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VOus me demandez, Moniteur, quelques détails fur notre ami le refpedtable Freind , & fur fon étrange 
fils. Le loifir dont je jouis enfin après la retraite de 
mylord Peterborou me permet de vous fatisfaire. Vous 
ferez auffi étonné que j ’ai été , & vous partagerez tous 
mes fentimens.
I
Vous n’avez guères vu ce jeune & malheureux Jenni, 
Pièces attribuées , £j?c. II. Part. A
ju* .
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ce fils unique de Freind que fon père mena avec lui en 
Efpagne , lorfqu’il était chapelain de notre armée en 
170?. Vous partîtes pour Alep avant que mylord affié- 
geât Barcelone ; mais vous avez raifon de me dire que 
Jenni était de la figure la plus aimable & la plus en­
gageante, & qu’il annonçait du courage & de l’efprit. 
Rien n’eft plus vrai; on ne pouvoit le voir fans l’aimer. 
Son père l ’avait d’abord deftiné à l’églife ; mais le jeune 
homme ayant marqué de la répugnance pour cet état 
qui demande tant d’art, de ménagement & de fiuefie, 
ce père fage aurait cru faire un crime & une futtife de 
forcer la nature.
Jenni n’avait pas encor vingt ans. 11 voulut abfiolu- 
ment fervir en volontaire à l’attaque du Mont - Joui, 
que nous emportâmes , & où le prince de HefTe fut tué. 
Notre pauvre Jenni bleffé fut prifonnier & mené clans 
la ville. Voici un récit très fidèle de ce qui lui arriva 
depuis l’attaque de Mont-Joui jufqu'à la prife de Bar­
celone, Cette relation eft d’une Catalane un peu trop 
libre & trop naïve ; de tels écrits ne vont point jus­
qu'au coeur du fage. Je pris cette relation chez elle lorf- 
que j’entrai dans Barcelone à la fuite de mylord Peter- 
borou. Vous la lirez {ans fcandale comme un portrait 
fidèle des mœurs du pays.
Av a n t u k e  d ’un  j e u n e  An g l a i s  n o m m é  Je n n i  ,
ÉCRITE DE LA MAIN DE ÜONA LAS NALGAS.
Lorfqu’on nous dit que les mêmes fauvages qui 
étaient venus par l’air d’une île inconnue nous pren­
dre Gibraltar, venaient affiéger notre belle ville de 
Barcelone , nous commençâmes par faire des neuvai- 
nes à la Ste. Vierge de Manreze ; ce qui eft affurément 
la meilleure manière de fe défendre.
Ce peuple qui venait nous attaquer de fi lo in , s’ap­
pelle d’un nom qu’il eft difficile de prononcer , car 
c’eft English. Notre révérend père inquifiteur Bon
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Jeronimo Bueno Caracucarador , prêcha contre ces 
brigands. Il lança contr’eux une excommunication ma­
jeure dans Notre-Dame d’Elpino. Il nous affura que 
les English avaient des queues de linges, des pattes 
d’ours , & des têtes de perroquets ; qu’à la vérité ils 
parlaient quelquefois comme les hommes, mais qu’ils 
fifflaient prefque toujours ; que de plus ils étaient no­
toirement hérétiques ; que la Ste. Vierge qui ell très 
favorable aux autres pécheurs & pécherefles, ne par­
donnait jamais aux hérétiques, & que par conféquent 
ils feraient tous infailliblement exterminés , furtout 
s’ils fe préfentaient devant le Mont-Joui. A peine 
avait-il fini fou fermon que nous apprîmes que le 
Mont-Joui était pris d’affaut.
S
!
Le foir on nous conta qu’à cet affaut nous avions 
bielle un jeune Inglish , & qu’il était entre nos mains. 
On cria dans toute la v ille , Vittoria , vittoria, &  on fit 
des illuminations.
La Dona Boca Vermeja qui avait l ’honneur d’être 
maîtreffe du révérend père inquifiteur, eut une extrê­
me envie de voir comment un animal English & héré­
tique était fait. C’était mon intime amie, j ’étais aulîi 
curieufe qu’elle. Mais il falut'attendre qu’il fût guéri 
de fa bleffure *, ce qui ne tarda pas.
Nous fûmes bientôt après qu’il devait prendre les 
bains chez mon confia - germain Ekob  le baigneur, 
qui e ft, comme on fa it , le meilleur chirurgien de la 
ville. L’impatience de voir ce monftre, redoubla dans 
mon amie Boca Vermeja. Nous n’eûmes point de 
celle, point de repos, nous n’en donnâmes point à mon 
coulin le baigneur, jufqü’à ce qu’il nous eut cachées 
dans une petite garde - robe, derrière une jaloulie par 
laquelle on voyait la baignoire. Nous y  entrâmes fur 
la pointe du pied, fans faire aucun bruit, fans parler, 
fans ofer refpirer, précifément dans le tems que l ’En- 
glish fortait de l’eau. Son vifage n’était pas tourné
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vers nous ; il ôta un petit bonnet fous lequel étaient 
renoués fes cheveux blonds, qui defcendirent en grolfes 
boucles fur la plus belle chute de reins que j ’ai vue 
de ma vie. Ses bras, fes cuiffes, fes jambes, me paru­
rent d’un charnu , d’un fini , d’une élégance , qui ap­
proche à mon gré l’Apollon du Belvedère de Rome , 
dont la copie eft chez mon oncle le fculpteur.
Doua Boca Vermeja était extafiée de furprife & d’en- 
ehantement. J’étais faifie comme elle. Je ne pus m’em­
pêcher de dire , Oh che hermofo muchacho! Ces paroles 
qui m’echappèrent,firent tourner le jeune homme! Ce 
fut bien pis alors ; nous vîmes le vifage d'Adonis fur le 
corps d’un jeune Hercule. Il s’en falut peu que Doua 
Boca Vermeja ne tombât à la renverfe , & moi âufli. 
Ses yeux s’allumèrent & fe couvrirent d’une légère 
i rofée, à travers laquelle on entrevoyait des traits de 
j , flamme. Je ne fais ce qui arriva aux miens.
Quand elle fut revenue à elle ; St. Jacques , me 
dit-elle , & Ste. Vierge ! eft-ce ainfi que font faits les 
hérétiques ? eh qu’on nous a trompées !
Nous fortîmes le plus tard que nous pûmes. Boca 
Vermeja fut bientôt éprife du plus violent amour pour 
le monltre hérétique. Elle eft plus belle que m oi, je 
l’avoue ; & j’avoue auffi que je me fentis doublement 
jaloufe. Je lui repréfentai qu’elle fe damnait en tra- 
hiffant le révérend pèreinquifiteur Don Jeronimo Bueno 
Caracncarador pour un English. Ah ! ma chère Las 
Na/gas , me dit-elle ( car Las Nalgas eft mon nom ) ,  
je trahirais Melcbifedecb pour ce beau jeune homme. 
Elle n’y manqua pas ; & puifqu’il faut tout d ire, je 
donnai fecrettement plus de la dîme des offrandes.
Un des familiers de l’inquifition qui entendait quatre 
meffes par jour pour obtenir de Notre-Dame de Man- 
reze la deftruétion des English , fut inftruit de nos 
a êtes de dévotion. Le révérend père Don Çarucuca-
D E  |  E N N I.
rador nous donna le fouet à toutes deux. Il fit faifir 
notre cher English par vingt-quatre alguazils de la 
Ste. Hermandad. J  en ni en tua cinq & fut pris par les 
dix - neuf qui reliaient. On le fit reposer dans un caveau 
bien frais. Il fut deftiné à être brûlé le dimanche fui- 
vant en cérémonie, orné d’un grand fan-bénito & d’un 
bonnet en pain de fucre, en l’honneur de notre Sau­
veur & de la vierge Marie Ci mère. Don Caracucara- 
dor prépara un beau fermon ; mais il ne put le pro­
noncer , car le dimanche même la ville fut prife à 
quatre heures du matin.
ar
Ici finit le récit de Dana Las Nalgas. C’était une 
femme qui ne manquait pas d’un certain efprit, que 
les Elpagnols appellent agudezza.
C H A P I T R E  S E C O N D . f
Suite des avantures du jeune Anglais Jenni , ççf de 
celles de Mr, fon père , doBem en théologie, membre 
du parlement, Ê? de la focièté royale.
V Ous favez quelle admirable conduite tint le com­te de Petevborou dès qu’il fut maître de Barcelo­
ne ; comme il empêcha le pillage, avec quelle fagacité 
prompte il mit ordre à tou t, comme il arracha la du- 
cheife de Popoli des mains de quelques foldats Alle­
mands yvres , qui la volaient & qui la violaient. Alais 
vous peindrez-vous bien la furprife, la douleur, l’anéan- 
tiffement, la colère, les larmes , les traniports de 
notre ami Freind , quand il apprit que Jenni était 
dans les^cachots du Saint-O ffice, &  que fon bûcher 
était préparé? Vous favez que les têtes les plus froi­
des font les plus animées dans les grandes oceafions. 
Vous euffiez vu ce père que vous avez connu fi grave 
& fi imperturbable, voler à l’antre de l’inquifition
A iij
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plus vite que nos chevaux de race ne courent à Neu- 
market. Cinquante foldats oui le fuivaient hors d’ha­
leine étaient toujours à deux cent pas de lui. Il arrive, 
il entre dans la caverne. Quel moment ! que de pleurs 
&  que de joie ! vingt victimes, deftinées à la même 
cérémonie que Jenni, font délivrées. Tous ces prifon- 
niers s’arment ; tous fe joignent à nos foldats ; ils démo- 
liffent le Saint-Office en dix minutes, & déjeûnent 
fur fes ruines avec le vin &  les jambons des inqui­
siteurs.
Au milieu de ce fracas , & des fanfares, & des 
tambours , & du retentiffement de quatre cent canons 
qui annonçaient notre viétoire à la Catalogne , notre 
ami Freind avait repris la tranquillité que vous lui 
emmaillez. Il était calme comme l’air dans un beau 
jour après un orage. Il élevait à D ieu  un cœur auffi 
ferein que fon vifage, lorlqu’ii vit fortir dü foupirail 
d’une cave un fpeétre noir en furplis , qui fe jetta à 
fes pieds & qui lui criait miféricorde. Qui es-tu ? lui 
dit notre ami ; viens - tu de l ’enfer ? A - peu - près , 
répondit l’autre ; je fuis Don Jet anima Bueno Caracu- 
carador, inquifiteur pour la foi ; je vous demande 
très humblement pardon d’avoir voulu cuire Mr. votre 
fils en place publique ; je le prenais pour un Juif.
r>
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Eh ! quand il ferait Juif, répondit notre ami avec 
fon làng froid ordinaire , vous lied-il bien Mr. Caracu- 
cqrador de cuire des gens parce qu’ils font defeendus 
d’une race qui habitait autrefois un petit canton pier­
reux tout prés du défert de Syrie ? Que vous im­
porte qu’un homme ait un prépuce , ou qu’il n’en ait 
pas , & qu’il fafle la pâque dans la pleine lune rouffe, 
ou le dimanche d’après ? Çet homme eft Juif, donc 
il faut que je le brûle ; & tout Ion bien m’appartient !
Voilà un très mauvais argument ; on ne raifonne point 
ainfi dans la fociété royale de Londres.
i %«L Savez-vous bien , Air. Caracucetradar, que Jésus-
f e r .  U
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Ch r is t  était Juif, qu’il naquit, vécut & mourut Juif, 
qu’il fit fa pâque en Juif dans la pleine lune ? que 
tous fes apôtres étaient Juifs , qu’ils allèrent dans le 
temple juif après fon malheur , comme il eft dit 
expreffément ? que les quinze premiers évêques fe- 
crets de Jérufalem étaient Juifs ? mon fils ne l’eft pas, 
il eft anglican : quelle idée vous a paffé par la tète de 
le brûler ?
L ’inquifiteur Curacucarador épouvanté de la fcience 
de Mr. Freind , & toujours profterné à fes pieds , lui 
dit , Hélas ! nous ne lavions rien de tout cela dans 
l’univerfité de Salamanque. Pardon encor une fois ; 
mais la véritable raifon eft que Mr. votre fils m’a pris 
ma maitrelfe Boca Vermeja. Ah! s’il vous a pris votre 
maîtreffe , repartit Freind , c’eft autre choie ; il ne 
i faut jamais prendre le bien d’autrui. Il n’y a pour-
j , tant pas là une raifon fuffifante ( comme dit Leibnitz )
Ç. pour brûler un jeune homme. Il faut proportionner
j les peines aux délits. Vous autres chrétiens de de-là
‘ la nier britannique en tirant vers le fud , vous avez
plutôt fait cuire un de vos frères , foit le confeiller 
Anne Dubourg, foit Michel Servet, foit tous ceux qui 
furent ars fous Philippe fécond furnommé le difcret, 
que nous ne faifons rôtir un roft - bif à Londres. Mais 
qu’on m’aille chercher mademoifelie Boca Vermeja, & 
que je fâche d’elle la vérité.
Boca Vermeja fut amenée pleurante & embellie par 
fes larmes, comme c ’eft l’ufage. Eft-il vrai , mademoi- 
felle, que vous aimiez tendrement Don Caracttcarador, 
& que mon fils Jenni vous ait prife à force ? —  A force ! 
Mr. l ’Anglais ! c’était alfurément du meilleur de mon 
cœur. Je n’ai jamais rien vu de fi beau & de fi aimable 
que Air. votre fils ; & je vous trouve bienheureux d’être 
fon père. C’eft moi qui lui ai fait toutes les avances ; il 
les mérité bien : je le fuivrai jufqu’au bout du monde, 
le fi monde a un bout. J’ai toujours dans le fond de
&mon ame détefté ce vilain inquifiteur ; il m’a fouettéeA iiij
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prefque jufqu'au fang , moi & mademoifelle Las Nal- 
gas. Si vous voulez me rendre la vie douce, vous fe­
rez pendre ce fcélérat de moine à ma fenêtre , tandis 
que je jurerai à Mr. votre fils un amour éternel ; heu- 
reufe fi je pouvais jamais lui donner un fils qui vous 
reffemble !
En effet , pendant que Boca Vermeja prononqait 
ces paroles naïves , mylord Peterborou envoyait cher­
cher l’inquifiteur Caracucarador pour le faire pendre. 
Vous ne ferez pas furpris quand je vous dirai que Mr» 
Freind s’y oppofa fortement. Que votre jufte colère, 
d it-il , refpede votre générofité ; il ne faut jamais 
faire mourir un homme que quand la chofeeftabfo- 
lument nécelïaire pour le falut du prochain. Les Efpa- 
gnols diraient que les Anglais font des barbares qui 
tuent tous les prêtres qu’ils rencontrent Cela, poli­
rait faire grand tort à Mr. l’archiduc , pour lequel vous 
venez de prendre Barcelone. Je fuis aflèz content que 
mon fils foit fauve , & que ce coquin de moine foit 
hors d’ctap d’exercer fcs fonctions inquifitoriales. Enfin 
le fage & charitable freind en dit tant, que mylord fe 
contenta de faire fouetter Caracucarador , comme ce 
miférable avait fouetté mifs Boca Vermeja & mifs Las 
TLaigus.
r
Tant de clémence toucha le cœur des Catalans. 
Ceux qui avaient été délivrés des cachots de l'inqui- 
litioft , conçurent que notre religion valait infiniment 
mieux que la leur. Ils demandèrent prefque tous à être 
reçus dans l’églife anglicane; & même quelques bache­
liers de runiverfité de Salamanque qui fe trouvaient 
dans Barcelone , voulurent être éclairés. La plupart le 
furent bientôt. Il n’y en eut qu’un feul nommé Don 
Inigo y Medrofo , y  Comodios , y  Papalamiendo , qui 
fut un peu rétif.
S
Voici le précis de la dlfpute honnête que notre cher 
ami Freind & le bachelier Don Papalamiendo , eu-
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rent enfemble en préfence de mylord Peterborou. On 
appella cette convention familière , le dialogue des 
Mais. Vous verrez aifement, pourquoi, en le lifant.
C H A P I T R E  T R O I S I È M E .
Précis de la controverse des M ais  , entre Mr. Freind , 
Don Inigo y Medrofo y Papalamiendo, bachelier 
de Salamanque.
L e B a c h e l i e r .
M Ais , monfieur , malgré toutes les belles choies que vous venez de me dire, vous m’avouerez 
que votre églife anglicane , fi refpeélable, n’exiftait 
pas avant Don Lntber , & avant Don Œcolampade. 
Vous êtes tout nouveaux : donc vous n’étes pas de 
la maifon.
F r e i n d .
C’eft comme fi on me difait que je ne fuis pas le 
fils de mon grand - père , parce qu’un collatéral de­
meurant en Italie, s’était emparé de fon teftament & 
de mes titres. Je les ai heureufement retrouvés , & il 
eft clair que je fuis le petit-fils de mon grand - père. 
Nous fommes vous & moi de la même famille , à i 
cela près que nous autres Anglais nous liions le tef­
tament de notre grand - père dans notre propre lan­
gue , & qu’il vous eft défendu de le lire dans la vôtre. 
Vous êtes efclaves d’un étranger, & nous ne fommes 
fournis qu’à notre raifon.
1••«I
D e B a c h e l i e r .
Mais, fi votre raifon vous égare? . . . car enfin, vous 
ne croyez- point à notre univerfité de Salamanque , la-
..........'■1|1 T1 • " 
iti"i"iÉ*i ‘"
^ ^ ^ = = r —_r= ~ =
i o  P r é c i s DE LA CONTROVERSE
,ii ■ ______
quelle a déclaré l ’infaillibilité du pape , & fon droit 
inconteftable fur le pâlie , le prélènt, le futur & 
le polo poft futur.
F R E I N D.
I
Hélas ! les apôtres n’y croyaient pas non plus. Il 
eft écrit que ce Pierre qui renia fon maître JESUS , 
fut féverement tanfé par Paul. Je n’examine point ici 
lequel des deux avait tort, ils l ’avaient peut-être tous 
deux, comme il arrive dans prefque toutes les que­
relles. Mais enfin, il n’y a pas un feul endroit dans 
les actes des apôtres, où Pierre foit regardé comme 
le maître de fes compagnons & du polo poft futur.
L e B a c h e l i e r .
Mais , certainement St. Pierre fut archevêque de 
Rome; car Sanchez nous enfeigne que ce grand-homme 
y arriva du tems de Néron, & qu’il y occupa le trône 
archiépifcopal pendant vingt-cinq ans fous ce même 
Néron qui n’en régna que treize. De plus , il eft de 
fo i, & c’eft Don Grillandus le prototype de l’inquifi- 
tion qui l’affirme ( car nous ne lifons jamais la fainte 
bible ) ; il eft de fo i, dis-je, que St. Pierre était à 
Rome une certaine année ; car il date une de fes let­
tres de Babilone : carpuifque Babilone eft vifiblement 
l ’anagramme de Rome, il eft clair que le pape eft de 
droit divin le maître de toute la terre : car de plus, 
tous les licenciés de Salamanque, ont démontré que 
Simon Vertu - de- D ieu , premier forcier , confeiller 
d’état de l ’empereur Néron , envoya faire des com- 
plimens par fon chien à St. Simon Barjone , autrement 
dit St. Pierre , dès qu’il fut à Rome ; que St. Pierre 
n’étant pas moins poli , envoya auffi fon chien com­
plimenter Simon Vertu-Dieu , qu’enfuite ils jouèrent 
à qui reflufciterait le plutôt un coufin - germain de 
Néron , que Simon Vertu-Dieu ne reffufcita fon mort 
qu’à moitié , & que Simon Barjone gagna la partie en 
reflufcitant le coufin tout -à-fait ; que Vertu-Dieu
^  --- —................ ; AK
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voulut avoir fa revanche en volant dans les airs comme 
St. Dédale, & que St. Pierre lui cafta les deux jam­
bes en le faifant tomber. C’eft pourquoi St. Pierre reçut 
la couronne du martyre la tête en - bas & les jambes 
en-haut ( a ) .  Donc il eft démontré à pqfteriori, que 
notre faint père le pape doit régner fur tous ceux qui 
ont des couronnes fur la tê te , & qu’il eft le maître 
du pafi'é , du préfent & de tous les futurs du monde.
F R E I N D.
V
Il eft clair que toutes ces chofes arrivèrent dans le 
tems où Hercule d’un tour de main fépara les deux 
montagnes Calpe & Abila , & paffa le détroit de Gi­
braltar dans fon gobelet. Mais ce n’eftpas fur ces hif- 
toires, tout autentiques qu’elles font, que nous fondons 
notre religion ; c’eft fur l’Evangile.
r
L e B a c h e i i e r . |
M ais, monfieur , fur quels endroits de l’Evangile? ' [ 
car j ’ai lu une partie de cet Evangile dans nos cahiers t 
de théologie. Eft-ce fur l’ange defeendu des nuées pour 
annoncer à Marie qu’elle fera engroffée par le St. Eft- 
prit ? eft-ce fur le voyage des trois rois & d’une 
étoile ? fur le maffacre de tous les enfans du pays ? 
fur la peine que prit le diable d’emporter Dieu  dans 
le défert, au faîte du temple , & à la cime d’une 
montagne dont on découvrait tous les royaumes de 
la terre ? fur le miracle de l ’eau changée 'en vin à 
une noce de village ? fur le miracle de deux mille 
cochons que le diable noya dans un lac par ordre 
de J e S U S ? fur . . . .
F R E I N D.
Monfieur, nous refpetftons toutes ces chofes, parce 
qu elles loin dans i’Ëvangile ; & nous n’en parlons ja-
I-
C») Toute cette hiftoire 
eft racontée par Abiius, Mur.
ccl , & Egé,'èpfe. Eufèbe 
rapporte une partie.
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mais, parce qu’elles font trop au-deffus de la faible 
raifon humaine.
L e B a c h e l i e r .
Mais on dit que vous n’appeliez jamais la Ste. Vier­
ge , mère de D IE  u ?
F R E i N B.
Nous la révérons , nous la chériffons : mais nous 
croyons qu’elle fe foucie peu des titres qu’on lui donne 
ici-bas. Elle n’eft jamais nommée mère de D ieu  dans 
l ’Evangile. Il y eut une grande difpute en 431 à un 
concile d’Ephèfe , pour favoir fi Marie était Tbèotocos, 
& fi Jesu s-Ch r is t  étant D ieu à la fois & fils de 
M arie, il fe pouvait que Marie fût à la fois mère de 
D ieu  le père, & de Dieu  le fils. Nous n’entrons 
point dans ces querelles d’Ephèfe ; & la fociété royale 
de Londres ne s’en mêle pas. A
L e B a c h e l i e r .
Mais, moniteur, vous me donnez-là du tbèotocos! 
qu’eft-ce que tbèotocos , s’il vous plaît ?
F R E I N D.
Cela fignifie mère de D ie u . Quoi ! vous êtes bache­
lier de Salamanque , & vous ne favez pas le grec ?
L e B a c h e l i e r .
Mais le grec , le grec ! de quoi cela peut-il fervir à 
un Efpagnoi ? Mais, monfieur, croyez-vous que Jésus 
ait une nature, une perfonne & une volonté ? ou deux 
, natures , deux perfonnes & deux volontés ? ou une
3 volonté, une nature, & deux perfonnes ? ou deux vo-
^  lontés , deux perfonnes & une nature ? o u ............
S
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F R E I N D.
Ce font encor les affaires d’Ephèfe ; cela ne nous im­
porte en rien.
L e B a c h e l i e r .
M ais, qu’eft- ce donc qui vous importe ? penfez- 
vous qu’il n’y ait que trois perfonnes en Die u  , ou qu’il 
y ait trois Dieux en une perfonne? la fécondé perfonne 
procède-t-elle de la première perfonne, & la troifiéme 
procède-t-elle des deux autres, ou de la fécondé intrin- 
fecus , ou de la première feulement ? le fils a - t - i l  
tous les attributs du père , excepté la paternité ? & 
cette troifiéme perfonne vient-elle par infufion , ou 
par identification , ou par fpiration ?
F R E I il D.
L’Evangile n’agite pas cette queftion ; & jamais St. 
Paul n’écrit le nom de Trinité.
L e B a c h e l i e r .
M ais, vous me parlez toujours de l’Evangile , & ja­
mais de St. Bonaventure, ni d’Albert le grand., ni de 
Tambourini, ni de Grillandus, ni d'Efcobar.
F R E I N D.
., C’efl que je ne fuis ni dominicain , ni cordelier, ni 
jefuite ; je me contente d’être chrétien.
L e B a c h e l i e r .
Mais fi vous êtes chrétien, dites-moi en confcience, 
croyez-vous que le refte des hommes foit damné éter­
nellement ?
F R E I N D.
&
Ce n’eft point à moi à mefurer la juftice de D i e u  
&  fa miféricorde.
TW" 3^
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L e B a c h e l i e r .
Mais enfin , fi vous êtes chrétien , que croyez- 
vous donc ?
F R E I N D.
Je crois avec Je s c s-Ch r is t  qu’il faut aimer D ieu  
& l'on prochain , pardonner les injures & réparer fes 
torts. Croyez-moi, adorez D ieu  , foyez jufte & bien- 
faifant ; voilà tout l’homme. Ce font là les maximes 
de Je su s. Elles font fi vraies , qu’aucun légifiateur , 
aucun philofophe n’a jamais eu d’autres principes avant 
l u i , & qu’il eft impolfible qu’il y en ait d’autres. Ces 
vérités n’ont jamais eu , & ne peuvent avoir pour ad- 
verfaires que nos pallions.
L e B a c h e l i e r .
S ! M ais, ah ! ah ! à propos de pallions, eft-il vrai que 
| ’ vos évêques , vos prêtres & vos diacres , vous êtes 
4 tous mariés ?
F R E I N D.
Cela eft très vrai. Si. Jofepb qui pafia pour être père 
de JESUS était marié. 11 eut pour fils Jacques le mineur 
furnommé Oblia , frère de notre Seigneur , lequel 
après la mort de Jésus paffa fa vie dans le temple. 
St. P a u l, le grand St. Paul était marié.
L e B a c h e l i e r .
Mais Grillandus & Molina difent le contraire. 
F R E I N D.
Molina 8c Grillandus diront tout ce qu’ils voudront, 
j’aime mieux croire St. Paul lui-même ; car il dit dans 
fa première aux Corinthiens : (b )  N ’avons-nous pas le
(4) Chap. IX. TW
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droit de boire &  de manger à vos dépens ? n’avons- 
nous pas le droit de mener avec nous nos femmes , notre 
fœ ur, comme font les autres apôtres £«? les frères de no. 
tre Seigneur , Céphas ? Va-t-on jamais à la guerre 
à J es dépens P Qitand on a planté une vigne n'en mange- 
t-on pas le fruit ? & c .
L E AC  H E L I E  K.
Ç<0 Aftes , cliap. XXVI.(  i  )  Hiftoire apoftoiique 
à'AMias. Traduûian du Jutes
f -£*£ g  _
Mais , monfieur, eft-il bien vrai que St. Paul ait 
dit cela ?
F R E I N D.
O u i , il a dit cela , & il en a dit bien d’autres.
L e B a c h e l i e r .
«  Mais quoi ! ce prodige , cet exemple de la grâce 
! efficace ! . .  . .
F R E I N D.
Il eft vrai, monfieur , que fa converfion était un 
grand prodige. J’avoue que fuivant les Actes des apô­
tres il avait été le plus cruel fatellite des ennemis de 
J e s u s . Les Actes difent qu’il fervit à lapider St. 
Etienne ; il dit lui - même que quand les Juifs faifaient 
mourir un luivant de Jé s u s , c’était lui qui portait la 
fentence , detuli fententiam (e). J’avoue qu’ Abdias fon 
difciple , & Jules Africain fon traducteur, l’accufent 
aulfi d avoir fait mourir Jacques Oblia frère de notre 
Seigneur (d  ) ; mais fes fureurs rendent fa converfion 
plus admirable , & ne l’ont pas empêché de trouver 
une femme. Il était marié , vous dis - je , comme St. 
Ciement d’Alexandrie le déclare expreffément.
f
Africain , liv. VI, pag. 595 
&  fuivantes.
-rpr&iStSr^iêi*
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L e B a c h e l i e r ,
sv*
Mais c’était donc un digne homme, un brave homme 
que St. Paul ! je fuis fâché qu’il ait affaffiné St. Jacques 
-& St. Etienne, &  fort furpris qu’il ait voyagé au troifié- 
me ciel ; mais pourfuivez, je  vous prie.
F R E I N D.
St. Pierre, au rapport de St. Clément d’Alexandrie , 
eut des en fans ; & même on compte parmi eux une 
Ste. Pétronille. Eufèbe dans fon hiftoire de l ’églife , dit 
que St. Nicolas l ’un des premiers difciples , avait une 
très belle femme , & que les apôtres lui reprochèrent 
d’en être trop occupé , & d’en paraître jaloux . . . 
Medieurs, leur dit-il, la prenne qui voudra ; je  vous 
: la cède (e).
: Dans l’ceconomie juive , qui devait durer éternel­
lement , & à laquelle cependant a fuccédé l ’œconomie 
chrétienne , le mariage était non-feulement permis ; 
mais exprelfément ordonné aux prêtres, puifqu’iîs de­
vaient être de la même race ; & le célibat était une 
efpèce d’infamie.
I
Il faut bien que le célibat ne fût pas regardé comme 
un état bien pur & bien honorable par les premiers 
chrétiens ; puifque parmi les hérétiques anathématifés 
dans les premiers conciles , on trouve principalement 
ceux qui s’élevaient contre le mariage des prêtres , 
comme fàturniens, bafilidiens , m ontantes , encratif- 
tes , &  autres ens & ites. Voilà pourquoi la femme 
d’un St. Grégoire de Nazianze accoucha d’un autre 
St. Grégoire de Nazianze, &  qu’elle eut le bonheur 
ineftimable d’être femme & mère d’un canonifé ; ce 
qui n’eft pas même arrivé à Ste. Monique, mère de St. 
Augujiin.
Voilà
(  O  Enfile, liv. I I I , chip. XXX.
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Voilà pourquoi je pourais vous nommer autant & 
plus d’anciens évêques mariés , que vous n’avez autre­
fois eu d’evêques & de papes concubinaires , adultè­
res , ou péderaftes , ce qïi’on ne trouve plus aujour­
d’hui en aucun pays. Voilà pourquoi l’églife grecque 
mère de l’églife latine , veut encor que les curés foient 
mariés. Voilà enfin pourquoi moi qui vous parle , je 
luis marié , & j ’ai le plus bel enfaftt du monde.
E t, dites-moi, mon cher bachelier, n’avez-vous 
pas dans Votre églife fept facremens de compte fa it, 
qui font tous des fignes vifibles d’une chofe invifible ? 
Or un bachelier de Salamanque iouit des agrémens du 
baptême dès qu’il eft né ; de la confirmation dès qu’il 
a des culottes ; de la confeffion dès qu'il a fait quel­
ques frédaines , ou qu’il entend celles des autres ; 
de la qommunion , quoiqu’un peu différente de la 
nôtre , dès qu’il a treize ou quatorze ans ; de l ’ordre 
quand il eft tondu fur le haut de la tête , & qu’on lui 
donne un bénéfice de vingt, ou trente,ou quarante mille 
piaftres de rente ; enfin , de l’extrême-ondtion quand il 
eft malade. Faut-il le priver du facrement de mariage 
quand il fe porte bien ? furtout après que Dieu lui- 
même a marié Adam & Eve ; Adam le premier des 
bacheliers du monde . puifqu’il avait la fcience infufe , 
félon votre école ; Eve la première bachelette , puif- 
qu’elle tâta de l’arbre de la fcience avant fon mari.
L e B a c h e l i e r .
I
Mais , s’il eft ainfi, je ne dirai plus mais. Voilà qui 
eft fa it, je fuis de votre religion ; je me fais anglican; 
je veux me marier à une femme honnête qui fera toû- 
jours femblant de m’aimer , tant que je ferai jeune , 
qui aura foin de moi dans ma vieillefTe , & que j ’enter­
rerai proprement fi je lui furvis ; cela vaut mieux que 
de cuire des hommes , & de déshonorer des filles , 
comme a fait mon coufin Don Caracucarador inquisi­
teur pour la foi.
Pièces attribuées, 0?c. II. Part. B
J: M
t,
18 Précis de l a  controverse des Mais.
Tel eft le précis fidèle de la ccmverfation qu’eurent 
enfemble le docteur Frcind, & le bachelier Dmi Papa- 
lamiemio , nommé depuis par _ nous Papa JDexamio. 
Cet entretien curieux fut rédigé par Jacob H u lf , l ’un 
des fccrétaires de nrylord.
Après cet entretien le bachelier me tira à part & me 
dit ; il faut que cet Anglais , que j ’avais cru d’abord 
anrropophage, foit un bien bon homme ; car il eft 
théologien , & il ne m’a point dit d’injures. Je lui appris 
que Air. Freind était tolérant, & qu’il defeendait de 
la fille de Guillaume Pen le premier des tolérans , & 
le fondateur de Philadelphie. Tolérant & Philadelphie ! 
s’écria-t-il ; je n’avais jamais entendu parler de ces fec- 
tes là ? Je le mis au fa it, il ne pouvait me croire , il 
penfait être dans un autre univers , & il avait raifon.
C H A P I T R E  Q U A T R I È M E .
Retozir à Londres $ Jenni commence « Je corrompre.
T Andis que notre digne philofophe Freind éclai­rait ainfi les Barcelonois , & que fon fils Jenni 
enchantait les Barcelonoifes , mylord Peterborou fut 
perdu dans l’efprit de la reine Anne , & dans celui de 
l’archiduc, pour leur avoir donné Barcelone. Les cour- 
tifans lui reprochèrent d’avoir pris cette ville contre 
toutes les règles, avec une armée moins forte de moi­
tié que la garnifon. L’archiduc en fut d’abord trè* pi­
qué , & l’ami Freind fut obligé d’imprimer l’apologie 
du général. Cependant, cet archiduc , qui était venu 
conquérir le royaume d’Efpagne , n’avait pas de quoi 
payer fon chocolat. Tout ce que la reine Anne lui avait 
donné était diflipé. Montècuculi dit dans fes mémoi­
res , qu’il faut trois chofes pour faire la guerre : i° .  de 
l ’argent, 2®. de l ’argent, j ° .  de l’argent. L ’archiduc
~*7rt
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écrivit de Guadalaxafa où il était le 11 Augufte 1706 
à mylord Peterborou, Une grande lettre lignée yo el 
rey , par laquelle il le conjurait d’aller fur le champ h 
Gènes lui chercher fur fon crédit, cent mille livres 
fterling pour régner (a). Voilà donc notre Sertorius de­
venu banquier Génois de général d’armée : il confia 
fa détreffe à l’ami Freind ; tous deux allèrent à Gènes -, 
je les fuivis ; car vous favez que mon cœur me mène. 
J’admirai l’habileté & l’efprit de conciliation de mon 
ami dans cette affaire délicate. Je vis qu’un bon efprit 
peut fuffire à tout ; notre grand Locke était médecin. 
Il fut le feul métaphyficien de l’Europe, &  il réta- 
blit les monnoies d’Angleterre.
Freind en trois jours trouva les cent mille livres 
fterling que la cour de Charles V I  mangea en moins 
de trois femaines. Après quoi il falut que le général, 
accompagné de fon théologien , allât fe juftifier à 
Londres en plein parlement, d’avoir conquis !:, Cata­
logne contre les règles , & de s’être ruiné pour le fer- 
vice de la caufe commune. L’affaire traîna en longueur 
& en aigreur , comme toutes les affaires de parti
Vous favez que Mr. Freind avait été députe en par­
lement avant d’être prêtre, & qu’il eft le feul à qui 
l ’on ait permis d’exercer ces deux fonétions incom­
patibles. Or un jour que Freind méditait un difeours 
qu’il devait prononcer dans la chambre des communes, 
dont il était un digne membre, on lui annonça une 
dame efpagnole qui demandait à lui parler pour affaire 
Preffante. C’était Doua Boca VermejaçIle-même. Elle 
était toute en pleurs ; notre bon ami lui fit fervir à dé­
jeûner. Elle eiluya fes larmes, déjeuna, & lui parla 
ainfi :
Il vous fouvient, mon cher monfieur , qu’en allant
(a) Elle eft imprimée dans | borou , par le doéteur Freind, 
ï f i  l’apologie du comte de Peter, j page 143 , chez Jonas Bourer.
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à Gènes vous ordonnâtes à Mr, votre fils Jm nï de 
partir de Barcelone pour Londres, & d’aller s’inftaller 
dans l’emploi de clerc de l’échiquier que votre crédit 
lui a fait obtenir. Il s’embarqua fur le Triton avec le 
jeune bachelier Don Papa Dexando , & quelques au­
tres que vous aviez convertis. Vous jugez bien que 
je fus du voyage avec ma bonne amie Las Nalgas. Vous 
favez que vous m’avez permis d’aimer Mr. votre fils, & 
que je l’adore. , . .
Moi, mademoifelle ! je ne vous ai point permis ce 
petit commerce, je l’ai toléré : celaeft bien différent. 
Un bon père ne doit être ni le tyran de fon fils , ni 
fon mercure. La fornication entredeux perfonnes libres 
a été peut - être autrefois une efpèce de droit naturel 
dont Jenni peut jouir avec difcrétion fans que je m’en 
mêle ; je ne le gêne pas plus fur fes maîtreffes que fur
Î fon dîner & fur fon fouper ; s’il s’agiffait d’un adultère, j ’avoue que je ferais plus difficile , parce que l ’adul­tère eft un larcin ; mais pour vous, mademoifelle , 
i qui ne faites tort à perfonne, je n’ai rien à vous dire.
Eh bien , monfieur, c’eft d’adultère qu’il s’agit. Le 
beau Jenni m’abandonne pour une jeune mariée qui 
n’eft pas fi belle que moi. Vous fentez bien que c’eft 
une injure atroce. Il a to rt, dit alors Mr. Freind. 
Boca Vermeja en verfant quelques larmes, lui conta 
comment Jenni avait été jaloux , ou fait femblant 
d’être jaloux du bachelier ; comment madame Clive- 
H a rt, jeune mariée , très effrontée , très emportée, 
très mafculine, très méchante , s’était emparée de fon 
efp rit, comment il vivait avec des libertins non erai- 
gnans Dieu  , comment enfin il méprifait fa fidelle Boca 
Vermeja pour la coquine de Clive-Hart ; parce que la 
CHve-Hart avait une nuance ou deux de blancheur 
& d’incarnat au-deffus de la pauvre Boca Vermeja.
j ’examinerai cette affaire, là à loifir , dit le bon 
Freind. U faut que j’aille en parlement pour celle de
10!
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mylord Peterborou : il alla donc en parlement ; je l’y 
entendis prononcer un difcours ferme & ferré , fans 
aucun lieu commun, fans épithete, fans ce que nous 
appelions des phrafes ; il n’invoquait point un témoi­
gnage , une l oi , il les atteftait, il les citait, il les récla­
mait, il ne difait point qu’on avait Jurpris la religion 
de la cour en acculant mylord Peterborou d’avoir hazar- 
dé les troupes de la reine Anne , parce que ce n’était 
pas une affaire de religion : il ne prodiguait pas à une 
conjecture le nom de démonftration ; il ne manquait 
pas de refpeét à l’augufte affemblée du parlement par 
de fades plaiianteries bourgeoifes : il n’appellait pas 
mylord Peterborou fon client , parce que ie mot de 
client fignifie un homme de la bourgeoifie protégé 
par un fenateur. Freind parlait avec autant de mo- 
deftie que de fermeté : on l ’écoutait en filence ; on 
ne l’interrompait qu’en difant, hear hlm , heur bim , 
écoutez - le , écoutez-le. La chambre des communes 
vota qu’on remercierait le comte de Peterborou au-lieu 
de le condamner. Mylord obtint la même juftice de 
la cour des pairs ; & fe prépara à repartir avec fon 
cher Freind pour aller donner le royaume d’Efpagne 
à l’archiduc ; ce qui n’arriva pourtant pas, par la raifon 
que rien n’arrive dans ce monde précifément comme 
on le veut
f
Ail for;ir du parlement, nous n’eûmes rien de plus 
pvefle que d’aller nous informer de la conduite de 
Jenni. Nous apprîmes en effet qu’il menait une vie 
débordée & crapuleufe avec madame Clive-Hart, & 
une troupe de jeunes athées , d’ailleurs gens d’ef- 
p d t , à qui leurs débauches avaient perfuadé , ,, que 
l’homme n’a rien au-defïus de la bête ; qu’il nait & 
„  meurt comme la bête ; qu’ils font également for- 
,, mes de terre, qu’ils retournent également à la terre, 
„  & qu il n’y arien de bon & de fage que de fe réjouir 
,, dans les œuvres, & de vivre avec celle que l’on 
„  aime, comme le conclut Salomon à la fin de fon
B iij
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J
„  chapitre troifiéme du Cobeletb, que nous nommons 
,, Eciéfiajlès.
Ces idées leur étaient principalement infinuées par 
un nommé Wïrburton , méchant garnement très im­
pudent. J’ai lu quelque chofe des manufcrits de ce 
fou. D ie u  nous préferve de les voir imprimés un jour ! 
Wïrburton prétend que Moije ne croyait pas à l'im­
mortalité de l ’ame ; & comme en effet M o ijt  n’en 
parla jamais , il en conclut que c’eft la feule preuve 
que fa million était divine. Cette conclufion abfurde 
fait malheureufement conclure que hfecte juive était 
fauffe ; les impies en concluent par confoquent que 
la nôt’‘c fondée fur la juive eft fauffe aulii , &  que 
cette notre qui eft la meilleure de toutes, étant fauffe , 
toutes les autres font encor plus fauffes ; qu’aioli il n’y 
a point de religion. De - là quelques gens viennent à 
conclure qu’il n’y a point de D i e u ; ajoutez à ces 
conclufions que ce petit Wïrburton eft un intrigant & 
un calomniateur. Voyez quel danger !
Un autre fou nommé Néedham, qui eft en fecret 
jéfuite , va bien plus loin. Cet animal , comme vous 
le favez d’ailleurs , & comme on.vous l’a t-.nt dit , 
s’imagine qu’il a créé des anguilles avec de la farine 
de feigle, & du jus de mouton ; que fur le champ 
ces anguilles en ont produit d’autres , fans accou­
plement. Auffi-tôtnosphilofophes décident qu’on peut 
faire des hommes avec de la farine de froment & ou jus 
de perdrix ; parce qu’ils doivent avoir une origine plus 
noble que celle des anguilles : ils prétendent que ces 
hommes en produiront d’autres incontinent ; qn’ainfi 
ce n’eft point Die u  qui a fait l ’homme ; que tout s’eit 
fait de foi-même, qu’on peut très bien fe palier de 
D ieu ; qu’il n’y a point de D ie u . Jugez quels ravages 
le Cobeletb mai entendu , & Wïrburton & Néedbam 
bien entendus, peuvent faire dans de jeunes cœurs 
tout pétris de pallions, & qui ne raifonnent que d’a­
près elles.
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Mais ce qu’il y avait de pis, c’eft que Jemti avait des 
dettes par-deffus les oreilles; il les payait d’une étrange 
façon. Un de fes créanciers était venu le jour même 
lui’ demander cent guinées, pendant que nous étions 
en parlement. Le beau Jemti qui jnfques-là parai(Tait 
très doux & très p o li, s’était battu avec lui , & lui 
avait donné pour tout payement un bon coup d’épée. 
On craignait que le blefl'é n’en mourût : Jenni allait 
être mis en prifon , & rifquait d’être pendu , malgré la 
protection de mylord Peterborou.
C H A P I T R E  C I N Q U I È M E .
On ■ sent marier Jenni,
IL nous fouvient, mon cher am i, de la douleur & de l’indignation qu’avait refTentie le vénérable Freind , quand il apprit que fon cher Jenni était à Barcelone 
dans les priions du Saint-Office. Croyez qu’il fut faiii 
d’un plus violent tranfport en apprenant les dépor- 
temens de ce malheureux enfant, fes débauchés, fes 
diffipations , fa manière de payer fes créanciers & fon 
danger d'être pendu. Mais Freind fe contint. C’eft une 
chofe étonnante que l ’empire de cet excellent homme 
fur lui - même. Sa raifon commande à fon cœur com­
me un bon maître à un bon domeftique. 11 fait tout 
à-propos & agit prudemment avec autant de célérité 
que les imprndens fe déterminent. Il n’eft pas tem s, 
dit - i l , de prêcher Jenni, il faut le tirer du précipice.
I
t
fous faurez que notre ami avait touché la veille 
une très groü'e fomme de la fucceflion de George 
Hubert fon oncle. Il va chercher lui - même notre 
grand chirurgien Cbefelden. Nous le trouvons heureu- 
fement ; nous allons enfemble chez le créancier bleffé.
B iiij
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Mr. Freind fait viûter fa plaie, elle n’était pas mor­
telle. Il donne au patient les cent guinees pour pre­
mier appareil, & cinquante autres en forme de répa­
ration; il lui demande pardon pour fon fils , il lui expri­
me fa douleur avec tant de tendreffe, avec tant de 
vérité , que ce pauvre homme qui était dans fon l it ,  
l ’embraffe en verfant des larmes , & veut lui rendre 
fon argent. Ce fpectacle étonnait & attendrilTait le 
jeune Mr. Cbeje/deu qui commence à fe faire une gran­
de réputation, & dont le cœur eft aufli bon que fon 
coup d’œil & fa main font habiles. J’étais emu , j ’étais 
hors de moi ; je n’avais jamais tant revere, tant aimé 
notre ami.
■i
\ ; 
,
Je lui demandai en retournant à fa maifon s’il ne 
ferait pas venir fon fils chez lui , s’il ne lui repré- 
fenterait pas fes fautes ? Non , dit - i l , je veux qu’il 
les fente avant que je lui en parle. Soupons ce foir 
tous deux , nous verrons enfemble ce que l’honnêteté 
m’oblige de faire. Les exemples corrigent bien mieux 
que les réprimandes.
J’allai en attendant ie fouper chez Jeuni, je le trou­
vai comme je penfe que tout homme eft après fon pre­
mier crime , pâle , l’œil égaré , la voix rauque & en­
trecoupée , l’efprit agité , répondant de travers à tout 
ce qu’011 lui difait. Enfin , je lui appris ce que fon 
père venait de faire. 11 relia immobile, me regarda 
fixement , puis fe détourna un moment pour verfer 
quelques larmes. J’en augurai bien ; je conçus une 
grande efpérance que Jenui pourait être un jour très 
honnête-homme, j ’allais me jettera fon cou loifque 
madame Clive-Hart entra avec un jeune étourdi de 
fes amis nommé Binon.
Eh bien , dit la dame en riant, eft - il vrai que tu 
■ as tué un homme aujourd’hui ? C’était apparemment 
quelque ennuieux ; il eft bon de délivrer le monde de 
ces gens-là. Quand H te prendra envie d’en tuer quel-
dd*‘ M.
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qu’autre , je te prie de donner la préférence à mon 
mari ; car il m’ennuie furieufement.
Je regardais cette femme des pieds jufqu’à la tête. 
Elle était belle ; mais elle me parut avoir quelque 
chofe de finiftre dans la phyfionomie. Jemii n’ofait 
répondre , & baiffait les yeux parce que j’étais là. 
Qu’as»tu donc, mon ami? lui dit Bïrton. Il femble 
que tu ayes fait quelque mal ; je viens te remettre ton 
pcche. Tien , voici un petit livre que je viens d’a­
cheter chez Lintot ; il prouve , comme deux & deux 
font quatre , qu’il n’y a ni Dieu , ni vice , ni vertu. 
Cela eft confoiant. Buvons enfemble.
î f
A cet étrange difcours je me retirai au plus vite. 
Je fis fcntir difcrétement à Mr. Freind combien fon 
fils avait befoin de fa préfence & de fes confeils. Je 
le conçois comme vous , dit ce bon père ; mais 
commençons par payer fes dettes. Toutes furent ac­
quittées dès le lendemain matin. Jm ni vint fe jetter 
à fes pieds. Croiriez-vous bien que le père ne lui fit 
aucun reproche ! il l ’abandonna à fa confcience , & 
lui dit feulement, Mon fils , fouvenez- vous qu’il n’y 
a point de bonheur fans la vertu.
Enfui te il maria Boca Vermeja avec le bachelier 
de Catalogne , pour qui elle avait un penchant fecret 
malgré les larmes qu’elle avait répandues pour Jenni ,■ 
car tout cela s’accorde merveilleufement chez les fem­
mes. On dît que c’eft dans leurs cœurs que toutes les 
contradiélions fe raffemblent. C’eft fans doute parce 
qu elles ont été pétries originairement d’une de nos 
côtes.
Le ger.ereux Fründ paya la dot des deux mariés ; 
il plaça bien tous lès nouveaux convertis , par la pro­
tection de mylord Feterborou s car ce n’eft pas allez 
d affurei le foi ut des gen s, il faut les luire vivre.
i£Ù
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Ayant dépêché toutes ces bonnes aftions avec ce 
fang froid a d if qui m’étonnait toujours , il conclut 
qu’il n’y avait d’autre parti à prendre pour remettre 
fon fils dans le chemin des honnêtes gens , que de 
le marier avec une perfonne bien nee qui eût de la 
beaute , des mœurs , de l ’efprit, & même un peu de 
richeffes ; & que c’était le lêul moyen de détacher Jenni 
de cette déteftabie Clive-Hart, & des gens perdus qu’il 
fréquentait.
J’avais entendu parler de mademoifelle Primerofe , 
jeune héritière , élevée par myladi Hervey fa parente. 
Mylord Pettrborou m’introduilit chez myladi Hervey.
Je vis mifs Primerofe , & je jugeai qu’elle était bien 
capable de remplir toutes les vues de mon ami Freind. 
Jenni dans fa vie débordée avait un profond refpeét 
pour fon père, Ce même de la tendreflè. Il était touche \ 
principalement de ce que fon père ne lui fallait aucun i l  
reproche de fa conduite paiTee. Ses dettes payées fans 5 
l ’en avertir , des confeils fages donnes a propos & [
fans réprimandés , des marques d’amitié échappées de t
tems en tems f«ns aucune familiarité qui eût pu les 
avilir, tout cela pénétrait Jenni, né fenfible & avec 
beaucoup d’efprit. J’avais toutes les raifons de croire 
que la fureur de fes défordres céderait aux charmes 
de Primerofe, & aux étonnantes vertus de mon ami.
Mylord Peterborou lui-même préfenta d’abord le 
père , & enfuite Jenni chez myladi Hervey. Je remar­
quai que l ’extrême beauté de Jenni fit d’abord une 
impreffion profonde fur le cœur de Primerofe ,• car je 
la vis bailler les yeux , les relever Si rougir. Jenni 
ne parut que poli ; & Primerofe avoua à myladi Hervey 
qu’elle eût bien fouhaité que cette politeffe fût de 
l’amour.
Peu-à-peu notre beau jeune homme démêla tout 
le mérite de cette incomparable fille , quoiqu’il fût 
fubjugué par l’infame Clive-Hart. Il était comme cet
StfêadlinvH1 . i v ............
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Indien invité par un ange à cueillir un fruit célefte , 
& retenu par les griffes d’un drag-on. Ici le fouvenir 
de ce que j ’ai vu me fuffoque. Mes pleurs mouillent 
mon papier. Quand j ’aurai repris mes fens , je repren­
drai le fil de mon hiftoire.
ne
f
C H A P I T R E  S I X I È M E .  
Avanture épouvantable.
L ’On était prêt de conclure le mariage de la belle Primerofe avec le beau Jenni. Notre ami Freind 
n’avait jamais goûté une joie plus pure ; je la parta­
geais. Voici comme elle fut changée en un défaftre 
que je puis à peine comprendre.
La Clive - Hart aimait Jenni en lui fai finit conti­
nuellement des infidélités. C’eft le fo rt, d i t - on ,  de 
toutes les femmes qui , en méprifiant trop la pudeur, 
ont renoncé à la probité. Elle trahilfait furtout fon 
cher Jenni pour fon cher Birton &  pour un autre 
débauché de la même trempe. Ils vivaient enfemble 
dans la crapule. Et ce qui ne fe voit peut-être que 
dans notre nation , c’eft qu’ils avaient tous de l ’efpn't 
& de la valeur. Malheureufement ils n’avaient jamais 
plus d’efprit que contre D ie u . La maifon de mada­
me Clive-Hart était le rendez-vous des athées. En­
cor s’ils avaient été des athées gens de bien comme 
Epüure & Leontium , comme Lucrèce & Memmius , 
comme Spinofa qu’on dit avoir été un des plus hon- 
nêtes-hommes de la Hollande , comme Hobbes fi fidèle 
a fon infortuné monarque Charles premier. . . .  Mais ! . . .
Quoi qu il en foit, Clive - Hart jaloufe avec fureur 
de la tendre & innocente Primerofe , fans être fidelle 
à J en n i, ne put fouffrir cet heureux mariage. Elle
■1
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médite une vengeance dont je ne crois pas qu’il y 
ait d’exemple dans notre ville de Londres , où nos 
pères ont vu cependant tant de crimes de tant d’efpèces.
Elle fut que Primerofe devait palier devant fa porte 
en revenant de la cité, où cette jeune perfonne était 
allée faire des emplettes avec fa femme de chambre. 
Elle prend ce tems pour faire travailler à un petit 
canal fouterrain qui conduifait l ’eau dans fes offices.
Le carroffe de Primerofe fut obligé en revenant de 
s’arrêter vis - à - vis cet embarras. La C/ive-Hart fe pré­
fente à elle , la prie de defcendre, de le repofer, d’ac­
cepter quelques rafraîchiffemens, en attendant que le 
chemin foit libre. La belle Primerofe tremblait à cette 
propofition ; mais Jenni était dans le veftibule. Un 
mouvement involontaire plus fort que la réflexion la 
fit defcendre. Jenni courait au-devant d’elle & lui 
donnait déjà la main. Elle entre; le mari de la Clive- 
Hart était un yvrogne imbécille, odieux à fa femme 
autant que fournis, à charge même par fes complai- 
fances. Il préfente d’abord en balbutiant des rafraî- 
chiffemens à la demoifelle qui honore fa maifon , il 
en boit après elle. La dame Clive - Hart les emporte 
fur le champ & en fait préfenter d’autres. Pendant ce 
tems la rue eft débarraflfée. Primerofe remonte en 
carroffe & rentre chez fa mère.
Au bout d’un quart - d'heure elle fe plaint d’un mal 
de cœur & d’un étourdiffement On croit que ce petit 
dérangement n’eft que l ’effet du mouvement du carroffe.
Mais le mal augmente de momenten moment; & le len­
demain elle était à la mort. Nous courûmes chez elle,
Mr. Freind &  moi. Nous trouvâmes cette charmante 
créature pâle, livide, agitée de commuions, les lèvres 
retirées, les yeux tantôt éteints , tantôt étincelans & 
toujours fixes. Des tachés noires défiguraient fa belle 
gorge & fon beau vifage. Sa mère était évanouie à côté ; 
de fon lit. Le fecourable Chefelden prodiguait envain h
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toutes les reffources de fon art. Je ne vous peindrai 
point le défefpoir de Freind ; il était inexprimable. 
Je vole au logis de la Ciive-Hart. J’apprends que fon 
mari vient de mourir, & que la femme a deferté la 
maifon. Je cherche Jenn i, on ne le trouve pas. Une 
fervante me dit que fa maîtrefle s’eft jettée aux pieds 
de Genni , & l’a conjuré de ne la pas abandonner 
dans fon malheur , qu’elle eft partie avec Jenni & 
Birton, & qu’on ne fait où elle eft allée.
Ecrafé de tant de coups fi rapides & fi multipliés, 
l ’efprit bouleverfé par des foupçons horribles que je 
chaffais & qui revenaient, je me traîne dans la maifon 
de la mourante. Cependant, me difais-je à moi-mê­
me , fi cette abominable femme s’eft jettée aux genoux 
de Jemzi, fi elle l ’a prié d’avoir pitié d’e lle , il n’eft 
donc point complice. Jenni eft incapable d’un crime '[ 
fi lâche, fi affreux, qu’il n’a eu nul intérêt, nul motif i l  
de commettre , qui le priverait d’une femme adorable 
&  de fa fortune, qui le rendrait exécrable au genre- } l 
humain. Faible, il le fera laiffe fubjuguer par une mal- ' 
heureufe dont il n’aura pas connu les noirceurs. Il n’a 
point vu comme moi Primerofe expirante , il n’au­
rait pas quitté le chevet de fon lit pour fuivre l’em- 
poifonneufe de fa femme. Dévoré de ces penfées j ’en­
tre en frifïbnnant chez celle que je craignais de ne 
plus trouver en vie. Elle refpirait. Le vieux Clive-Hart 
avait fuccombé en un moment, parce que fon corps 
était ufé par les débauches ; mais la jeune Prhnerofe 
était foutenue par un tempérament auffi robufte que 
fon ame était pure. Elle m’apperçut, & d’une voix 
tendre elle me demanda où était Jenni ? A ce m ot, 
j ’avoue qu’un torrent de larmes coula de mes yeux.
Je ne pus lui répondre ; je ne pus parler au père. 11 
faiut la laiffer enfin entre les mains fidelles qui la 
fer valent.
Nous allâmes inftruire myiord de ce défaftre. Vous 
connaiffez fon cœ ur, il eft auffi tendre pour fes amis
H
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que terrible à fes ennemis. Jamais homme ne fut plus 
compatiffant avec une phylionomie plus dure. J1 fe 
donna autant de peine pour fecourir la mourante , 
pour découvrir l ’afyle de Jenni & de fa fcékrate , 
qu’il en avait prifes pour donner I’Efpagne à l’archi­
duc. Toutes nos recherches furent inutiles. Je crus 
que Freind en mourrait. Nous volions tantôt chez 
Primerofe dont l’agonie était longue , tantôt à Ro- 
chefter , à Douvres , Portfmouth ; on envoyait des 
couriers partout, on était partout, on errait à l’avan- 
ture , comme des chiens de chalfe qui ont perdu la 
voie ; & cependant la mère infortunée de l ’infortunée 
Primeroje voyait d’heure en heure mourir fa fille.
Enfin , nous apprenons qu’une femme allez jeune 
& allez b elle, accompagnée de trois jeunes gens & 
de quelques valets s’eft embarquée à Neuport dans 
le comté de Petnbroke , fur un petit vaiffeau qui était 
à la rade plein de contrebandiers; & que ce bâtiment 
eft parti pour l’Amérique feptentrionale.
Freind à cette nouvelle pouffa un profond foupir, 
puis tout-à-coup fe recueillant & me ferrant la main ; 
il faut, dit-il , que j ’aille en Amérique. Je lui répon­
dis en l’admirant & en pleurant, je ne vous quitterai 
pas ; mais que pourez-vous faire ? ramener mon fils 
unique, d i t - j l , à fa patrie & à la vertu , ou m’enfe- 
velir auprès de lui. Nous ne pouvions douter en effet, 
aux indices qu’on nous donna , que ce ne fût Jenni 
qui s’était embarqué avec cette horrible femme & 
Birton , & les garnemens de fon cortège.
Le bon père ayant pris fon parti, dit adieu à mylord 
Peterborou qui retourna bientôt en Catalogne , & nous 
allâmes fréter à Briftol un vaiffeau pour la rivière de 
Laware & pour la baye de Mariland. Freind con­
cluait que ces parages étant au milieu des poffeffions 
anglaifes , il falait y diriger fa navigation , foit que 
fon fils fût vers le fud , foit qu’il eût marché vers
&
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le feptentrion. Il fe munit d’argent , de lettres de 
change & de vivres, laiffant à Londres un domefti- 
que affidé , chargé de lui donner des nouvelles par 
les vaiffeaux qui allaient toutes les femaines dans le 
Mariland ou dans la Penfilvanie.
Nous partîmes ; les gens de l’équipage en voyant la 
férénité fur 4e vifage de Freind , croyaient que nous 
faifions un voyage de plaifir. Mais quand il n’avait que 
moi pour témoin , fes foupirs m’expliquaient affez fa 
douleur profonde. Je m’applaudiffais quelquefois enfe- 
cret de l ’honneur de confoler une fi belle arne. Un 
vent d’oueft nous retint longtems à la hauteur des 
Sorlingues. Nous fûmes obligés de diriger notre route 
vers la nouvelle Angleterre. Que d’informations nous 
fîmes fur toute la côte ! que de tems & de foins 
a  perdus ! Enfin un vent de nord-eft s’etant levé , nous
fi, tournâmes verc Mariland. C’eft la qu’on nous dépci-
lii gnit Jenn i, la Clive-Hart & leurs compagnons.
Us avaient féjourné fur la côte pendant plus d’un  ^
m ois, & avaient étonné toute la colonie par des dé­
bauches & des magnificences inconnues jufqu’alors 
dans cette partie du globe ; après quoi ils étaient dif- 
parus , &  perfonne ne favait de leurs nouvelles.
Nous avanqâmes dans la baye avec le deffein d’aller 
jufqu’à Baltimore prendre de nouvelles informations.
C H A P I T R E  S E P T I È M E .
Ce qui arriva en Amérique.
N Ous trouvâmes dans la route fur la droite une habitation très bien entendue. C’était une mai- 
fon baffe , commode & propre , entre une grange fpa-
a jty ’few * -  ■ '■ ..., -«..........................................
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cicufe & une vafte étable , le tout entouré d’un jardin 
où croHlaient tous les fruits du pays. Cet enclos ap­
partenait à un vieillard qui nous invita à defcendre 
dans fa retraite. Il n’avait pas l’air d’un Anglais, & 
nous jugeâmes bientôt à fon accent qu’il était étran­
ger. Nous encrâmes ; nous defcendîmes; ce bonhomme 
nous reçut avec cordialité ; & nous donna le meilleur 
repas qu’on puifl’e faire dans le noimteu monde.
j
Nous lui infirmâmes difcrétement notre défir de fa- 
voir à qui nous avions l’obligation d’être fi bien reçus. 
Je fuis , dit-il, un de ceux que vous appeliez fauvages. 
Je naquis fur une des montagnes bleues qui bordent 
cette contrée , & que vous voyez à l’occident. Un 
gros vilain ierpent à fonnettc m’avait mordu dans mon 
enfance fur une de ces montagnes. J’étais abandonné, 
j ’allais mourir. Le père de mylord Baltimore d’aujour­
d’hui me rencontra, me mit entre les mains de fon 
médecin , & je lui dus la vie. Je lui rendis bientôt ce 
que je lui devais ; car je lui fauvai la fienne dans un 
combat contre une horde voifine. Il me donna peur 
récompenfe cette habitation où je vis heureux.
Mr. Frein A lui demanda s’il était de la religion du 
lord Baltimore? Moi? dit-il , je luis delà  mienne ; 
pourquoi voudriez-vous que je fulTe de la religion d’un 
autre homme ? Cette réponfe courte & énergique nous 
fit rentrer un peu en nous-mêmes. Vous avez donc,lui 
dis-je , votre D ieu  & votre loi? Oui , nous répondit- 
il , avec une affurance qui n’avait rien de la fierté ; 
mon D ieu eft-lâ , & il montra le ciel ; ma loi elt-là 
dedans , & il mit la main fur fon cœur.
Mr. Frehtil fut faifi d’admiration , & me ferrant la 
, main; cette pure nature, me d it- il  , en fait plus 
j que tous les bacheliers qui ont raifonné avec nous 
! dans Barcelone.
(,‘r
Il était preffé d’apprendre , s’il fe pouvait, quelque
nou- -J3
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nouvelle certaine de fon fils Jenni. C’était un poids 
qui l’oppreffait. Il demanda fi on n’avait pas entendu 
parler de cette bande de jeunes gens qui avaient fait 
tant de fracas dans les environs? Comment! dit le 
vieillard , fi on m’en a parie ! je les ai vus , je les ai 
reçus chez moi ; & ils ont été 11 contens de ma récep­
tion , qu’ils font partis avec une de mes filles.
Jugez quel fut le frémiffenient & l ’effroi de mon ami 
â ce difcours. Il ne put s’empêcher de s’écrier dans fon 
premier mouvement, Quoi ! votre fille a été enlevee 
par mon fils ! Bon Anglais, lui repartit le vieillard , 
ne te fâches point ; je fuis très aife que celui qui eft 
parti de chez moi avec ma fille fuit ton fils ; car il 
eft beau , bien fait , & paraît courageux. 11 ne m’a 
point enlevé ma chère Parouha ; car il faut que tu 
fâches que Parottba eft fon nom , parce que Parouba 
eft le mien. S’il, m’avait pris ma Parouba, ce ferait 
un vol ; & mes cinq enfans mgles qui font à préfent à 
la chaffe dans le voifinage à quarante ou cinquante 
milles d’ic i , n’auraient pas fouffert cet affront. C’elt 
un grand péché de voler le bien d’autrui. Ma fille 
■s’en eft allée de fon plein gré avec ces jeunes gens ; 
elle a voulu voir le pays ; c’eft une petite fatisfuéb'oti 
qu’on ne doit pas r.efufer à une perfonne de fon âge. 
Ces voyageurs me la rendront avant qu’il (bit un mois, 
j ’en fuis fur ; car ils me l’ont promis. Ces paroles 
m’auraient fait rire fi la douleur où je voyais mon ami 
plongé, n’avait pas pénétré mon ame , qui en était 
toute occupée.
Le foir , tandis que nous étions prêts à partir & à 
profiter du v e n t, arrive un des fils de Parouba tout 
eftbuffié ; la pâleur , l ’horreur & le défeipoir fur le 
vifage. Qu’as-tu donc , mon fils ; d’où viens-tu ? je te 
croyais à la chaffe. Que t ’eft-il arrivé ? es-tu biefle par 
quelque bête fauvage ? —• Non , mon père . je ne fuis 
Point, Meffé s mais je me meurs. —  Mais d’où viens-
Pièces attribuées, Qfc. II. Part. C
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tu encor une fois, mon cher fils ? De quarante milles 
d’ici fans m’arrêter , mais je fuis mort.
Le père tout tremblant le fait repofer. On lui donne 
des reftaurans ; nous nous empreifons autour de lu i , 
fes petits frères, fes petites fœurs , lïlr. Freind & moi, 
& nos domeftiques. Quand il eut repris fes fens , ii fe 
jetta au cou du bon vieillard Parouba. Ah ! d it-il, en 
fanglotant, ma fœur Parouba eft prifonnière de guerre, 
& probablement va être mangée.
¥
Le bon homme Parouba tomba par terre à ces paro­
les. Mr. Freind qui était père auffi , fentit fes entrail­
les s’émouvoir. Enfin Parouba le fils nous apprit qu’une 
troupe de jeunes Anglais fort étourdis , avaient attaqué 
par paffe-tems des gens de la montagne bleue. Ils 
avaient, d i t - i l , avec eux une très belle femme & fa 
fuivante ; &  je ne fais comment ma fœur fe trouvait 
dans cette compagnie. La belle Anglaife a été tuée & 
mangée , ma fœur a été prife & fera mangée tout de 
même. Je viens ici chercher du fecours contre les gens 
de la montagne bleue ; je veux les tuer, les manger à 
mon tour, reprendre ma chère fœur , ou mourir.
Ce fut alors à Mr. Freind de s’évanouir ; mais l’ha­
bitude de fe commander à lui-même le foutint. D ieu  
m’a donné un fils , me dit - il ; il reprendra le fils & 
le père quand le moment d’exécuter fes décrets éter­
nels fera venu. Mon ami, je ferais tenté de croire que 
DIEU agit quelquefois par une providence particulière, 
foumife à fes loix générales , puifqu’il punit en Amé­
rique les crimes commis en Europe, & que la fcélé- 
rate Clive-Hart eft morte comme elle devait mourir. 
Peut-être le fouverain fabricateur de tant de mondes 
aura-t-il arrangé les chofes de façon que les grands 
forfaits commis dans un globe, font expiés quelque­
fois dans ce globe même. Je n’ofe le croire, mais je le 
fouhaite ; &  je le croirais fi cette idée n’était pas con- 
tre toutes les règles de la bonne métaphyfique.
l 
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Après des réflexions fi trilles fur de fi fatales avan- 
tures fort ordinaires en Amérique , Freind prit fon 
parti incontinent félon fa coutume. J’ai un bon vaif- 
feau , dit-il à fon h ô te , il eft bien approvisionné ; re­
montons le golfe avec la marée le plus près que nous 
pourons des montagnes bleues. Mon affaire lq plus 
preffée eft à préfent de fauver votre fille. Allons vers 
vos anciens compatriotes ; vous leur direz que je viens 
leur apporter le calumet de la paix:, & que je fuis le 
petit-fils de Pen : ce nom feul fuffira.
"i
I
A ce nom de Pen fi révéré dans toute l’Amérique 
boréale , le bon Parouba &  fon fils fentirent les mou- 
vemens du plus profond refpeâ:, & de la plus chère 
efpérance. Nous nous embarquons , nous mettons à la 
voile , nous abordons en trente-fix heures auprès de 
Baltimore.
A peine étions-nous à la vue de cette petite place 
alors prefque déferte, que nous découvrîmes de loin 
une troupe nombreufe d’habitans des montagnes bleues 
qui defcendaient dans la plaine armés de cafte - têtes, 
de haches, & de ces moufquets que les Européans leur 
ont fi fottement vendus pour avoir des pelleteries. On 
entendait déjà leurs hurlemens effroyables. D’un au­
tre côté s’avanqaient quatre cavaliers fuivis de quelques 
hommes de pied. Cette petite troupe nous prit pour 
des gens de Baltimore qui venaient les cotnbittre. 
Les cavaliers courent fur nous à bride abattue le labre 
à la main. Nos compagnons fe préparaient à les rece­
voir. Mr. Freind ayant regardé fixement les cavaliers, 
friffonna un moment. Mais reprenant tout-à-coup fon 
fang froid ordinaire; Ne bougez, mes amis, mous dit-il 
d’une voix attendrie ; laiffez-moi agir feul. I) s’avance 
en effet feul fans armes à pas lents vers la troupe. 
Nous voyons en un moment le chef abandonner la 
bride de fon cheval, fe jetter à terre & tomber prof, 
terné. Nous pouffons un cri d’étonnement, nous ap­
prochons , c’était Jenni lui-même qui baignait de lar-
C ij
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mes les pieds de fon père qui l ’embraffait de Tes mains 
tremblantes. Ni l’un ni l’autre ne pouvait parler. Bir- 
ton & les deux jeunes cavaliers qui l’accompagnaient 
defcendirent de cheval. Mais Birton confervant fon 
caractère lui d it , Pardieu , notre cher Freiml , je ne 
t’attendais pas ici. Toi & moi nous fommes faits pour 
les avantures. Pardieu je fuis bien aife de te voir.
!
Freim l, fans daigner lui répondre , fe retourna vers 
l ’armée des montagnes bleues qui s’avançait. 11 mar­
che à elle avec le feul Parouba qui lui fervait d’in­
terprête. Compatriotes, leur dit Parouba voici le 
descendant de Peu qui vous apporte le calumet de 
la paix.
A ces mots le plus ancien du peuple répondit, en 
élevant les mains & les yeux au ciel ; Un fils de Peu ! 
que je baife fes pieds & fes mains, & fes parties facrées 
de la génération. Qu’il puiffe faire une longue race de 
Pen ! que les P  en vivent à jamais ; le grand P  en eft 
notre Manitou, notre Dieu. Ce fut prefque le feul des 
gens d’Europe qui ne nous trompa point, qui ne s’em­
para point de nos terres par la force. 11 acheta le pays 
que nous lui cédâmes ; il le paya libéralement ; il en­
tretint chez nous la concorde , il apporta des remèdes 
pour le peu de maladies que notre commerce avec les 
gens d’Europe nous communiquait. Il nous enfeigna 
des arts que nous ignorions. Jamais nous ne fumâmes 
contre lui ni contre fes enfans, le calumet de la 
guerre ; nous n’avons avec les Pen que le calumet 
de l’adoration.
I
Ayant parlé ainfi au nom de fon peuple , il courut 
en effet baifer les pieds & les mains de Mr. Freind; 
mais il s’abftint de parvenir aux parties facrées, dès 
qu’on lui dit que ce n’était pas l ’ufage en Angleterre , 
& que chaque pays a fes cérémonies.
1
Freind fit 
jw i ...... ..
apporter fur le champ une trentaine de
.......... " w i
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jambons, autant de grands pâtés & de poulardes à 
la daube, deux cent gros fiaconsde vindePontac qu’on 
tira du vaiffeau ; il plaça à côté de lui le commandant 
des montagnes bleues. Jenni & fes compagnons furent 
du feftin ; mais Jenni aurait voulu être cent pieds fous 
terre. Son père ne lui difait mot ; & ce filence aug­
mentait encor fa honte.
Birton , à qui tout était égal , montrait une gaieté 
évaporée. Freind avant qu’on fe mit à manger , dit au 
bon Parouba ; il nous manque ici une perfonne bien 
chère, c ’eft votre fille. Le commandant des montagnes 
bleues la fit venir fur le champ ; on ne lui avait fait 
aucun outrage ; elle embrafla fon père & fon frère 
comme fi elle fût revenue de la promenade.
Je profitai de la liberté du repas pour demander 
par quelle raifon les guerriers des montagnes bleues 
avaient tué & mangé madame Clive-Hart, & n’avaient 
rien fait à la fille de Parouba ? C’eft parce que nous 
fommes juftes , répondit le commandant. Cette fière 
Anglaife était de la troupe qui nous attaqua , elle tua 
un des nôtres d’un coup depiftoletpar derrière. Nous 
n’avons rien fait à la Parouba , dès que nous avons 
fu qu’elle était la fille .d’un de nos anciens camarades, 
& qu’elle n’était venue ici que pour s’amufer ; il faut 
rendre à chacun félon fes œuvres.
f
Freind fut touché de cette maxime ; mais il repré- 
fenta que la coutume de manger des femmes était indi­
gne de fi braves gens, & qu’avec tant de vertu on ne 
devait pas être antropophage.
Le chef des montagnes nous demanda alors ce que 
nous faifions de nos ennemis, lorfque nous les avions 
tues ? Nous les enterrons , lui répondis-je. J’entends , 
dit-il, vous les faites manger par les vers. Nous vou­
lons avoir la préférence ; nos eftomacs font une fépul- 
ture plus honorable. F
C iij
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Binon prit plaifir à foutenir l'opinion des montagnes 
bleues 11 dit que la coutume de mettre fon prochain 
au pot ou à 11 broche, était la plus ancienne, & la 
plus naturelle, puisqu'on l’avait trouvée établie dans 
les deux hémifphères ; qu'il était par conféquent dé­
montré que c’était là une idee innée ; qu’on avait 
été à la chaile aux hommes , avant d’aller à la chaffe 
aux bêtes , par la raifon qu’il était bien plus aifé de 
tuer un homme que de tuer un loup. Que fi les Juifs 
dans leurs livres fi longtems ignorés, ont imaginé 
qu’un nommé Cdin tua un nommé Abel , ce ne put 
être que pour le manger. Que ces Juifs eux-mêmes 
avouent nettement s’être nourris plufieurs fois de 
chair humaine ; que félon les meilleurs hiftoriens les 
Juifs dévorèrent les chairs fanglantes des Romains affaf- 
finés par eux en Egypte, en Chypre , en Afie , dans 
leurs révoltes contre les empereurs Trajan & Adrien.
Nous lui laiffâmes débiter ces dures plaifanteries, 
dont le fond pouvait malheureufement être vrai , 
mais qui n’avaient rien de l ’atticifine grec & de l ’ur­
banité romaine.
Le bon Freind,fam  lui répondre, adreffa la parole 
aux gens du pays. Parouba l ’interprétait phrafe à 
phrafe. Jamais le grave Tillotfon ne parla avec tant 
d’énergie. Jamais l ’infinuant Smaldrige n’eut des grâces 
fi touchantes. Le grand fecret eft de démontrer avec 
éloquence. 11 leur démontra donc que ces feftins où 
l’on il* nourrit de la chair de fes femblables font des 
repas de vautours , & non pas d’hommes, que cette 
exécrable coutume infpire une férocité deftruftive du 
genre-humain , que c’était la raifon pour laquelle ils 
ne connaiflaient ni les confolations de la fociété, ni 
la culture de la terre. Enfin ils jurèrent par leur grand 
Manitou , qu’ils ne mangeraient plus ni hommes ni 
femmes.
Freind dans une feule converfation fut leur légif-
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lateur ; c’était Orphée qui apprivoifait les tigres. Les 
jéfuites ont beau s’attribuer des miracles dans leurs let­
tres curieufes & édifiantes, qui font rarement l ’un & 
l’autre ; ils n’égaleront jamais notre ami Freind.
Après avoir comblé de préfens les feigneurs des 
montagnes bleues , il ramena dans fon vaiffeau le bon 
homme Parouba vers la demeure. Lejeune Parouba 
fut du voyage avec fa fœur ; les autres frères avaient 
pourfuivi leur chalfe du côté de la Caroline. J  ami , 
Birton & leurs camarades s’embarquèrent dans le vaif­
feau ; le fage Freind perfiftait toûjours dans fa mé­
thode de ne faire aucun reproche à fon fils quand ce 
garnement avait fait quelque mauvaife adion ; il le b if­
fait s’examiner lui-même, & dévorer fon cœur, comme 
dit Pythagore. Cependant il reprit trois fois la lettre 
qu’on lui avait apportée d’Angleterre , & en la relifant 
il regardait fon fils , qui baillait toûjours les yeux , 
& on lifait fur le vifage de ce jeune homme le relped 
& le repentir.
Pour Birton il était aulïi gai & suffi dcfinvolte que 
s’il était revenu de la comédie ; c’était un caradère à- 
peu-près dans le goût du feu comte de Rochejier, ex­
trême dans la débauche , dans la bravoure , dans fes 
idées , dans fes expreffions, dans fa philofophie épi­
curienne , n’étant attaché à rien finon aux choies 
extraordinaires dont il fe dégoûtait bien vite ; ayant 
cette forte d’efprit qui tient les vraifemblances pour 
des démonftrations ; plus favant, plus éloquent qu’au­
cun jeune homme de fon âge ; mais ne s’étant jamais 
donné la peine de rien approfondir.
Il échappa à Mr. Freind en dînant avec nous dans 
le vaiffeau , de me dire ; En vérité , mon am i, j’ef- 
pere que Die u  infpirera des mœurs plus honnêtes à 
, ces jeunes gens ,&  que l ’exemple terrible de la Clive- 
2 Hart les corrigera.
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Birton ayant entendu ces paroles lui dit d’un ton 
un peu dédaigneux ; j ’étais depuis longtems très mé­
content de cette méchante Clive-H.irt, je ne me foucie 
pas plus d'elle que d’une poularde greffe qu’on aurait 
nrife â la broche : mais en bonne fo i, penfez-vous qu’il 
exilée , je ne fais où , un être continuellement occupé 
à faire punir toutes les méchantes femmes, & tous 
les hommes pervers qui peuplent & dépeuplent les 
quatre parties de notre petit monde ? Oubliez-vous 
que notre déteftable Marie fille de Henri V I I I ,  fut 
heureufe jufqu’à fa mort ? & cependant elle avait fait 
périr dans les flammes plus de huit cent citoyens & 
citoyennes , fur le feul prétexte qu’ils ne croyaient ni 
à la transfobftantiation ni au pape. Son père prefqu’aufli 
barbare qu’elle , & fon mari plus profondément mé­
chant, vécurent dans les plaillrs. Le pape Alexandre V I  
plus criminel qu’eux tous, futaulli le plus fortuné;tous 
fes crimes lui t suffirent, & il mourut à l'oixante & douze 
ans, puiffknt, riche, courdfé de tous les rois. Où 
donc eft le D ieu  jufte & vengeur? N on, pardieu, il 
n’y a point de Dieu.
Mr. Freina d’un air auftére . mais tranquille , lui 
d ît , Monfienr, vous ne devriez pas ce me femble jurer 
par Dieu  même , que ce Dieu  n’exifte pas. Songez 
que Newton ôc Locke n’ont prononcé jamais ce nom 
facré fans un air de recueillement & d’adoration fe- 
crète qui 3 été remarqué de tout le monde,
JPox , repartit Birton  , je me foucie bien de la mine 
que deux hommes ont faite i quelle mine avait donc 
Newton quand i! commentait l’Apoculypfe ? & quelle 
grimace fallait Locke lorfqu’il racontait îa longue cm - 
verfation d’un perroquet avec le prince Maurice ? Alors 
Freinai prononça ces belles paroles d’or qui fe gravèrent 
dans mon cœur: Oublions les rives des grands-hommes, 
&  fouvcKons-noHS des vérités qu’ils nous ont enfeignêes. 
Cette réponfe engagea une difpute réglée , plus intéref- 
fante que la convention avec le bachelier de Sala-
—.jçî**-!*—
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manque ; je me mis dans un coin , j ’écrivis en notes 
tout ce qui fut dit : on fe rangea autour des deux com- 
battans ; le bon homme Parouba, fon fils , & furtout 
fi fille , les compagnons des débauches de Jenni écou­
taient le cou tendu , les yeux fixés ; & Jenni la tête 
baillée , les deux coudes fur fes genoux , les mains 
fur fes yeu x, femblait plongé dans la plus profonde 
méditation.
Voici mot à mot la difpute.
C H A P I T R E  H U I T I È M E .
Dialogue de Freind &  de Birton ,fu r  Patbèifme.
F  R E ï  N D.
J E ne vous répéterai p as, monfieur , les argumens métaphyfiques de notre célèbre Clarke. Je vous ex­
horte feulement à les relire ; ils font plus faits pour 
vous éclairer que pour vous toucher : je ne veux vous 
apporter que des raifons , qui peut - être parleront 
plus à votre cœur.
g
$
B i r t o n .
Vous me ferez plaifir ; je veux qu’on m’amufe & 
qu’on m’intéreffe ; je hais les fophifmes : les difputes 
métaphyfiques reflemblent à des ballons remplis de 
vent que les combattans fe renvoyent. Les veilles crè­
vent , l ’air en fort ; il ne refte rien.
F r e i n d .
Peut - être dans les profondeurs du refpeftable arien 
Clarke^  y a - 1 - il quelques obfcurités, quelques velfies ; 
peut-etre s’eft-il trompé fur la réalité de l ’infini aétuel,
.......— rtih«yw«<aaitfj
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& de l’efpace &c. ; peut-être en fe faifant commentateur 
de Die u  a - t - il  imité quelquefois les commentateurs 
d'Homère, qui lui fuppofent des idées auxquelles Ho­
mère ne penfa jamais.
A  ces mots d'infini, d’efpace, d’Homère , de 
commentateurs , le bon homme Parouba ê? fa  
fille , &  quelques Anglais mimes voulurent aller 
prendre l'air fu r  le tillac ; mais Freind ayant 
promis d'être intelligible , ils demeurèrent ; tfi> 
moi f  expliquais tout bas à Parouba quelques mots 
un peu fcientifiques , que des gens nés fu r  les 
montagnes bleues ne pouvaient entendre aujjî 
commodément que des doüeurs d’ Oxford £5? de 
Cambridge.
.
L ’ami Freind continua donc ainfi : Il ferait trille 
que pour être fur de l ’exiftence de D ieu  il fût né- 
ceffaire d’être un profond métaphyficien : il n’y aurait 
tout-au-plus en Angleterre qu’une centaine d’efprits 
bien verfés ou renverfés dans cette fcience ardue du 
pour & du contre , qui fuflent capables de fonder 
cetabym e; & le relie de la terre entière croupirait 
dans une ignorance invincible , abandonné en proie 
à fes palfions brutales, gouverné par le feul inftinct, 
&  ne raifonnant paffablement que fur les groffières 
notions de fes intérêts charnels. Pour favoir s’il eft 
un Die u  , je ne vous demande qu’une chofe, c’eft 
d’ouvrir les yeux.
B I R T 0 N.
Âh ! je vous vois venir; vous recourez à ce vieil argu­
ment tant rebattu , que le foleil tourne fur fon axe, en 
vingt-cinq jours & demi en dépit de l’abfurde inqui- 
fition de Rome , que la lumière nous arrive réfléchie 
de Saturne en quatorze minutes , malgré les fuppofi- 
tions abfurdes de Defcartes ; que chaque étoile fixe eft 
un foleil comme le nôtre , environné de planètes ;
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que tous ces aftres innombrables placés dans les pro­
fondeurs de l’efpace, obeiffent aux loix mathémati­
ques, découvertes & demontrees parle grand Newton; 
qu’un catéchifte annonce D ieu aux enfans , & que 
Newton le prouve aux fàges , comme le dit un philo- 
fophe Frencbmm perfecute dans Ion drôle de pays 
pour l’avoir dit.
Ne vous tourmentez pas à m’étaler cet ordre conf. 
tant qui règne dans toutes les parties de l’univers ; 
il faut bien que tout ce qui exifte foit dans un ordre 
quelconque : il faut bien que la matière plus rare 
s’élève fur la plus maffive , que le plus fort en tout 
fens preffe le plus faible, que ce qui eft pouffé avec 
plus de mouvement coure plus vite que fon égal ; 
tout s’arrange ainfi de foi-même. Vous auriez beau , 
après avoir bu une pinte de vin comme Efdras , me \ 
parler comme lui neuf cent foixante heures de iuite 
fans fetjysr la bouche , je ne vous en croirais pas 
davantage Voudriez-vous que j ’adoptaffe un être éter­
nel , infini & immuable, qui s ’eft plû dans je ne fais 
quel teins à créer de rien des choies qui changent à 
tout moment, & à faire des araignées pour eventrer 
des mouches ? voudriez-vous que je diffe avec ce ba­
vard impertinent de Nieuventyd , que D ie u  nous a 
donné des oreilles four avoir la f o i , farce que la foi 
vient par ouï-dire ? N on, non, je ne croirai point à 
des charlatans qui ont vendu cher leurs drogues, à 
des imbécilles ; je m’en tiens au petit livre d’un 
Frenchman , qui dit que rien n’exifte & ne peut exif- 
te r , finon la nature , que la nature fait to u t, que la 
nature eft tout ; qu’il eft impofïible & contradictoire 
qu’il exifte quelque chofe au-delà du tout ; en un mot 
je ne crois qu’à la nature.
F R E I N D.
Et fi je vous dïfais qu’il n’y  a point de nature , &  que 
dans nous, autour de nous & à cent mille millions de 
lieues, tout eft art fans aucune exception !
m m 46
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Comment ? tout eft art ! en voici bien d’une autre! 
F R E I N D.
*
Prefque perforine n’y prend garde. Cependant rien 
n’eft plus vrai. Je vous dirai toujours , fervez-vous de 
vos yeux , & vous reconnaîtrez , vous adorerez un 
D ie u . Songez comment ces globes imnienfes que 
vous voyez rouler dans leur immenfe carrière , obfer- 
vent les loix d’une profonde mathématique ; il y a donc 
un grand mathématicien que Platon appellait l ’éter­
nel géomètre. Vous admirez ces machines d’une nou­
velle invention qu’on appelle Oréri, parce que mylord 
Oréri les a mis à la mode en protégeant l’ouvrier 
par fes libéralités ; c’eft une très faible copie de notre 
monde planétaire & de fes révolutions , Efifpériode 
même du changement des folftices & des éqiiKoxes qui 
nous amène de jour en jour une nouvelle étoile polaire.
.3h
Cette période , cette courfe fi lente d’environ vingt- 
fix mille ans, n’a pu être exécutée par des mains hu­
maines dans nos oréri. Cette machine eft très impar­
faite ; il faut la faire tourner avec une manivelle ; ce­
pendant c’eft un chef-d’œuvre de l’habileté de nos ar- 
tifans. Jugez donc quelle eft la puiffance , quel eft le 
génie de l’éternel architeéte , fi l’on peut fe fervir de 
ces termes impropres, fi mal affortis à l ’Etre fuprême.
Je donnai une légère idée d'un oréri à Parouba. 
I l d it , s'il y  a du génie dans cette copie , il faut 
bien qu'il y  en ait dans l'original. Je voudrais 
voir un oréri mais le ciel efl plus beau. Tous 
les ajjijlans Anglais Çf? Américains entendant 
ces mots furent également frappés de la vérité, 
F? levèrent les mains au ciel. Birton demeura 
tout penfîf, puis il s'écria ; quoi ! tout ferait art s
—
■ 
 
 
...
il ■
 'm
u 
«—
—
W
—
—
—
i»K
lt
S U R  L’ A T H É I S M E .  4 f
gçf la nature ne ferait que touvrage d’un fuprê- 
me artifan ! ferait-il pojjible P Le fage Freind 
continua ainfi :
Portez à préfent vos yeux fur vous-même ; exami­
nez avec quel art étonnant & jamais affez connu , tout 
y eft conftruit en-dedans, & en-dehors pour tous vos 
ufages & pour tous vos défirs ; je ne prétends pas 
faire ici une leçon d’anatomie, vous favez affez qu’il 
n’y a pas un vilcère qui ne foit néceffaire, & qui ne 
foit fecouru dans fes dangers par le jeu continuel des 
vifcères voifins. Les fecours dans le corps font fi arti- 
ficieufement préparés de tous côtés , qu’il n’y a pas 
une feule veine qui n’ait fes valvules & fes éclufes 
pour ouvrir au fang des paffages. Depuis la racine des 
cheveux jufqu’aux orteils des pieds , tout eft art, tout 
eft préparation, moyen , & fin. Et en vérité , on ne 
peut que fe fentir de l’indignation contre ceux qui 
oient nier les véritables caufes finales , & qui ont 
affez de mauvaife foi ou de fureur pour dire que la 
bouche n’eft pas faite pour parler &  pour manger , 
que ni les yeux ne font ni merveilleufement difpofés 
pour vo ir, ni les oreilles pour entendre , ni les parties 
de la génération pour engendrer : cette audace eft fi 
folle que j ’ai peine à la comprendre.
Avouons que chaque animai rend le témoignage au 
fuprême fabricateur.
La plus petite herbe fuffit pour confondre l ’intelli­
gence humaine; & cela eft fi vrai, qu’il eft impoffible 
aux efforts de tous les hommes réunis de produire un 
brin de paille fi le germe n’eft pas dans la terre. Et 
il ne faut pas dire que les germes pourriffent pour pro­
duire ; car ces bêtifes ne fe difent plus.
L affembke fentit la vérité de ces preuves plus 
vivement que tout le rcjle, parce qu’elles étaient 
plus palpables. Birton difait entre fes dents , fau-
----»b»>apfrjrW.-------
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iir a - t - i l  fe  foumettre à reconnaître un DlEU ? 
Nous verrons ceia : pardieu , c’ejl une affaire à 
examiner. Jenni rêvait toujours profondément 
était touché ,• &  notre Freind acheva faphrafe.
Non , mes amis, nous ne fefons rien , nous ne pou­
vons rien faire ; il nous eft donné d’arranger , d’unir , 
de défunir , de nombrer , de pefer, de mefurer ; mais 
faire ! quel mot ! il n’y a que l’être néceffaire , l ’être 
exiftant éternellement par lui-même qui faffe ; voilà 
pourquoi les charlatans qui travaillent à la pierre phi- 
lofophale font de ii grands inibécilles ou de fi grands 
fripons. Us fe vantent de créer de l’or, & ils ne pou- 
raient pas créer de la crotte.
Avouons donc, mes amis, qu’il eft un Etre fuprê- 
m e, néceffaire, incompréhenfible qui nous a faits.
B I R T O N. fj
!
Et où eft - il cet Etre ? s’il y en a un , pourquoi fe ;
cache - 1 - il ? Quelqu’un l ’a - 1 - il jamais vu ? doit - on 
fe cacher quand on a fait du bien ?
F r e i n d .
Avez - vous jamais vu Chriflophe Ken qui a bâti St. 
Paul de Londres ? Cependant il eft démontré que cet 
édifice eft l’ouvrage d’un architecte très habile.
B I R T O N.
Tout le monde conçoit aifément que Ken a bâti 
avec beaucoup d’argent ce vafte édifice, où Burgefs 
nous endort quand il prêche. Nous favons bien pour­
quoi & comment nos pères ont élevé ce bâtiment. 
Mais pourquoi & comment un D i e u  aurait-il créé 
de rien cet univers ? Vous favez l’ancienne maxime 
de toute l’antiquité ; rien ne peut rien creer , rien ne 
retourne à rien. C’eft une vérité dont perfonne n’a
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jamais douté. Votre Bible même dit expreffément que 
votre D i E U fit le ciel & la terre, quoique le c ie l , 
c’eû: - à - dire , l ’alfemblage de tous les aftres foit beau­
coup plus fupérieur à la terre , que cette terre ne l’rit 
au plus petit des grains de fable ; mais votre Bible 
n’a jamais dit que D I E U fit le ciel & la terre avec 
rien du tout : elle ne prétend point que le Seigneur 
ait fait la femme de rien. Il la pétrit fort finguliére- 
ment d’une côte qu’il arracha à fon mari. Le chaos 
exiftait félon la Bible même avant la terre. Donc la 
matière était aufiî éternelle que votre D ie u .
I l s'éleva alors un ‘petit murmure dans l’ajjem- 
blèe ; on difait, Birton pour ait bien avoir raifon ; 
mais Freind répondit :
Je vous a i , je penfe, prouvé qu’il exifte une in­
telligence fuprême , une puiffance éternelle à qui 
vous devons une vie paffagère : je ne vous ai point 
promis de vous expliquer le pourquoi & le comment. 
D i e u  m’a donné allez de raifon pour comprendre 
qu’il exifte ; mais non alfez pour favoir au jufte fi la 
matière lui a été éternellement foumife , ou s’il l ’a 
fait naître dans le tems. Que vous importe l ’éternité 
ou la création de la matière , pourvu que vous recon- 
naiffiez un Die u  , un maître de la matière & de vous ? 
Vous me demandez où D ieu  eft ; je n’en fais rien , 
& je ne dois pas le favoir. Je fais qu’il eft ; je fais 
qu il eft notre maître, qu’il fait tout, que nous devons 
tout attendre de fa bonté.
B i r t o n .
4
De fa bonté! vous vous moquez de moi. Vous m’avez 
d it , fervez-vous de vos yeux. Et moi je vous d is, 
iervez-vous des vôtres. Jettez feulement un coup- 
d œil fur la terre entière , & jugez fi votre D i e u  
ierait bon.
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M r. Freind fen tit bien que c’était là le fort de 
la d ifpute , &  que B ir ton  lui préparait un rude 
affaut j il s’uppercut que les auditeurs , ju rtou t 
les Américains, aviient befoiu de prendre haleine 
pour écouter, hui pour parler. Il je  recommanda
à  D I  E ü s ou alla Je promener j ’nr le tillac : on 
p r it cnj'uite du thé dans le y a c h t , lu dij'pute 
réglée recommença.
ri
j6
C H A P I T R E  N E U V I E M E .
Sur l'nî-bèifiue.
B I R T O N.
PArdieu, Monfieur , vous n’aurez pas fi beau jeu fur l’article de la bonté , que vous l’avez eu fur la puiffance & fur l’ induftrie : je vous parlerai d’abord 
des énormes défauts de ce globe qui font précifément 
l’oppofé de cette induftrie tant vantée ; enfuite je 
mettrai fous vos yeux les crimes & les malheurs per­
pétuels des habitans , & vous jugerez de l ’affeciion 
paternelle que félon vous le maître a pour eux.
Je commence par vous dire que les gens de Gîo- 
cefter - Shire mon pays, quand ils ont fait naître des 
chevaux dans leurs haras , les élèvent dans de beaux 
pâturages, leur donnent enfuite une bonne écurie & 
de l’avoine & de la paille à foifon. Mais s’il vous 
plaît, quelle nourriture & quel abri avaient tous ces 
pauvres Américains du Nord quand nous les avons 
découverts après tant de ilécîes ? Il faîais qu’ils cou- 
ruffent trente & quarante milles pour avoir de quoi 
manger. Toute la côte boréale de notre ancien monde 
languit à-peu-près fous la même nécelïité ; & depuis 
la Laponie fuédoife jufqu’aux mers feptemrionales du
B r , . . . .  Jtpon’
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Japon , cent peuples traînent leur vie aufli courte 
qu’infupportable dans une difette affreufe au milieu 
de leurs neiges éternelles.
Les plus beaux climats font expofés fans ceffe à 
des fléaux deftrudeurs. Nous y marchons fur des pré­
cipices enflammés recouverts de terrains fertiles qui 
font des pièges de mort. Il n’y a point d’autres enfers 
fans doute ; &  ces enfers fe font ouverts mille fois 
fous nos pas.
On nous parle d’un déluge univerfel phyfique- 
ment impoSTibie, & dont tous les gens fenfés rient. 
Mais du moins on nous confole en nous difant qu’il 
n’a duré que dix mois : il devait éteindre ces feu x, 
qui depuis ontdétruit tant de villes floriffantes. Votre St, 
Augujlm nous apprend qu’il y eut cent villes entières 
d’embrafées & d’abimées en Libie par un feul trem­
blement de terre ; ces volcans ont bouleverfé toute 
la belle Italie. Pour comble de maux, les trilles habi- 
tans de la zone glaciale ne font pas exempts de ces 
gouffres fouterrains ; les Mandais toujours menacés 
voyent la faim devant eux , cent pieds de glace & 
cent pieds de flamme à droite & à gauche fur leur 
mont Hécla : car tous les grands volcans font placés 
fur ces montagnes hideufes.
b
On a^beau nous dire que ces montagnes de deux 
mille toiles de hauteur ne font rien par rapport à la 
terre, qui a trois mille lieues de diamètre ; que c’eft 
un grain de la peau d’une orange fur la rondeur de 
ce fruit, que ce n’eft pas un pied fur trois mille. Hélas ! 
qui fonimes - nous donc ? fi les hautes montagnes ne 
font fur la terre que la figure d’un pied fut trois mille 
pieds, & de quatre pouces fur neuf mille pieds. Nous 
lomnies donc des animaux abfolument impercepti­
bles ; & cependant nous fomnies éerafés par tout ce 
qui nous environne, quoique notre infinie petiteffe fi 
voifine du néant femblât devoir nous mettre à l ’abri 
Pièces attribuées, %?c. II. Part D
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de tous les accidens. Après cette innombrable quan­
tité de villes détruites , rebâties & détruites encore 
comme des fourmillières , que dirons - nous de ces 
mers de fable qui traverfent le milieu de l’Afrique, 
& dont les vagues brûlantes, amoncelées parles vents, 
ont englouti des armées entières ? A quoi fervelit ces 
vaftes déferts à côté de la belle Syrie ! déferts fi 
affreux , fi inhabitables,que ces animaux féroces, ap­
pelles Juifs, fe crurent dans le paradis terreftre quand 
ils pafierent de ces lieux d’horreur dans un coin de 
terre dont on pouvait cultiver quelques arpens.
Ce n’eft pas encor alfez que l’homme, cette noble 
créature , ait été fi mal logé , fi mal vêtu , fi mal 
nourri pendant tant de fiéclee. 11 naît entre de l ’urine 
&  de la matière fécale pour refpirer deux jours ; & 
pendant ces deux jours eompofés d’efpéranees trom- 
peufes & de chagrins réels , ion corps formé avec un 
art inutile eft en proie à tous les maux qui réfultent 
Jf de cet art même : il vit entre la pelle & la vérole ; 
1 la fource de fon être eft etnpoifonnée ; il n’y a per- 
fonne qui puiffe mettre dans fa mémoire la lifte de 
toutes les maladies qui nous pourfuivent ; & le mé­
decin des urines en Suiffe prétend les guérir toutes 1
Pendant que Birton par k it  aiuji, la compagnie 
était toute attentive ê? toute émue ; le bon homme 
Parouba difait , voyons comme notre do&eur fe  
tirera de là. Jenni même laiJJ'a échapper cet paroles 
à voix bafj'e : ma f o i , il a raifon , fêtais bien fot 
de ni être laijfè toucher des difcours de mon père. 
Mr. Freind laijfapajfer cette première bordée qui 
frappait tontes les imaginations ; puis il dit :
Un jeune théologien répondrait par des fophifmes 
à ce torrent de trilles vérités , & vous citerait St. 
Bajile & St. Cyrille qui n’ont que faire ici ; pour m oi, 
meffieurs, je vous avouerai fans détour qu’il y a beau­
coup de mal phyfique fur la terre ; je n’en diminue
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pas l’exiftence ; mais Mr. Binon  l ’a trop exagérée. 
Je m'en rapporte à vous , mon cher Paxottha ; votre 
climat eft fait pour vou s, & il n’eft pas fi mauvais, 
puifque ni vous , ni vos compatriotes n’avez jamais 
voulu le quitter. Les Efquimaux , les Mandais , les 
Lappons, les Oftiakes, les Samoyèdes n’ont jamais 
voulu fortir du leur. Les rangifères , ou rennes que 
D i e u  leur a donnés pour les nourrir, les vê tir , & 
les trainer , meurent quand on les tranfporte dans une 
autre zone. Les Lappons même auffi meurent dans les 
climats un peu méridionaux ; le climat de la Sibérie 
eft trop chaud pour eux : ils fe trouveraient brûlés 
dans le parage où nous fommes.
Il eft clair que D i e u  a fait chaque efpèce d’ani­
maux & de végétaux pour la place dans laquelle ils 
fe perpétuent. Les nègres, cette efpèce d’hommes fi 
différente de la nôtre, font tellement nés pour leur 
patrie, que des milliers de ces animaux noirs fe font P  
donnés la mort quand notre barbare avarice les a tranft 
portés ailleurs. Le chameau & l’autruche vivent com­
modément dans les fables de l’Afrique ; le taureau & 
fes compagnes bondiffent dans les pays gras où l ’herbe 
fe renouvelle continuellement pour leur nourriture ; 
la cannelle & le girofle ne croiffent qu'aux Indes ; le 
froment n’eft bon que dans le peu de pays où Die u  
le fait croître. On a d’autres nourritures dans toute 
votre Amérique depuis la Californie jufqu’au détroit 
de Lemaire : nous ne pouvons cultiver la vigne dans 
notre fertile Angleterre, non plus qu’en Suède & en 
Canada. Voilà pourquoi ceux qui fondent dans quel­
ques pays l’effence de leurs rites religieux fur du pain 
fur du vin, n’ont confulté que leur climat; ils font 
très bien , eux , de remercier D i e u  de l’aliment & 
de la boiffon qu’ils tiennent de fa bonté ; &  vous ferez 
très bien, vous Américains , de lui rendre grâce de 
votre maïs , de votre manioc & de votre caffave. 
D ieu  dans toute la terre a proportionné les organes 
&  les facultés des animaux, depuis l’homme jufqu’au 
_  D i j  ^
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limaçon , aux lieux où il leur a donne la vie : n’ac- 
cufons donc pas toujours la Providence quand nous lui 
devons fouvent des actions de grâces.
Venons aux fléaux , aux inondations , aux volcans, 
aux tremblemens de terre. Si vous ne confidérez que 
ces calamités , fi vous ne ramaffez qu’un affemblage 
affreux de tous les accidens qui ont attaqué quelques 
roues de la machine de cet univers, D ieu  eft un tyran 
à vos yeux ; fi vous Faites attention à fies innombra­
bles bienfaits, Dieu  ell un père. Vous me citez St. 
Aiigufiin le rhéteur , qui dans fon livre des miracles 
parle de. cent villes englouties à la fois en Libie ; 
mais fongez que cet Africain , qui paffa fa vie à fe 
contredire , prodiguait dans fes écrits la figure de 
l’ exagération : il traitait les tremblemens de terre 
comme la grâce efficace & la damnation éternelle de 
tous les petits enfans morts fans batême : n’a - t - i l  
pas dit dans fon trente-feptiéme fermon , avoir vu en 
Ethiopie des races d’hommes pourvues d’un grand 
œil au milieu du front comme les Cyclopes, & des 
peuples entiers fans tête ?
t
Nous qui ne fommes pas pères de î’églife , nous 
ne devons aller ni au-delà , ni en-deçà de la vérité : 
cette vérité eft que fur cent mille habitations on en 
peut compter tout-au-plus une détruite chaque fiécle 
par les feux néceffaires à la formation de ce globe.
&
Le feu eft tellement néceffaire à l’univers entier, que 
fans- lui il n’y aurait fur la terre ni animaux, ni vé­
gétaux , ni minéraux : il n’y aurait ni foleil ni étoiles 
dans l’efpace. Ce feu répandu fous la première écorce 
de la terre, obéit aux loix générales établies par 
D ieu  même: il eft impoffible qu’il n’en réfulte quel­
ques défattres particuliers. Or on ne peut pas dire 
qu’un artifan foit un mauvais ouvrier quand une ma­
chine immenfe formée par lui feul , fubfifte depuis 
tant de fiécles fans fe déranger. Si un homme avait
T>
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inventé une machine hydraulique, qui arrofât toute 
une province & la rendit fertile , lui reprocheriez- 
vous que l ’eau qu’il vous donnerait noyât quelques 
infeétes ?
Je vous ai prouvé que la machine du monde eft 
l ’ouvrage d’un être fouverainement intelligent & puif- 
fant : vous qui êtes intelligens, vous devez 1 admirer: 
vous qui êtes comblés de fes bienfaits, vous devez 
l ’aimer.
Mais les malheureux, dites-vous, condamnes à fouf- 
frir toute leur vie , accablés de maladies incurables , 
peuvent-ils l ’admirer & l’aimer ? Je vous dirai, mes 
amis , que ces maladies fi cruelles viennent prefque 
toutes de notre faute , ou de celle de nos pères qui 
ont abufé de leurs corps ; & non de la faute du grand 
fabricateur. On ne connaiffait guères de maladies que 
celle de la décrépitude dans toute l’Amérique fepten- 
trionale , avant que nous vous y euflions apporté cette 
eau de mort que nous appelions eau-de-vie, & qui donne 
mille maux divers à quiconque en a trop bu. La conta­
gion fecrette des Caraïbes que vous autres jeunes 
gens vous appeliez Pox , n’était qu’une indifpolition 
légère dont nous ignorons la fource , & qu’on guérif- 
fait en deux jours , foit avec du gayac , foit avec du 
bouillon de tortue ; l ’incontinence des Européans 
tranfplanta dans le relie du monde cette incommodité, 
qui prit parmi nous un caractère fi funelle , & qui eft 
devenue un fléau fi abominable. Nous liions que le 
pape Jules I I , le pape Léon X , un archevêque de 
Mayence nommé Henneberg , le roi de France Fran­
çois premier en moururent.
, La petite vérole, née dans l ’Arabie heureufe , 
n était qu’une faible éruption, une ébullition paffagère 
fans danger , une fimple dépuration du fang : elle eft 
devenue mortelle en Angleterre comme dans tant d’au­
tres climats; notre avarice l’a portée dans ce nouveau 
monde , elle l ’a dépeunlé.
D iij
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Souvenons-nous que dans le poème de M ilton , ce 
benêt d’Adam demande à l ’ange Gabriel s’il vivra 
longtems. Oui , lui répond l’ange, fi tu obferves la 
grande règle rien de trop : obfervez tous cette règle , 
mes amis ; oferiez-vous exiger que Dieu  vous fît  vivre 
fans douleur des fiécks entiers pour prix de votre gour- 
mandife , de votre ivrognerie, de votre incontinence, 
de votre abandonnement à d’infames pallions qui cor­
rompent le fang , & qui abrègent néceffairement la 
vie ?
J ’approuvai cette réponfe ; Parouba en fut ajfez 
content ,■ mais Birton ne fu t  pas ébranlé ,• &  je 
remarquai dans les yeux de Jenni qu’il était 
encor très indécis. Birton répliqua en ces termes :
Puifque vous vous êtes fervi de lieux communs 
mêlés avec quelques réflexions nouvelles , j’emploîrai 
au fil un lieu commun auquel on n’a jamais pu répon­
dre que par des fables & du verbiage. S’il exiftait un 
D ieu  fi puiflant, fi bon, il n’aurait pas mis le mal 
fur la terre ; il n’aurait pas dévoué fes créatures à la 
douleur & au crime. S’il n’a pu empêcher le mal , 
il eft impuilfant ; s’il l'a pu & ne l ’a pas voulu , il 
eft barbare.
Non*; n’avons des annales que d’environ huit mille 
années confervées chez les bracmanes , nous n’en 
avons que d’environ cinq mille ans chez les Chinois ; 
nous ne connaîtrons rien que d’hier ; mais dans cet 
hier tout eft horreur. On s’eft égorgé d’un bout de 
la terre à l ’autre, & on a été affez imbéciile pour 
donner le nom de grands - hommes , de héros , de 
demi - Dieux , de Dieux mêmes à ceux qui ont fait 
aflaffîner le plus grand nombre des hommes leurs 
femblables..
Il reliait dans l'Amérique deux grandes nations tivi- 
îifées qui commençaient à jouir des douceurs de la 
paix ; les Efpagnols arrivent & en maflacrent douze
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millions ; iis vont à la chafleaux hommes avec des chiens ; 
& Ferdinand roi de Caftille affigne une penfion à ces 
chiens pour l ’avoir fi bien fervi. Les héros vainqueurs 
du nouveau monde , qui maffacrent tant d’innocens 
défarmés & nuds , font fervir fur leur table des gigots 
d’hommes & de femmes , des felfes , des avant-bras , 
des mollets en ragoût : ils font rôtir fur des brafiers 
le roi Gatimozin au Mexique ; ils courent au Pérou 
convertir le roi Atabalipa : un nommé Almagro prê­
tre , fils de prêtre , condamné à être pendu en Efpa- 
gne pour avoir été voleur de grand chemin , vient 
avec un nommé Pizarro lignifier au roi par la voix 
d’un autre prêtre, qu’un troifiéme prêtre nommé 
Alexandre V I , fouillé d’inceftes , d’affaffinats & 
d’homicides , a donné de fon plein gré , proprio motn, 
& de fa pleine puillance, non - feulement le Pérou , 
mais la moitié du nouveau monde au roi d’Efpagne : 
qu’ Atabalipa doit fur le champ fe foumettre, fous peine 
d’encourir l’indignation des apôtres St. Pierre &  Se. 
Paul. Et comme ce roi n’entendait pas k  langue latine 
plus que le prêtre qui lifait la bulle , il fut déclaré 
fur le champ incrédule & hérétique : on fit brûler 
Atabalipa comme on avait brûlé Gatimozin : on niaffa- 
cra fa nation , & tout cela pour ravir de la boue, jaune 
endurcie, qui n’a fervi qu’à dépeupler l ’Efpagne & 
à l’appauvrir ; car elle lui a fait négliger la véritable 
boue qui nourrit les hommes quand elle eft cultivée,-
_ Ça , mon cher Mr. Freind , fi l ’être fantaftique & 
ridicule qu’on appelle le diable avait voulu faire des 
hommes à fon image, les aurait-il formés autrement? 
celiez donc d’attribuer à un D ie u  un ouvrage fi abo­
minable.
x,
i
Cette tirade fit revenir tonte Vaffemblêe , au 
fentiment de Birton. Je voyais Jenni en triom­
pher en fecret ,• il n’y eut pas jitfqu’à la jeune 
Parouba qui ne fû t faifie d’horreur contre le 
prêtre Almagro , contre le prêtre qui avait lu la
D iiij
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bulle en latin , contre le prêtre Alexandre VI , 
contre tous les chrétiens qui avaient commis tasit 
de crimes inconcevables par dévotion &  pour 
voler de For. J ’avoue que je tremblai pour l’ami 
Freind ; je dèfefpèrais de fa canfe. Voici pourtant 
comme il répondit fans s’étonner :
Mes amis ,'fouvenez-vous toujours qu’il exifte un 
Etre fuprêrae ; je vous l’ai prouvé , vous en êtes con­
venus ; & après avoir été forcés d’avouer qu’il elt, 
vous vous efforcez de lui chercher des imperfections, 
des vices , des méchancetés.
Je fuis bien loin de vous dire comme certains rai- 
fonneurs , que les maux particuliers forment le bien 
général. Cette extravagance eft trop ridicule. Je con- i; 
viens avec douleur qu’il y a beaucoup de mal moral tj 
& de mal phyfique ; mais puifque l’exiftence de D ieu  B 
eft certaine , il eft auffi très certain que tous ces j| 
maux ne peuvent empêcher que Dieu  exifte. Il rue î 
peut être méchant ; car quel intérêt aurait-il à l ’être ?
11 y a des maux horribles, mes amis. Eh bien n’en 
augmentons pas le nombre. 11 eft impoüi'ble qu’un 
D ieu  ne foit pas bon ; mais les hommes font per­
vers ; ils font un déteftable ufage de la liberté que 
ce grand Etre leur a donnée, & dû leur donner ; 
c’eft-à-d ire, de la puiflance d’exécuter leurs volon­
tés , fans quoi ils ne feraient que de pures machi­
nes formées par un être méchant pour être brifées 
par lui.
Tous les Efpagnots éclairés conviennent qu’un petit 
nombre de leurs ancêtres abufa de cette liberté juf- 
qu’à commettre des crimes qui font frémir la nature. 
Don Carlos fécond du nom ( de qui Mr. l ’archiduc 
puiffe être le fucceffeur ) ,  a réparé autant qu’il a pu 
j les atrocités auxquelles les Efpagnols s’abandonnè- 
J ,  rent fous Ferdinand & fous Charles-Quint,
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Mes amis , fi le crime eft fur la terre, la vertu y 
eft auffi.
B I R T 0 N.
Ah ! ah ! ah ! la vertu ! voilà une plaifante idée ; 
pardieu je voudrais bien favoir comment la vertu 
eft faite , & où l’on peut la trouver ?
A  ces paroles je ne me contins pas , j'interrom­
pis Birton à mon tour. Vous la trouverez chez 
Air. Freind, lui dis-je , chez le bon Parouba , chez 
vous-même quand vous aurez nettoye votre cœur 
des vices qui le couvrent ; il rougit, Jenni aujjî: 
puis Jenni baijja les yeux , £«? parut fentir des 
remords. Son père le regarda ' avec quelque com- 
pajjion , ef> pourfuivit ainji J on difeours.
F r e i n d .
O u i, mes chers am is, il y eut toujours des vertus 
s’il y eut des crimes. Athènes vit des Socrates fi 
elle vit des Anitus. Rome eut des Catons fi elle eut 
des Sylla. Caligula , Véron effrayèrent la terre par 
leurs atrocités; mais Titus, Trajan, Antouin le pieux, 
Marc-Aurèle la confolèrent par leur bienfaisance : 
mon ami Sherloc dira en peu de mots au bon Pa­
rouba ce qu’étaient les gens dont je parle. J’ai heu- 
reufement mon Epidète dans ma poche : cet Epiâète 
n’était qu’un efclave , mais égal à Marc-Aurèle par 
fes fentimens. Ecoutez, & puiffent tous ceux qui fe 
mêlent d’enfeigner les hommes écouter ce qu'Epiilète 
fe dit à lui - même ! C’eji D ieu  qui nia créé, je le 
porte dans moi ,• oferais-je le deshonorer par des pen- 
jees infâmes■ , par des aüioits criminelles , par d’indi­
gnes déjirs r Sa vie fut conforme à fes difeours , Alarc- 
Aurele fur le trône de l’Europe & de deux autres 
parties de notre hémifphère , ne penfa pas autrement
r U<r ; l ’Un ne fut jamais humilié de
la baiielie , 1 autre ne fut jamais ébloui de fa gran-
r
il
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deur ; & quand ils écrivirent leurs penfées, ce fut 
pour eux-mêmes & pour leurs difciples , & non pour 
être loués dans des journaux. Et à votre avis , Locke , 
Heveton, Tillotfon , Pen , Clarke , le bon homme 
qu’on appelle Tbetnan of Rofs ; tant d’autres dans 
notre ifle , & hors de notre ifle , que je pourais vous 
citer, n’ont - ils pas été des modèles de vertu ?
Vous m’avez parlé , Mr. Binon , des guerres auffi 
cruelles qu’injuftes dont tant de nations fe font ren­
dues coupables ; vous avez peint les abominations 
des chrétiens au Mexique & au Pérou , vous pou­
vez y ajouter la St. Barthelemi de France & les maf- 
facres d’Irlande ; niais n’ell-il pas des peuples entiers 
qui ont toûjours eu l’effufion de fang en horreur ? les 
bracmanes n’ont-ils pas donné de tout teins cet exemple 
au monde ? & fans fortir du pays où nous fommes, n’a­
vons-nous pas auprès de nous la Penfilvanie, où nos pri­
mitifs qu’on défigure en vain par le nom de quakres , 
ont toûjours détefté la guerre ? n’avons-nous pas la 
Caroline où le grand Locke a didé fes loix ? Dans ces 
deux patries de la vertu , tous les citoyens font égaux, 
toutes les confciences font libres , toutes les religions 
font bonnes, pourvu qu’on adore un D ieu  ; tous les 
hommes y font frères. Vous avez vu , Mr. Birton, 
comme au feu! nom d’un defcendant de Pen les ha- 
bitans des montagnes bleues , qui pouvaient vous ex­
terminer , ont mis bas le-s armes. Ils ont fend ce 
que c’eft que la vertu ; & vous vous obftinez à l’igno­
rer ! Si la terre produit des poifons comme des ali- 
mens falutaires , voudrez-vous ne vous nourrir que 
de poifons ?
B i r t o n .
I
âh ! monfieur, pourquoi tant de poifons ! fi D ieu  
a tout fait , ils font fon ouvrage ; il eft le maître de 
to u t;il fait tout; il dirige la main de Cnnrweli qui 
ligne la mort de Charles premier ; il conduit le bras
1j
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du bourreau qui lui tranche la tête ; non, je ne puis 
admettre un DIEU homicide.
F R E I N D.
Ni moi non plus. Ecoutez , je vous prie, vous con­
viendrez avec moi que Dieu  gouverne le monde par 
des loix générales. Selon ces loix Cronrmell monftre 
de fanatifme &  d’hypocrifîe, réfolut la mort de Charles 
frentier pour fbn intérêt que tous les hommes aiment 
néceffairement, & qu’ils n’entendent pas tous égale­
ment. Selon les loix du mouvement établies par D ie u  
même, le bourreau coupa la tête de ce roi. Mais 
certainement D ieu  n’affaffina pas Charles premier par 
un aéte particulier de fa volonté. D ieu  ne fut ni 
Croimvell , ni Jeffris, ni Ravaillac , ni Balthazar 
Gérard, ni le frère prêcheur Jacques Clément. DIEU 
ne commet, ni n’ordonne , ni ne permet le crime ; 
mais il a fait l’homme , & il a fait les loix du mou­
vement ; ces loix éternelles du mouvement font éga­
lement exécutées par la main de l’homme charitable 
qui fecourt le pauvre, & par la main du fcélérat qui 
égorge l’on frère. De même que Dieu  n’éteignit point 
fon foieil & n’engloutit point l’Efpagne fous la m er, 
pour punir Cariez , Almugro & Pissarro qui avaient 
inondé de fang humain la moitié d’un hémifphère; 
de même auffi il n’envoye point une troupe d’anges 
à Londres , & ne fait point defcendre du ciel cent 
mille tonneaux de vin de Bourgogne pour faire plaifir 
à fes chers Anglais quand ils ont fait une bonne aétion. 
Sa providence générale ferait ridicule fi elle defcen- 
dak dans chaque moment à chaque individu ; & cette 
vérité eft fi palpable, que jamais D ie u  ne punit fur le 
champ un criminel par un coup éclatant de fa toute- 
punfance : il laiffe luire fon foieil fur les bons & fur 
les mechans. Si quelques fcélérats font morts immé­
diatement après leurs crimes , ils (ont morts par les 
lois generales qui préfident au monde. J’ai lu dans 
le gros livre d’un Frenchman nommé M ézeray, que
fr
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D ieu  avait fait mourir notre grand Henri cinq de la 
fiftule à l ’anus , parce qu’il avait ofé s’affeoir fur le 
trône du roi très chrétien ; non , il mourut parce 
que les loix générales émanées de la toute-puiilance 
avaient tellement arrangé la matière, que îa fiftule 
à l ’anus devait terminer la vie de ce héros. Tout le 
phyfique d’une mauvaife aéïion eft l’elfet des loix gé­
nérales imprimées par la main de Dieu  à la matière. 
Tout le mal moral de l ’aétion criminelle eft l’effet 
de la liberté dont l’homme abufe.
3
Enfin , fans nous plonger dans les brouillards de la 
métapbyfique, fouvenons-nous que l’exiftencede Dieu  
eft démontrée ; il n’y a plus à difputer fur fon exil- 
tence. Otez D ieu  au monde : l’afTaffinat de Charles 
premier en devient - il plus légitime ? fon bourreau 
vous en fera-t-il plus cher ? D ieu  exifte: il fuffit. S’il 
exifte, il eft jufte. Soyez donc juftes.
B I K T O N.
II
Votre petit argument fur le concours de D ieu  a de 
la fineffe & de la force , quoiqu’il ne difculpe pas 
D ieu  entièrement d’être l’auteur du mal phyfique & 
du mal moral. Je vois que la manière dont vous ex- 
cufez D ieu  , fait quelque impreffion fur l’aflemblée. 
Mais ne pouvait-il pas faire enforte que fes loix géné­
rales n’entraînaflent pas tant de malheurs particuliers ? 
Vous m’avez prouvé un Etre éternel & puiftant; & , 
D ie u  me pardonne , j ’ai craint un moment que vous 
ne me fiffiez croire en Die u . Mais j’ai de terribles 
objeétions à vous faire : allons , J en n i, prenons cou­
rage ; ne nous laiffons point abattre.
T
Si
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C H A P I T R E  D I X I É M E .
Sur l ’athéifme.
L A nuit était venue, elle était belle ,  l’atmofphere 
était une voûte d’azur tranfpnrent femée d’étoi­
les d’or ; ce fpeétacle touche toûjours les hommes , 
& leur infpire une douce rêverie : le bon Parouba 
admirait le ciel comme un Allemand admire St. Pierre 
de Rome ou l’opéra de Naples quand il le voit pour 
la première fois. Cette voûte efi bien hardie , difait 
Parouba à Freinà ,• & Freinà lui difait , mon cher 
Parouba , il n’y a point de voûte ; ce ceintre bleu 
n’eft autre choie qu’une étendue de nuages légers 
que Dieu a tellement difpofés &■  combinés avec la 
méchanique de vos yeux , qu’en quelqu’endroit que 
vous foyez , vous êtes toûjours au centre de votre 
promenade , & vous voyez ce qu’on nomme le ciel 
& qui n’eft point le ciel , arrondi fur votre tête. Et 
ces étoiles , Mr. Freinà? Ce fon t, comme je vous l ’ai 
déjà d it , autant de foleils autour defquels tournent 
d’autres mondes ; loin d’être attachées à cette voûte 
bleue, fouvenez-vous qu’elles en font à des diftances 
différentes & prodigieufes : cette étoile que vous voyez 
eft à douze cent millions de mille pas de notre foleil. 
Alors il lui montra le télefcope qu’il avait apporté : 
il lui fit voir nos planètes , Jupiter avec fes quatre 
lunes, Saturne avec fes cinq lunes & fon inconce- 
Vijble anneau lumineux ; c’eft la même lumière, lui 
difait-il , qui part de tous ces globes , & qui arrive 
a nos yeux ; de cette planète-ci en un quart-d’heure, 
de cette etoile-ci en fix mois. Parouba fe mit à ge­
noux & d it , les deux annoncent Die u . Tout l ’équi­
page était autour du vénérable Freinà , regardait & 
admirait. Le coriace Binon  avança fans riçn regar­
der ; & parla ainfi. ’ 6
I
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B I R T O N.
Eh bien fo it, il y a un D ieu  , je vous l’accorde ; 
mais qu’importe à vous & à moi ? qu’y a - t - i l  entre 
l ’être infini & nous autres vers de terre ? quel rapport 
peut-il exifter de fon effence à la nôtre ? Epicure en 
admettant des Dieux dans les planètes, avait bien 
raifon d’enfeigner qu’ils ne fe mêlaient nullement de 
nos fotdfes &  de nos horreurs; que nous ne pouvions 
ni les offenfer, ni leur plaire, qu’ils n’avaient nul 
befoin de nous, ni nous d’eux : vous admettez un 
D ieu  plus digne de l’efprit humain que les Dieux 
d"Epicure , &  que tous ceux des Orientaux & des 
Occidentaux. Mais fi vous difiez comme tant d’autres, 
que ce D ieu  a formé le monde & nous pour fa gloire ; 
qu’il exigea autrefois des facrifices de bœufs pour fa 
j gloire ; qu’il apparut pour fa gloire fous notre forme 
de bipedes &c. , vous diriez , ce me fem ble, une 
1 3 chofe abfurde , qui ferait rire tous les gens qui pen- 
j | fent. L’amour de la gloire n’eft autre chofe que de
' l’orgueil ; & l’orgueil n’eft que de la vanité : un or­
gueilleux eft un fat que Sbakefpear jouait fur fon 
théâtre : cette épithète ne peut pas plus convenir à 
Dieu  , que celle d’injufte , de cruel , d’inconftant. 
Si D ieu  a daignp faire , ou plutôt arranger l ’univers, 
ce ne doit être que dans la vue d ’y faire des heu­
reux. Je vous iaifle à penfer s’il eft venu à bout de 
ce deffein , ie feul pourtant qui pût convenir à la 
nature divine.
F R E I N D.
O ui, fins doute, il y a réuffiavec toutes les âmes 
honnêtes ; elles feront heureufes un jour, fi elles ne 
le font pas aujourd’hui.
B I R T O N.
Heureufes ! quel rêve ! quel conte de peau d’âne ! 
où , quand , comment ? qui vous l’a dit ?
!r “'■ fl—' "  ---- ------
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Sa juftice.
F R E I N D. 
B I R T 0 N.
N ’allez-vous pas me dire après tant de déclama- 
teurs que nous vivrons éternellement quand nous ne 
ferons plus , que nous poffédons une ame immortelle , 
ou plutôt qu’elle nous poffède, après nous avoir avoué 
que les Juifs eux - mêmes , les Juifs auxquels vous 
vous vantez d’avoir été fubrogés , n’ont jamais foup- 
qonné feulement cette immortalité de l’ame jufqu’au 
tems d’Bèrode. Cette idée d’une ame immortelle avait 
été inventée par les bracmanes, adoptée par les Per- 
fe s , les Caldéens, les Grecs, ignorée très longtems 
de la malheureufe petite horde judaïque , mère des 
plus infâmes fuperftitions. Hélas , moniteur , favons- 
nous feulement fi nous avons une ame ! favons-nous 
fi les animaux dont le fang fait la vie , comme il 
fait la nôtre , qui ont comme nous des volontés, 
des appétits , des paffions , des idées , de la mé­
moire , de l’induftrie ; favez-vous, dis-je , fi ces êtres 
auffî incompréhenfibles que nous, ont une ame, comme 
on prétend que nous en avons une ?
J’avais cru jufqu a préfent qu’il eft dans la nature 
une force aétive dont nous tenons le don de vivre 
dans tout notre corps, de marcher par nos pieds, 
de prendre par nos mains , de voir par nos yeux , 
d’entendre par nos oreilles, de fentir par nos nerfs , 
de penfer par notre tête , & que tout cela était ce 
que nous appelions 1 ame ; mot vague qui ne lignifie 
au fond que le principe inconnu de nos facultés. 
J appellerai D i e u  avec vous ce principe intelligent 
& pmliant qui anime la nature entière ; mais a-t-il 
daigne fe faire connaître à nous ?
F R E 1 N D. 
Oui , par fes œuvres.
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B 1 r t 0 n.
Nous a-t-il diété fes lo ix , nous a-t-il parlé ? 
F R E I N D.
O u i, par la voix de votre confcience. N’eft-il pas 
vrai que fi vous aviez tué votre père & votre mère, 
cette confcience vous déchirerait par des remords 
aufli affreux qu’involontaires ? cette vérité n’eft - elle 
pas fentie & avouée par l ’univers entier ? Defcendons 
maintenant à de moindres crimes. Y  en a-t-il un feul 
qui ne vous effraye au premier coup d’œ il, qui ne 
vous faffe pâlir la première fois que vous le com­
mettez , & qui ne laide dans votre cœur l’aiguillon 
du repentir?
B I R T O N.
Il faut que je l ’avoue.
F R E I N D.
Dieu vous a donc expreffément ordonné en par­
lant à votre cœur de ne vous fouiller jamais d’un cri­
me évident. Et quant à toutes ces aétions équivoques 
que les uns condamnent & que les autres juftifient, 
qu’avons-nous de mieux à faire que de fuivre cette 
grande loi du premier des Zoroajhes tant remarquée 
de nos jours par un auteur Français : Quand tu ne 
fais Jî l ’acîion que tu inédites e f  bonne oumauvaife, 
abftien - toi ?
B I R T O N.
Cette maxime eft admirable ; c’eft fans doute , ce 
qu’on a jamais dit de plus beau , c’eft-à-dire, de plus 
utile en morale ; & cela me ferait prefque penfer que 
Dieu  a fufeité de tems en tems des fages qui ont 
enfeigné la vertu aux hommes égarés. Je vous de- . 
mande pardon d’avoir raillé de la vertu. I
6 . F R E I N D.
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F R E 1 N D.
Demandez-en pardon à l’Etre éternel, qui peut la 
récompenfer éternellement, & punir les tranfgreffeurs.
B I R T O N.
Quoi ! DIEU me punirait éternellement de m’être 
livre à des pallions qu’il m’a données ?
F K E I N D.
Il vous a donné des pallions avec lefquelies on 
peut faire du bien & du mal. Je ne vous dis pas qu’il 
vous punira à jamais ; ni comment il vous punira ; 
car perfonne n’en peut rien favoir : je vous dis qu’il 
le peut. Les bracmanes furent les premiers qui ima­
ginèrent une prifon éternelle pour les fubftances 
céleftes qui s’étaient révoltées contre D i e u  dans 
fou propre palais ; il les enferma dans une efpece 
d’enfer qu’ils appellaîent ondéra ,• mais au bout de quel­
ques milliers de fiécîes il adoucit leurs peines , les mit 
fur la terre & les fit hommes ; c’eft de - là sue vint 
notre mélange de vices & de vertus , de pl.iifirs & 
de calamités. Cette imagination eft ingénieufe : la fable 
de Pandore & de Prométbêe l’eft encor davantage. 
Des nations groffières ont imité groffierement la belle 
fable de Pandore s ces inventions font des rêves de 
la philofophie orientale ; tout ce que je puis vous dire, 
c’eft que fi vous avez commis des crimes en abufimt 
de votre liberté , il vous eft impoffible de prouver 
que D i e u  foit incapable de vous en punir : je vous 
en défie.
I
B I R T O X.
Attendez, vous penfez que je ne peux "pas vous 
démontrer qu’il eft impolfible au grand-Etre de me 
punir : par ma fo i, vous avez raifon ; j ’ai fait ce que 
j ai pu pour me prouver que cela était impoffible , & 
Pièces attribuées , çcfc, II. Part. E
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je n’en fuis jamais venu à bout, j ’avoue que j’ai abufé 
de ma liberté, & que D ie u  peut m’en châtier; mais 
pardieu je ne ferai pas puni quand je ne ferai plus.
F R E I N D.
Le meilleur parti que vous ayez à prendre , eil d’être 
honnête - homme tandis que vous exiliez.
B I R T O N.
D’être honnête - homme pendant que j'exifte ? . . .  
o u i, je l’avoue ; o u i, vous avez raifon , c’eft le parti 
qu’il faut prendre.
Je voudrais , mon cher am i, que vous eitjjîez 
h t  témoin de l ’effet que firent les dîfcoitrs de 
Freind fur tous les Anglais fu r  tous les ■ 
Américains. Birton f i  évaporé ë? f i  audacieux , t 
prit tout - à - coup un air recueilli &  nmdefie ; \
Jenni les yeux mouillés de larmes , fe  jetta aux 
genoux de fon père, §■ ? fou père l'embraffa : voici ' 
enfin la dernière fcène de cette difpute, f i  épineufe 
Ê f f i  intéreffante.
C H A P I T R E  O N Z I È M E .
De l’atbéifme.
B i r t o n .
JE conçois bien que le grand-Etre, le maître de la nature eft éternel : mais nous qui n’étions pas hier, 
pouvons - nous avoir la folle hardieffe de prétendre à 
une éternité future ? Tout périt fans retour autour de 
nous, depuis l'infecte dévoré par l’hirondelle jufqu’à 
l ’eléphant mangé des vers.
^«sJ8vSr«sï;
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R E I N E .
N on, rien ne périt; tout change ; les germes im­
palpables des animaux & des végétaux fubfiftent, fe 
développent, & perpétuent les efpèces. Pourquoi ne 
voudriez-vous pas que D ie u  confervât le principe qui 
vous fait agir & penfer , de quelque nature qu’il puiffe 
être ? D ieu  me garde de faire un fyftême ; mais certai­
nement il y a dans nous quelque chofe qui penfe & qui 
veut : ce quelque chofe que l’on appelait autrefois une 
monade, ce quelque chofe eft imperceptible. D i e u  
nous l’a donnée, ou peut-être pour parler plus jufte, 
D ied  nous a donnés à elle. Etes-vous bien fur qu’il 
ne peut la conferver ? fongez, examinez , pouvez-vous 
m’en fournir quelque dëmonftration ? !
* B I R T O N.
Non ; j ’en ai cherché dans mon entendement * dans 
tous les livres des athées , & furtout dans le troiiïé- 
me chant de Lucrèce ; j ’avoue que je n’ai jamais trouvé 
que des vraifemblances.
r
F r e i n e .
Et fur ces fimples vraifemblances nous nous aban­
donnerions à toutes nos paffions funeftes ? nous v i­
vrions en brutes ! n’ayant pour règle que nos appétits, 
& pour frein que la crainte des autres hommes ren­
dus éternellement ennemis les uns des autres par cette 
crainte mutuelle ; car on veut toujours détruire ce 
qu’on craint : penfez-y bien , Mr. Birîon, réflécbif- 
lez - y férieufement mon fils Jenni ; n’attendez de D ie u  
ni châtiment ni récompenfe ; c ’eft être véritablement 
athee. A quoi fervirait l’idée d’ un D I E U qui n’aurait 
fur vous aucun pouvoir ; c’ell comme fi on d ifait, il 
y a un roi de la Chine qui eft très puiffant. Je réponds , 
grand bien lui faffe, qu’il relie dafis fon manoir, &  moi
E ij
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dans le mien : je ne me foucie pas plus de lui qu’il 
ne fe foucie de moi ; il n’a pas plus de jurifdiétion fur 
ma perfonne qu’un chanoine de Windfor n’en a fur un 
membre de notre parlement : alors je fuis mon Dieu 
à m oi-m ê&e : je facrifie le monde entier à mes fan- 
taifies, fi j’en trouve l’occafion ; je fuis fans loi , je 
ne regarde que moi. Si les autres êtres font moutons, 
je me fais loup ; s’ils font poules, je me fais renard.
&
Je fuppofe ( ce qu’à D ieu  ne plaife ) que toute notre 
Angleterre foit athée par principes ; je conviens qu'il 
poura fe trouver plufieurs citoyens, qui nés tranquil­
les & doux , affez riches pour n’avoir pas befoin d’être 
injuftes , gouvernés par l’honneur, & par conféquent 
attentifs à leur conduite , pouront vivre enfemble en 
fociété : ils cultiveront les beaux arts par qui les mœurs 
s’adouciffent : ils pouront vivre dans la paix , dans l ’in­
nocente gaieté des honnêtes gens : mais l’athée pau­
vre & violent, fûr de l’impunité, fera un lot s’il ne 
vous affaffine pas pour voler votre argent. Dès-lors 
tous les liens de la fociété font rompus, tous les cri­
mes fecrets inondent la terre, comme les fauterelles 
à peine d’abord apperques viennent ravager les cam­
pagnes : le bas peuple ne fera qu’une horde de bri­
gands , comme nos voleurs dont on ne pend pas la 
dixiéme partie à nos feffions ; ils paffent leurs mifé- 
rables vies dans des tavernes avec des filles perdues ; 
ils les battent, ils fe battent entr’eux ; ils tombent 
yvres au milieu de leurs pintes de plomb dont ils 
fe font caffés la tête ; ils fe réveillent pour voler & 
pour affaffiner ; ils recommencent chaque jour ce cer­
cle abominable de brutalités 1
Qui retiendra les grands & les rois dans leurs ven­
geances , dans leur ambition, à laquelle ils veulent 
tout immoler ? Un roi athée eft plus dangereux qu’un 
Ravaillac fanatique.
Les athées fourmillaient en Italie au quinziéme fié- X
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f
cle ; qu’en arriva-t-il ? il fut auffi commun d’empoi- 
fonner que de donner à fouper, & d’enfoncer un ftilet 
dans le cœur de ion am i, que de l’embralfer ; il y 
eut des profeffeurs du crime comme il y a aujourd’hui 
des maîtres de mulique , & de mathématique. On 
choififfait exprès les temples pour y affaffiner les prin­
ces aux pieds des autels. Le pape Sixte I V  & un 
archevêque de Florence, firent aiTaffiner ainfi les deux 
princes les plus accomplis de l’Europe. ( Mon cher 
Sber/oc, dites, je vous prie , à Parouba & à fes enfans, 
ce que c’eft qu’un pape & un archevêque, & dites- 
leur furtout qu’il n’eft plus de pareils monftres. ) Mais 
continuons. Un duc de Milan fut affaflîné de même 
au milieu d’une églife. On ne connaiflait que trop 
les étonnantes horreurs d’ Alexandre VI. Si de telles 
mœurs avaient fubfifté ; l ’Italie aurait cté plus déferte 
que ne l ’a été le Pérou après fon rnvafion.
La croyance d’un D ieu  rémunérateur des bonnes 
actions, punilfeur des méchantes, pardonneur des fautes 
légères, eft donc la croyance la plus utile au genre-hu­
main ; c’eft le feul frein des hommes puiffans qui com­
mettent infolemment les crimes publics;c’eftle feul frein 
des hommes qui commettent adroitement les crimes fe- 
crets. Je ne vous dis pas, mes amis, de mêler à cette 
croyance néceflaire des fuperftitions qui la deshonore­
raient , & qui même pouraient la rendre funefte : l’athée 
eft un monftre qui ne dévorera que pour appaifer fa 
faim ; le fuperftitieux eft un autre monftre qui déchirera 
les hommes par devoir. J’ai toûjours remarqué qu’on 
peut guérir un athée ; mais on ne guérit jamais le 
fuperftitieux radicalement : l ’athée eft un homme d’ef- 
prit qui fe trompe, mais qui penfe par lui-même ; 
le fuperftitieux eft un fot brutal qui n’a jamais eu 
que les idées des autres. L ’athée violera Iphigénie 
prête d’époufer Achille ; mais le fanatique l’ égorgera 
pieufement fur 1 autel, & croira que Jupitey lui en 
aura beaucoup d’obligation ; l’athée dérobera un vafe 
d’or dans une églife pour donner à fouper à des filles
E iij
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de joie ; maé le fanatique célébrera un auto-da-fé dans 
cette églife , & chantera un cantique juif à plein 
gofier en faifant brûler des Juifs. Oui , mes amis, 
l ’atheifme & le fanatifme font les deux pôles d’un 
univers de confufion & d’horreur. La petite zone de 
la vertu eft entre ces deux pôles ; marchez d’un pas 
ferme dans ce fentier , croyez un Die u  bon , & foyez 
bons. C’ell tout ce que les grands légiüateurs Locke 
& Pen demandent à leurs peuples.
Répondez-moi , Mr. Birton , vous & vos amis. 
Quel mal peut vous faire l ’adoration d’un D ieu  jointe 
au bonheur d’être honnête-homme ? Nous pouvons 
tous être attaqués d’une maladie mortelle au moment 
où je vous parle : qui de nous alors ne voudrait pas 
avoir vécu dans l’innocence? Voyez comme notre 
méchant Richard. III  meurt dans Shakefpear ; comme 
les fpeétres de tous ceux qu’il a tués viennent épou­
vanter fon imagination. Voyez comme expire Charles 
neuf de France après fa St. Barthelemi. Son chape­
lain a beau lui dire qu’il a bien fait ; fon crime le 
déchire , fon fang jaillit par fes pores ; & tout le 
fang qu’il fit couler crie contre lui. Soyez fûr que de 
tous ces monftres , il n’en eft aucun qui n’ait vécu 
dans les tourmens du remords , & qui 11’ait fini dans 
la rage du défefpoir.
m
C H A P I T R E  D O U Z I E M E .
Retour en Angleterre. Mariage de Jenni.
T }  Irton &  fes amis ne purent tenir davantage ; ils 
- O  fe jettèrent aux genoux de Freind. Oui , dit 
Birton, je crois en D ieu  & en vous.
On était déjà près de la maifon de Parouba ; on y 
fimpa ; mais Jenni ne put fouper ; il fe tenait à l’écart,
ij,ddc~
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il fondait en larmes ; fon père alla le chercher pour le 
confoler. Ah ! lui dit Jenni, je ne méritais pas d’avok 
un père tel que vous ; je mourrai de douleur d’avoir été 
féduit par cette abominable Clive - Hart : je fuis la 
caufe quoiqu’innocente de la mort de Primerofe ; & 
tout-à-l’heure quand vous nous avez parlé d’empoifonne- 
m ent, un fri (Ton m’a fai fi , j ’ai cru voir Clive-Hart 
prélèntant le breuvage horrible à Primerofe. O ciel ! 
ô Dieu  ! comment ai-je pu avoir l ’efprit affez aliéné 
pour fuivre une créature fi coupable ! mais elle me 
trompa ; j ’étais aveugle ; je ne fus détrompé que peu 
de tems avant qu’elle fût prife par les fauvages : elle 
me fit prefque l ’aveu de fon crime dans un mouve­
ment de colère ; depuis ce moment je l’eus en hor­
reur ; & pour mon fupplice, l’image de Primerofe eft 
fans celle devant mes yeux ; je la v o is , je l’entends : 
elle me d it , Je fuis morte parce que je t’aimais.
Mr. Freinà fe mit à fourire , d’un foudre de bonté 
dont Jenni ne put comprendre le motif ; fon père lui 
d it , qu’une vie irréprochable pouvait feule réparer les 
fautes paffées ; il le ramena à table comme un homme 
qu’on vient de retirer des flots où il fe noyait ; je l’em- 
braffai, je le flattai, je lui donnai du courage ; nous 
étions tous attendris, nous appareillâmes le lendemain 
pour retourner en Angleterre, après avoir fait des pré- 
fens a toute la famille de Parouha : nos adieux furent 
mêlés de larmes fincères ; Binon & fes camarades, 
qui n’avaient jamais été qu’évaporés , femblaient déjà 
raifonnables.
Nous étions en pleine mer quand Freinà dit à Jenni 
en ma préfence : Eh bien , mon fils , le fouvenir de 
la belle, de la vertueufe & tendre Primerofe vous eft- 
aonc toujours cher ! Jenni fe défefpéra à ces paroles ; 
les traits d’un repentir inutile & éternel perçaient 
ion cœur , & je craignis qu’il ne fe précipitât dans la 
mer. Eh bien , lui dit Freinà , confolez-vous Pri­
merofe eft vivante , & elle vous aime.
E iiij
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m
Freind en effet, en avait reçu des nouvelles fûres 
de ce domeftique affidé qui lui écrivait par tous les 
vailTeaux qui partaient pour Mariland. Mr. Mead qui 
a depuis acquis une fi grande réputation pour la con- 
naifTance de tous les poifons , avait été affez heureux 
pour tirer Primerofe des bras de la mort. Mr. Freind 
fit voir à fon fils cette lettre qu’il avait relue tant de 
fois , & avec tant d’attendriffement.
1 Jenni pafia en un moment de l’excès du dérefpoir 
à celui de la félicité ; je ne vous peindrai point les 
effets de ce changement fi fubit : plus j’en fuis faifi, 
moins je puis les exprimer ; ce fut le plus beau mo­
ment de la vie de Jenni. Birtnn & fes camarades par­
tagèrent une joie fi pure. Que vous dirai-je, enfin ! 
L ’excellent Freind leur a fervi de père à tous ; les 
 ^ noces du beau Jenni &  de la belle Primerofe fe font
'  faites chez le docteur Mead. ; nous avons marié auffi
Br ton qui était tout changé. Jenni &  lui font aujour- 
i d’hui les plus honnêtes gens de l’Angleterre. Vous 
i conviendrez qu’un fage peut guérir des fous,
« f  (  73 )  « f
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Traduite de Vit a lun  de Mr. le comte de C O R S E R A .
A R T I C L E  P R E M I E R .
I Lluftres Romains , ce n’eft pas l’apôtre Paul qui a l’honneur de vous écrire, ce n’eft pas le digne 
Juif né à Tarlis félon les Aétes des apôtres ; & à 
Gifcala félon Jérome & d’autres pères ; difpute qui a 
fait croire félon quelques do<fteurs qu’on peut être né 
en deux endroits à la fois, comme il y a chez vous 
de certains corps qui font créés tous les matins avec 
des mots latins, & qui fe trouvent en cent mille lieux 
au même inftant.
Ce n’eft pas cette tête chauve &  chaude, au long 
& large n e z , .aux fourcils noirs, épais & joints, aux 
groftes épaules , aux jambes torfes ; ( a )  lequel ayant 
enleve la fille de Gamaliel fon maître , & étant mé­
content d’elle la première nuit de les noces , ( b ) la 
répudia & fe mit par dépit à la tête du parti naiffant
(a )  Voyez les aiftes de Ste. 
Thècle , écrits dès le premier 
fie'cle par un difciple de St. 
Paul, reconnus pour canoni­
ques par Tertullien , par St.
Cyprien , par Grégoire de 
Nazianze , St. Ambroife , &c.
(b) Anciens Aftes des apô­
tres , chap, XXI.
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des difciples de Jé s u s , fi nous en croyons les livres 
juifs contemporains.
3
Ce n’eft pas ce Saul Paul, qui lorfqu’il était domef- 
tique de Gamaliel , fit maffacrer à coups de pierres 
le bon Stepbano, patron des diacres & des lapides, 
& qui pendant ce tems gardait les manteaux des bour­
reaux , digne emploi de valet de prêtre. Ce n’eft pas 
celui qui tomba de cheval, aveuglé par une lumière 
célefte en plein m idi, & à qui D I E U dit en l’a ir, 
comme il dit tous les jours à tant d’autres , pourquoi 
me perjecutes - tu P Ce n’eft pas celui qui écrivit aux 
demi-juifs , demi - chrétiens , des boutiques de Corin­
the , riavons - nous pas le droit d’être nourris à ms 
dépens , fçf Æ amener avec nous une femme P ( c j  Qui 
efi-ce qui va jamais à la guerre ajés dépens ! belles 
paroles dont le révérend père Menou jéfuite , apôtre 
de Lorraine , a fi bien profité , qu’elles lui ont valu 
à Nancy vingt - quatre mille livres de rente , un palais 
& plus d’une belle femme.
Ce n’eft pas celui qui écrivit au petit troupeau de 
Theflalonique que Vunivers allait être détruit ( d ) , 
moyennant quoi, ce n’était pas la peine , ce n'était 
pas métier, comme vous dites en Ita lie , de garder 
de l’argent chez foi ; car Paul difait ( e )  „  auffi-tôt 
J, que l’archange aura cr ié , &  que la trompette de 
„  D ieu  aura fonné , Jésus descendra du ciel. Les 
„  morts qui font à C H K I S T reflufciteront les pre- 
5, miers , &  nous qui vivons & qui vivrons jufqu’à 
„  ce tems - là , nous ferons emportés en l’air au-de- 
j, vant de Jé su s. “
Et remarquez , généreux Romains , que Saul Paul 
n’annonçait ces belles chofes aux fripiers & épiciers
■ ( c ) I. aux Corinthiens ,
; chap. XIX , v. 4 & s-
( d ) I. aux Theflal. chap. 
IV , v. 16 , 17.
PJtt
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de Theffalonique, qu’en conféquence de la predidion 
formelle de Luc , qui avait affuré publiquement, ( / )  
c’eft-à-dire à quinze ou feize élus de la populace , 
que la génération ne pafferait pas fans que le fils 
de l’homme vînt dans les nuées avec une grande 
puiflance & une grande majefté. O Romains ! fi JESUS 
ne vint pas dans les nuées avec ufie grande puif- 
fance, du moins les papes ont eu cette grande puif- 
fance ; & c ’eft ainfi que les prophéties s’accompliffent.
Celui qui écrit cette épitre aux Romains , n’eftpas 
encore une fois ce Saul Paul , moitié ju if , moitié 
chrétien , qui ayant prêché JESUS & ayant annoncé 
la deitruétion de la loi mofaïque , alla non-feulement 
judaïl'er dans le temple de Hershalaïm , nommé vul­
gairement Jérufalem ; mais encor y obferver d’ancien­
nes pratiques rigoureufes par le confeil de fon ami 
Jacques ; ( g ) & qui fit précifément ce que la fainte 
inquifition chrétienne punit aujourd’hui de mort.
Celui qui vous écrit n’a été ni valet de prêtre , ni 
meurtrier , ni gardeur de manteaux, ni apoftat, ni 
faifeur de tentes , ni englouti au fond de la mer comme 
Jonas pendant vingt-quatre heures,ni emporté au troi- 
fiéme ciel comme E lle , fans favoir ce que c’eft que ce 
troifiéme ciel.
Celui qui vous écrit eft plus citoyen que ce Saul Paul, 
qui fe vante, dit-on , de l ’ê tre , & qui certainement 
ne l ’était pas ; car s’il était de Tarfis, cette ville ne 
fut colonie romaine que fous Caracalla ; s’il était né 
en Gifcala en Galilée , ce qui eft bien plus vraifëmbla- 
ble , puifqu’il était de ia txibu de Benjamin , on fait 
affez pue ce bourg ju if n’était pas une ville romaine; 
on lait que ni à Tariis , ni ailleurs on ne donnait pas 
la bourgeoifie romaine à des Juifs. L’auteur des Ades 
des apôtres ( b ) avance que ce Juif Paul & un autre
( c ) I. Thefial. chap. IV. J (  g
( / )  Luc, chap. XXL | ( h A£les, chap. XXI. Chap. X V I, v. 37.
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Juif nommé Silas furent faifis par la juftice dans la 
ville de Philippe en Macédoine ( ville fondée par le 
père à’Alexandre , & près de laquelle la bataille entre 
CuJJtus & Battus d’un côté, & Antoine & 0 cl ave de 
l ’autre, décida de votre empire ) ; Paul & Silas furent 
fouettés pour avoir ému la populace ; & Paul dit 
aux huiffiers ( i ) , on nous a fouettés , nous qui Som­
mes citoyens romains. Les commentateurs avouent 
bien que ce Silas n’était pas citoyen romain. Ils ne 
difent pas que l’auteur des Aéfces en a menti ; mais ils 
conviennent qu’il a dit la chefe qui n’eft pas ; & 
j’en fuis fâche pour le St. Efprit qui a fans doute 
dicté les Actes des apôtres.
Enfin celui qui écrit aux defcendans des Marcellus, 
des Seipions , des Gâtons, des Cicèrons , des Titus , 
des Antonins , eft un gentilhomme romain , d’une 
ancienne famille tranfplantée ; mais qui chérit fon 
antique patrie , qui gémit fur elle , & dont le cceur 
eft au capitole.
Romains, écoutez votre concitoyen , écoutez Rome 
&  votre ancien courage.
L'Italico vakr non è tmcor morto.
( i )  Â& es, chap. X V I, v. 37,
A R T I C L E  S E C O N D .
J ’Ai pleuré dans mon voyage chez vous , quand j’ai vu des Zocolanti occuper ce même capitole où Paul Emile mena le roi Perfée, ledefcendant d ’Alexan-
( a )  Matthieu au cha­
pitre X I V ,  compte cinq 
mille hommes & cinq pains, 
& au chapitre X V qua- ,
tre mille hommes & cinq 
pains ; apparemment ce font 
deux miracles qui font en 
tout neuf mille hommes & i
u *t~ jùù-
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dre , lié à fon char de triomphe ; ce temple où les 
Scipions firent porter les dépouilles de Carthage , où 
Pompée triompha de l’Afie , de l’Afrique & de l’Eu­
rope ; mais j ’ai verfé des larmes plus amères quand 
je me fuis fouvenu du feftin que donna Cèfar à nos 
ancêtres, fervi à vingt-deux mille tables, & quand 
j ’ai comparé ces congiaria , ïes diftributions imrnen- 
fes de froment avec le peu de mauvais pain que 
vous mangez aujourd’hui , & que la chambre apof- 
tolique vous vend fort cher. Hélas ! il ne vous elt 
pas permis d’enfemencer vos terres fans les ordres 
de ces apôtres ; mais avec quoi les enfemenceriez- 
vous ? Il n’y a pas un citadin parmi vous , excepté 
quelques habitans du quartier Tranftevère , qui pof- 
fède une charrue. Votre D ie u  a nourri cinq mille 
hommes, fans compter les femmes & les enfans , avec 
cinq pains & deux gougeons , félon St. Jea n , & 
quatre mille hommes , félon Matthieu, (a )  Pour vous , 
Romains , on vous fait avaler le gougeon fans vous 
donner du pain ; & les fuceeffeurs de L ucu l’ms font 
réduits à la fainte pratique du jeûne.
Votre climat n’a guères changé, quoi qu’on en dife. 
Qui donc a pu changer à ce point votre terrain , vos 
fortunes & vos efprits ? D’où vient que la campagne 
depuis les portes de Rome à Ortie n’eft remplie que 
de reptiles ? Pourquoi de Montefiafcone à Viterbe, & 
dans tout le terrain par lequel la voie Appienne vous 
conduit encor à Naples , un vafte défert a-t-il fuccédé 
a ces campagnes autrefois couvertes de palais , de 
jardins, de moi (Tons & d’une multitude innombrable 
de citoyens ? J’ai cherché le Forum Romanum de 
lra ja n , cette place pavée de marbre en forme de 
rezeau , entourée d’un périftile à colonnades , chargé 
de cent ftatues ; j’ai trouvé Campo Vacino , le marché
neuf mille femmes pour le 
moins ; &  fi vous y ajoutez 
neuf mille petits enfans , le
tout fe monte à vingt - fept 
mille déjeûnés ; cela eft con- 
fidérable. 7
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aux vaches , & malheureufement aux vaches maigres 
& fans lait. J’ai d it, où font ces deux millions de 
Romains dont cette capitale était peuplée ? j ’ai véri­
fié qu’année commune il rfy naît aujourd’hui que 
3500 enfans ; de forte que fans les Juifs, les prêtres 
& les étrangers , Rome ne contiendrait pas cent mille 
habitàns. Je demandais à qui appartient ce bel édifice 
que je vois entouré de mafures , on me répondit, 
à des moines ; c ’était autrefois la maifon d'Augttjie, 
ici logeait Cicéron, là demeurait Pompée : des cou­
verts font bâtis fur leurs ruines.
O Romains ! mes larmes ont coulé , & je vous ef- 
time allez pour croire que vous pleurez avec moi.
A R T I C L E  T R O I S I È M E .  1
O N m’a fait comprendre qu’un vieux prêtre élu pape par d’autres prêtres , ne peut avoir ni le 
tems , ni la volonté de foulager votre mifère. Il ne 
peut longer qu’à vivre. Quel intérêt prendrait-il aux 
Romains ? Rarement eft-il Romain lui-même ? Quel 
foin prendra-t-il d’un bien qui ne paffera point à fes 
enfans ? Rome n’elt pas l'on patrimoine comme il était 
devenu celui des Cèfars , c’eft un bénéfice eccléfiafti- 
que : la papauté eft une efpèce d’abbaye commenda- 
taire , que chaque abbé ruine pendant fa vie : les 
Cifars avaient un intérêt réel à rendre Rome florif- 
fante, les patriciens en avaient un bien plus grand 
du tems de la république : on n’obtenait les dignités 
qu’en charmant le peuple par des bienfaits, en for­
çant fes fuffrages par l’apparence des vertus, en fer- 
vant l’état par des viétoires ; un pape fe contente 
d’avoir de l’argent & du pain azim e, &  ne donne 
que des bénédictions à ce peuple qu’on appellait au- ; 
trefois h peuple roi. . ;
* 5#
a u x  R o m a i n s . 79
Votre premier malheur vint de la tranflation de l’em­
pire de Rome à l’extrémité de la Thraee. Conjlantin 
élu empereur par quelques cohortes barbares au fond 
de l’Angleterre , triompha de Maxenct élu par vous. 
Maxence noyé dans le Tibre au fort de la mêlée , 
laiffa l’empire à fon concurrent ; mais le vainqueur alla 
fe cacher au rivage de la mer Noire ; il n’aurai,t pas 
fait plus s’il avait été vaincu. Souillé de débauches 
& de crimes, affaibli de fon beau-père , de fon beau- 
frère , de fon neveu, de fon fils & de fa femme , 
en horreur aux Romains , il abandonna leur ancienne 
religion fous laquelle ils avaient conquis tant d’états, & 
fe jetta dans les bras des chrétiens , qui lui avaient 
fourni l’argent auquel il était redevable du diadème ; 
ainfi il trahit l’empire dès qu’il en fut poffeffeur ; & 
en tranfplantant fur le Bofphore ce grand arbre qui avait 
ombragé l’Europe , l’Afrique & J’Afie mineure, il en 
defféchales racines. Votre fécondé calamité fut cette 
maxime eccléfraftique, citée dans un poème français 
très célèbre intitulé le Lutrin ; mais trop férieufe- 
ment véritable.
Abîme tout plutôt , c'tft l'ejprît de Féglife.
L ’cgîife combattit l’ancienne religion de l ’empire en 
déchirant elle-même fes entrailles , en fe divifant avec 
autant de fureur que d’imprudence, fur cent queftions 
incompréhenfibles dont on n’avait jamais entendu par­
ler auparavant. Les fectes chrétiennes fe pourfuivant 
l’une l’autre à feu & à fang pour des chimères métaphy- 
fiques , pour des fophifmes de l ’école , fe réunifiaient 
pour ravir les dépouillés des prêtres fondés par Numa ; 
ils ne fe donnèrent point de repos qu’ils n’eoffent 
détruit l’autel de la Viétoire dans Rome.
St. Arnbroife de foldat devenu évêque de Milan fans 
avoir ete feulement diacre , & votre Damafe, devenu 
par un fchifme evêque de Rome , jouirent de ce fu- 
nefte fuccès. Ils obtinrent qu’on démolit l ’autel de la
jtffijfeË
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Viétoire élevé dans le capitole depuis près de huit 
cent ans ; monument du courage de vos ancêtres , 
qui devait perpétuer la valeur de leurs defcendans. 11 
s’en faut bien que la figure emblématique de la Vic­
toire fût une idolâtrie comme celle de votre Antoine 
de Padoue, qui exauce ceux que DlEU n exauce pas ; 
celle de François d’Aflîfe, qu’on voyait dans l’églife 
de Rheims en France avec cette infcription , A  Fran­
çois &  Jésus tous deux crucifiés: celle de St. Cré- 
f i n , de Ste. Barbe & tant d’autres , & le fang d’une 
vingtaine de faints qui fe liquéfié dans Naples à jour 
nommé, à la tête defquels eft le patron Gennaro in- ■ 
connu au refte de la terre , & le prépuce & le nombril i 
de Jésus , & le lait de la mère , & fon p o il, & fa che- j 
mife , fuppofe qu’elle en eût , & fon cotillon. Voilà j 
des idolâtries aulfi plates qu’avérées ; mais pour la j 
Victoire pofee fur un globe & déployant fes ailes, J 
une epée dans la main , & des lauriers fur la tê te , I 
c’était la noble devife de l’empire Romain , le fymbole B 
de la vertu. Le fanatifme vous enleva le gage de votre ‘ 
gloire. !
De quel front ces nouveaux énergumènes ont-ils ofé 
fubftituer des Rocbs , des Fiacres , des Enfiacbes , 
des Urfules , des NicaiJ'es , des Scbolajiiqnes à 
Neptune qui préfidait aux mers , à Mars le Dieu de 
la guerre , à Junon dominatrice des airs fous l’empire 
du grand Zeus , de l’éternel Demiourgos , maître | 
des élémens , des Dieux & des hommes ? Mille fois 
plus idolâtres que vos ancêtres, ces infenfés vous ont 
fait adorer des os de morts. Ces plagiaires de l’anti­
quité ont pris l’eau luftrale des Romains & des Grecs, 
leurs proceffions , la confeffion pratiquée dans les 
myftères de Cèrès & d'IJis, l’encens, les libations, les 
hymnes, tout, jufqu’aux habits des prêtres. Us dépouil­
lèrent l’ancienne religion & fe parèrent de fes vête- 
mens. Ils fe profternent encore aujourd’hui devant des 
ftatues & des images d’hommes ignorés , en repro- j; 
chant continuellement aux Périclès, aux So/ons, aux Æ
%
Miltiades -, w
-----------—— ..v r rÿj*
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Miltiades, aux Cicèrons , au x Scipiom , aux Caton s 
d’avoir fléchi les genoux devant les emblèmes de la 
divinité.
\
Que dis-je ! y a-t-il un feul événement dans l’ancien 
& le nouveau Teftament qui n’ait été copié des an­
ciennes mythologies indiennes , caldéennes , égyp­
tiennes & grecques ? Le facrifice d’ ldomènèe n’eft-il 
pas vîfiblement l’origine de celui de Jephté ? La biche 
d’jIphigénie n’eft-elle pas Je bélier d'Ifaac P Ne voyez- 
vous pas Euridice dans Edith , femme de Lotb ? M i­
nerve &  le cheval Pegafe en frappant des rochers, en 
firent fortir des fontaines ; on attribue le même pro­
dige à Moyfe} Baccbm avait pafle la mer Rouge à 
pied fec avant lui , &  il avait arrêté le foleil & la 
lune avant Jofuè. Mêmes fables, mêmes extrava­
gances de tous les côtés.
Il n’y a pas un feul fait miraculeux dans les Évan­
giles que vous ne trouviez dans des écrivains bien 
antérieurs. La nymphe Amalthie avait fa corne d’abon­
dance avant qu’on eût dit que Jésus avait nourri cintj 
mille hommes , fans compter les femmes , avec deux 
poiffons. Les filles à’Auius avaient changé l’eau en 
vin & en huile, quand on n’avait pas encore parlé 
des noces de Câna. Athalide , Hippoüte , Alcefle f  
Pélops, Hérês étaient refTufckés quand on ne pariait 
pas encor de la réfurreétion de Jésus ; & liomulm 
était né d’une veftale plus de fept cent ans avant que 
Jésus paffât pour être né d’une vierge. Comparez 
& jugez.
I l *mm
a r t i c l e  q u a t r i è m e .
Q Uand on eut détruit votre autel de la Vléiolre ,les barbares vinrent, qui achevèrent ce que les prêtres avaient commencé. Rome devint la pfoic 
Pièces attribuées, c. IL Part F ' “ :
.... ..iSS^Sm
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le jouet des nations qu’elle avait fi lôn'gt'ems ou gou- ‘ 
vernées , ou réprimées.
Toutefois vous aviez encordes confuls , un fénat, 
des loix municipales ; mais les papes vous ont ravi 
ce que les Huns, les Hérules, les Goths vous avaient 
lailTé.
11 était inouï qu’un prêtre ofât affeéter les droits 
régaliens dans aucune ville de l’empire. On fait afiez 
dans toute l ’Europe , excepté dans votre chancellerie, 
que jufqu’à Grégoire V i l  , votre pape n’était qu’un 
évêque métropolitain , toujours fournis aux empereurs 
G recs, puis aux empereurs Francs, puis à la maifon 
de Saxe , recevant d’eux l’inveftiture, obligés d’en­
voyer leur profelfion de foi à l ’évêque de Ravenne 
& à celui de Milan , comme on le voit expreffément 
dans votre Diarium Romanum. Son titre de patriar­
che en Occident lui donnait un très grand crédit, mais 
aucun droit à la fouveraineté. Un prêtre roi était un blaf- 
phême dans une religion, dont le fondateur a dit 
en termes exprès dans l’évangile , il n’y  aura parmi 
vous ni premier , ni dernier. Romains , pefez bien ces 
autres paroles qu’on met dans la bouche de Jé s u s : 
f a )  Il ne dépend pas de moi de vous mettre à ma droite 
du à ma gauche , mais feulement de mon père , £s?c. 
Sachez d’ailleurs que tous les Juifs appelaient & qu’ils 
appellent encor fils de D ieu  , un homme jufte ; deman- 
dez-le aux huit mille Juifs qui vendent des haillons 
•parmi vous , comme ils en ont toujours vendu, & 
obfervez avec toute votre attention les paroles fui- 
vantes : ( a ) que celui qui voudra devenir grand 
parmi vous fait réduit à vous fervir. Le fils de 
l ’homme n’efi pas venu pour être fervi , mais pour 
fervir.
En vérité ces mots clairs & précis fignifient-ils ; que
( “ ) Matthieu, chap. X X , v. sj. 
& sg.
(  b ) Idem. v. 26,27
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le pape Boniface V I IIa dû écrafer la maifon Colonne ? 
qu'Alexandre V I  a dû empoifonner tant de barons ro­
mains ; & qu’enfin l’évêque de Rome a reçu de D ie u  
dans des tems d’anarchie le duché de Rome , celui 
de Ferrare , le Bolonais , la marche d’Ancone , le 
duché de Caltro & Ronciglione ; & tout le pays de­
puis Viterbe jufqu’à T  enracine, contrées ravies à leurs 
légitimes poffefleurs ? Romains , ferait-ce pour,le feul 
Rezzonico que JESUS aurait été envoyé de D ie u  fur 
la terre ?
A R T I C L E  C l N d U I E M I .
V'  Ous m’allez demander par quels refforts cette étrange révolution s’eft pu opérer contre toutes les loîx divines & humaines ? je  vais vous le d ire, & 
je défie le plus emporté fanatique, auquel il reliera 
une étincelle de raifon , & le plus déterminé fripon 
qui aura confervé dans fon ame un relie de pudeur, 
deréfiiler à la force de la vérité , s’il lit avec l ’attention 
que mérite un examen fi important.
Il eft certain &-perfonne n’en doute, que les pre­
mières fociétés galiîéennes , nommées depuis chré­
tiennes , furent paehées dans l’obfcurité <& rampèrent 
dans la fange ; il eft certain que lorfque les chrétiens 
commencèrent à écrire , ils ne confiaient leurs livres 
qu’à des initiés à leurs myftères ; on ne les commu­
niquait pas même aux catéchumènes; encore moins 
aux partifans de la religion impériale. Nul romain ne 
fut jufqu’à Trajan qu’il y  av*ait des évangiles ; aucun 
auteur grec ou romain n’a jamais cité ce mot évan­
gile ; Vint arque , Lucien, Pétrone, Apulée qui par­
lent de tout, ignorent abfolument qu’il y eût des 
évangiles ; & cette preuve parmi cent autres preuves 
démontrent l’abfurdité des auteurs qui prétendent 
aujourd’hui, ou plutôt qui feignent de prétendre, qqs .
”  ij ' *
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les difciples de Jésus moururent pour foutenîr la 
vérité de ces évangiles dont les Romains n’entendi­
rent jamais parler pendant deux cent années. Les 
Galiléens demi-juifs, demi-chrétiens , féparés des dif­
ciples de Jean , des thérapeutes, des efféniens , des 
judaïtcs , des hérodiens , des faducéens & des pha- 
rifiens , grofifirent leur petit troupeau dans le bas peu­
ple , non pas affurément par le moyen des livres , mais 
par l’afcendant de la parole , mais en catcchifant des 
femmes , ( a )  des filles , des enfans , mais en courant 
de bourgade en bourgade ; en un mot comme toutes 
les fe&es s’établiffent.
En bonne fo i , Romains , qu’auraient répondu vos 
ancêtres fi St. P a u l, ou Simon Barjone, ou M atthias, 
ou Matthieu , ou Luc avaient comparu devant le 
fénat, s’ils avaient d it; notre D ieu  Jésus qui a ; 
paffé toute fa vie pour le fils d’un charpentier, eft né 
l ’an 7$2 de la fondation de Rom e, fous le gouver­
nement de Cirinitts ( b ) , dans un village juif nommé 
Bethléem, où fon père JoJ'epb & fa mère Mariah étaient 
venus fe faire infcrire , quand Augufte ordonna le dé- l 
nombrement de l’univers. D ieu  naquit dans une éta­
ble entre un bœuf & un âne, ( c ) les anges dépen­
dirent du ciel à fa naiffance , & en avertirent tous les ' 
payfans ; une étoile nouvelle éclata dans les cieux 
& conduifit vers lui trois rois ou trois mages d’O rient, ; 
qui lui apportèrent en tribut de l’encens , de la myr­
rhe & de l’or ; & malgré cet or il fut pauvre toute 
fa vie. Hèrode , qui fe mourait alors , Hèrode que 
vous aviez fait r o i, ayant appris que le nouveau né 
était roi des Juifs, fit égorger quatorze mille enfans
(  a )  Aûes chap. X V I ,  
v. 13 & 14. ( b ) Luc, chap. 
I I , v. 1 ,2  , 3 , &c. ( c ) Il 
eft reçu dans toute la chré­
tienté que J ésus naquit en­
tre un bœuf & un âne : ce­
pendant il n’en eft pas dit un
mot dans les évangiles ; c’eft 
une imagination de Juftin : 
Laitance en parle , ou du 
moins l ’auteur d’un mauvais 
poëme fur la paffion attribué 
à ce Laitance.
a u x  R o m a i n s .
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nouveaux nés des environs , afin que ce roi fût com­
pris dans leur nombre ( d ). Cependant un de nos 
écrivains infpirés de D ieu  dit O  ) que l’enfant Die u  
& roi s’enfuit en Egypte, & un autre écrivain non 
moins infpiré de D ieu  dit que l’enfant refta à Beth­
léem ( f )  : un des mêmes écrivains facrés & infailli­
bles lui fait une généalogie royale ; un autre écrivain 
facré lui compofe une généalogie royale entièrement 
contraire. Jésus prêche des payfans: J ésus garqon 
de la noce change l ’eau en Vin pour des payfans déjà 
vvres (g ). Jésus eft emporté par le diable fur une 
montagne , Jésus chaffe les diables & les envoyé 
dans le eorps de deux mille cochons dans la Galilée 
où il n’y eut jamais de cochons. Jésus dit des inju­
res atroces aux magiftrats. Le préteur Pontius le fait 
pendre. 11 manifefte fa divinité fi-tôt qu’il eft pendu, 
la terre tremble , tous les morts fortent de leurs tom­
beaux , & fe promènent dans la ville aux yeux de 
Pontius. Il fe fait une éclipfe centrale du foleil en 
plein midi, dans la pleine lune , quoique la chofe 
foit impollible. Jésus reffufcite fecrétement, monte 
au c ie l, & envoyé publiquement un autre Die u  , qui 
tombe en plufieurs langues de feu fur les têtes de fes 
difciples. Que ces mêmes langues tombent fur vos 
têtes, pères confcrits, faites-vous chrétiens.
Si le moindre huiffier du fénat avait daigné répon­
dre à ce difcours, il leur aurait d it, vous êtes des 
fourbes infenfes , qui méritez d’être renfermés dans 
l ’hôpital des fous. Vous en avez menti quand vous 
dites que votre D ieu  naquit en Fan de Rome fept cent 
cinquante - deux , fous le gouvernement de Cirènius 
proconful de Syrie ; Cirènius ne gouverna la Syrie
H i  n tib i f u f a  d éd it inifs in te r  inertie, p r im a n t. 
A r id e  in  a n g u jlis  p refep ib u s herbu cu b ile .
(à) Matth. ch. II , v. 1S. I 
(O  Idem. v. 14. |
( f )  Luc , chap. I I , v. 39.
(g) Jean , ch. I I , v. 10.
F iii
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que plus de dix ans après; nos régiftres en font foi : 
c’était Qidntiiius Farus , qui était alors proconful 
de Syrie.
r ■== . .... .........
Vous en avez menti quand vous dites efu'Augujle 
ordonna le dénombrement de l’univers. Vous êtes 
des ignorans qui ne favez pas qu’Augujie n’était pas 
le maître de la dixiéme partie de l’univers. Si vous 
entendez par l ’univers l’empire Romain , fâchez que 
ni Augujle, ni perfonne n’a jamais entrepris un tel 
dénombrement. Sachez qu’il n’y eut qu’un feul cens 
des citoyens de Rome & de fon territoire fous Augujïe,
& que ce cens fe monta à quatre millions de citoyens ;
& à moins que votre charpentier Jcjepb & fa femme 
Mariab n’ayent fait votre D ieu  dans un fauxbourg 
de Rome , & que ce charpentier juif n’ait été un 
citoyen romain , il eft impoffible qu’il ait été dé- : 
nombre. ; •
is
Vous en avez ridiculement menti avec vos trois : 
rois & la nouvelle étoile , & les petits enfans maffa- 
crés , & avec vos morts reflufeités & marchant dans 
les rues à la vue de Pontius Pilotas , qui ne nous en a 
jamais écrit Uii feul m ot, &c. &c.
Vous en avez menti avec votre éclipfe du foleil en j 
pleine Su ne ; notre préteur Pontius Pi lut us nous en j 
aurait eciic quelque chofe, & nous aurions été témoins !
de cette éclipfe avec toutes les nations de la terre. Re­
tournez à vos travaux journaliers , payfans fanatiques ,
& rendez grâces au fénat, qui vous mt-pnfe trop pour 
vous punir.
m
stvglB-wf
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A R T I C L E  S I X I È M E .
IL eft clair que les premiers chrétiens demi-juifs , fe gardèrent bien de parler aux fénateurs de Rom e, ni à aucun homme en place, ni à aucun citoyen au- 
deffus de la lie du peuple. 11 eft avcré qu’ils ne s’adref- 
fèrent qu’à la plus vile canaille ; c’eft devant elle 
qu’ils fe vantèrent de guérir les maladies des nerfs, 
les épilepfies , les convulfions de matrice , que l’igno­
rance regardait partout comme des fortilèges , comme 
des obfeffions des mauvais génies, chez les Romains 
ainfi que chez les Juifs , chez les Egyptiens , chei les 
Grecs , chez les Syriens. Il était impoffible qu’il n’y 
eût quelque malade de guéri ; les uns l’étaient au nom 
d’Efculape ; & l’on a même retrouvé depuis peu à 
Rome un monument d’un miracle d'Efculape avec les 
noms des témoins : les autres étaient guéris au nom 
d’Ifis ou de la dédie de Syrie, les autres au nom de 
Je s ü s , &c. La canaille guérie en ce nom croyait à 
ceux qui l’annonqaient.
h
A R T I C L E  S E P T I È M E .
L Es chrétiens s’établiffaient parmi le peuple par ce moyen qui féduit toujours le vulgaire ignorant ; 
ils avaient encor un r effort bien plus puiffant ; ils 
déclamaient contre les riches , ils prêchaient la com­
munauté des biens ; dans leurs aflociations fecrettes 
ils engageaient leurs néophites à leur donner le peu 
d argent gagné à la fueur de leur front; ils citaient 
le prétendu exemple de Saphir a 6c à ’Anania , ( a )
( a )  Adtes , chap, V , v. i jufiin’au ir .
F iiij
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que Simon Barjone furnommé Cèpbas , qui fignifie 
P iey re , avaitfaitmourir de roortfubite pour avoir gardé 
un écu , premier & déteitabie exemple des rapines 
eccleiiaftiques.
Mais ils n’auraient pu parvenir à tirer ainfi l ’argent 
de leurs néophites , s’ils n’avaient prêché la doctrine 
des philofophes cyniques, qui était l’efprit de defap- 
propriation ; cela ne fuffifait pas encor pour établir 
un troupeau nombreux ; il y avait longtems que la 
fin du monde était annoncée ; vous la trouverez 
dans Epi cure, dans Lucrèce fon plus illuftre difciple: 
Ovide du teins d'Augitfte avait dit :
■i
J
E jfè  quoque in  fc it is  m em in ifc er et  ad fo re  t e m p u s ,
.Q ito m a r e ,  quo tellus corrcp ta qu e regia  cieli 
A r d e n t  &  m u n d i m oles operofa la boret.
Selon Jes autres un concours Fortuit d’atomes avait 
formé le monde , un autre concours fortuit devait le 
démolir.
'4
I
Q u o i  fu p e r e f l m in e  m e  h u e  r a tio n u m  d e tu lit  errda 
l i t  m i h i , m a r t in i, co n jîjlcre  corp orc m u n d u m  
N a tip u m q u e  J h n td  ra tio  reddenda J i t  ejfe.
Cette opinion venait originairement des bracmanes 
de i’Inde ; plufieurs Juifs l’avaient embrafl’ée du tems 
d’Htrode ,• elle eft formellement dans l’évangile de 
Luc , comme vous l’avez vu ; elle eft dans les épitres 
de P a u l, elle eft dans tous ceux qu’on appelle pères 
de 1 églife. Le monde allait donc être détruit ; les 
chrétiens annonçaient une nouvelle Jérufalem , qui 
paraiffait dans les airs pendant la nuit (/;). On ne 
parlait chez les juifs que d'un nouveau royaume des 
«eux ; c’était le fyftême de Jean-Baptifie , qui avait
00 Voyez l’apocalypfe attribué à Jean , à Juftin &  Ter- j|
llif-n. K.tullie
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remis en vogue dans le Jourdain l’ancien baptême des 
Indiens dans le Gange , baptême reçu chez les Egyp­
tiens , baptême adopté par les Juifs. Ce nouveau 
royaume des cieux où les feuls pauvres devaient aller, 
& dont les riches étaient exclus , fut prêché par 
Jésus & fes adhérens ; on menaçait de l’enfer éter­
nel ceux qui ne croiraient pas au nouveau royaume 
des cieux : cet enfer inventé par le premier Zoroaftre 
fut enfuite un point principal de la théologie égyp­
tienne ; c’eft d’elle que vinrent la barque à Caron, 
Cerbère, le fleuve léthé , letartare, les furies ; c’eft 
d’Egypte que cette idée paffa en Grèce , & de-là chez 
les Romains ; les Juifs ne la connurent jamais jufqu’au 
tems où les pharifiens la prêchèrent un peu avant le 
règne d’Hèrode ; une de leurs contradictions était 
d’admettre un enfer en admettant la métempfycofe ; 
mais peut-on chercher du raifonnement chez les Juifs ? 
ils n’en ont jamais eu qu’en fait d’argent. Les fadu- 
céens , les famaritains rejettèrent l’immortalité de 
lame , parce qu’en effet elle n’eft dans aucun endroit 
de la loi mofaïque.
||
1
Voilà donc le grand reffort dont les premiers chré­
tiens tous demi-juifs fe fervirent pour donner de l’ac­
tivité à la machine nouvelle , communauté de biens , 
repas fecrets, myftères cachés , évangiles lus aux feuls 
initiés , paradis aux pauvres , enfer aux riches , exor- 
cifrnes de charlatans ; voilà , dis-je , dans l’exacte vé­
rité les premiers fondemens de la fecte chrétienne. 
Si je me trompe, ou plutôt fi je veux tromper, j,e 
pde le DrEü de l’univers , le D ie u  de tous les hom­
mes, de fécher ma main qui écrit ce que je penfe, 
de foudroyer ma tête convaincue de l ’exiftence de ce 
D ieu bon & jufte , & de m’arracher un cœur qui 
l ’adore.
■4Ù
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A R T I C L E  H U I T I E M E .
R Oraains ,  développons maintenant les artifices ,  
les fourberies, les actes de fauflaires que les 
chrétiens eux-mêmes ont appelles fraudes pieufes, 
fraudes qui vous ont enfin coûté votre liberté & 
vos Biens , & qui ont plongé les vainqueurs de l'Eu­
rope dans l’efclavage le plus déplorable. Je prends 
encor D ieu  à témoin , que je ne vous dirai pas un 
feui mot qui ne foit prouvé. Si je voulais employer 
toutes les armes de la raifon contre le fanatifrne, 
tous les traits perqans de la vérité contre l ’erreur , je 
vous parlerais d’abord de cette quantité prodigieufe 
d’ev mgiles qui fe font contredits , & qu’aujourd’hui 
vos pipes mêmes reconnaiffent pour faux : ce qui 
démontre qu’au moins il y a eu des fauflaires parmi 
les premiers chrétiens ; mais c’eft une chofe allez con­
nue. Il faut vous montrer des impoftures plus commu­
nément ignorées , & mille fois plus funeifes.
P r e m i è r e  i m p o s t u r e .
C’ell une fuperftition bien ancienne que les der­
nières paroles des vivans étaient des prophéties , ou 
du moins des maximes facrées , des préceptes ref- 
pedables. On croyait que l’ame prête à fe dégager des 
liens du corps & à moitié réunie avec la divinité , 
voyait l’avenir & la vérité , qui remontraient alors fans 
nuage. Suivant ce préjugé , les judeo-chriftocoles for­
gent dès le premier fiécle de l’églife , le Teftament des 
douze patriarches , écrit en grec , qui doit fervir de 
prédidion & de préparation au nouveau royaume de 
Jésus. On trouve dans le teftament de Ruben ces pa­
roles : Proskuneisetai tou fpermati autou ; oti uper 
umon apodaneitai, en polemois oratois , kai aorotois 
kai eflai en umon bajîleus aiônon. Adorez fon fperme ; 
car il mourra pour vous dans des guerres vifibles & in- C
^ ^ ■j^ /yaiiVr..............
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vifibles , & il fera votre roi éternellement. On appli­
que cette prophétie à Jésus félon la coutume de ceux 
qui écrivent cinquante-quatre évangiles en divers lieux, 
& qui prefque tous tâchèrent de trouver dans les écri­
vains juifs , & furtout dans ceux qu’on appelle pro­
phètes , des paffages qu’on pouvait tordre en faveur 
de Jésus ; ils en fuppofèrent même plufieurs évidem­
ment reconnus pour faux. L’auteur de ce Teftament 
des patriarches eft donc le plus effronté , & le plus 
mal-adroit fauffaire qui ait jamais barbouillé du papier 
d’Egypte : car ce livre fut écrit dans Alexandrie, dans 
l'école d’un nommé Marc.
S e c o n d e  i m p o s t u r e  p r i n c i p a i e .
Ils fuppofèrent des lettres du roi d’Edeffe à Jésus , 
& de Jésus à ce prétendu prince, tandis qu’il n’y 
avait point de roi à Ede!Te , ville foumife au gou­
vernement de Syrie , & que jamais le petit prince 
d’Edefl'e ne prit le titre de roi ; tandis qu’enfin il n’eft 
dit dans aucun évangile que JESUS fût écrire; tandis 
que s’il avait écrit, il en aurait laiffé quelque témoi­
gnage à fes difciples. Audi ces prétendues lettres font 
aujourd’hui déclarées aétes de tauflaires par tous les 
favans.
T r o i s i è m e  i m p o s t u r e  p r i n c i p a l e ,
Q.UI EN C O N T I E N T  P L U S I E UR S .
On forge des aétes de Pilate , des lettres de Pilate , 
& jufqu à une hiftoire de la femme de Pilate mais 
furtout les lettres de Pilate font curieufes : les 
voici.
”  J* a" ÎVe depuis peu, & je l’ai vérifié , que les 
„  juits par .eur envie fe font attirés une cruelle con- 
„  aamnahon ; leur Dieu  leur ayant promis de leur 
,5 envoyer ion Saint du haut du c ie l , qui ferait leur £
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33 roi à bien jufte titre, & ayant promis qu’il ferait fils 
s, d'une vierge ; le D ieu des Hébreux l’a envoyé en 
,3 effet, moi étant prélîdent en Judée. Les principaux 
,3 des Juifs me l’ont dénoncé comme un magicien ; je 
„  l’ai cru , je l ’ai bien fait fouetter , je le leur ai aban- 
,, donné , ils l’ont crucifie ; ils ont mis des gardes 
„  auprès de fa folle ; il eft refîufcité le troiftéme 
„  jour. “
Je joins à cette fuppofition celle du refcrit de Tibère 
au fénat, pour mettre Jésus au rang des Dieux de 
l’empire , &  les ridicules lettres du philofophe Sè- 
nèque à P a u l, &  de Paul à Sénèque, écrites en un 
latin barbare ; & les lettres de la vierge Marie à St. 
Ignace, & tant d’autres fictions grofiières dans ee goût : 
je ne peux pas trop étendre ce dénombrement d’im- 
poftures , dont la lifte vous effrayerait, fije  les comp­
tais une à une.
Q u a t r i è m e  i m p o s t u r e .
La fuppofition la plus hardie peut-être & la plus grof- 
fière eft celle des prophéties attribuées aux fibyllesqui 
prédifent l ’incarnation de Jé s u s , fes miracles & fon 
fupplice en vers acroftiches. Ces bêtifies ignorées des 
Romains étaient l ’aliment de la foi des catéchumènes. 
Elles ont eu cours pendant huit fiécles parmi nous , 
& nous chantons encor dans une de nos hymnes , 
tejîe David cum Jlbyllà, témoin David & la fibylle.
Vous vous étonnez fans doute qu’on ait pu adop­
ter fi longtems ces méprifables facéties, & mener les 
hommes avec de pareilles brides ; mais les chrétiens 
ayant été plongés quinze cent ans dans la plus ftu- 
pide barbarie , les livres étant très rares , les théolo­
giens étant très fourbes ’, on a tout ofé dire à des mal­
heureux capables de tout croire.
..... .. .......
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C i n q u i è m e  i m p o s t u r e .
Illuftres & infortunés Romains , avant d’en venir 
aux funeftes menfonges qui vous ont coûté votre li­
berté , vos biens , votre gloire, & qui vous ont mis 
fous le joug d’un prêtre , & avant de vous parler du 
prétendu pontificat de Simon Barjone , qui fiégea , 
dit-on , à Rome pendant vingt-cinq années , il faut 
que vous foyez inltruits des conjlitutions apojloliques , 
c’eft le premier fondement de cette hiérarchie qui 
vous écrafe aujourd’hui.
Au commencement du fécond fiécle il n’y avait point 
de furveillant, d’épifcopos , d’évêque revêtu d’une 
dignité réelle pour fa v ie , attaché irrévocablement à 
un certain fiége , & diftingué des autres hommes par 
fes habits ; tous les évêques mêmes furent vêtus comme 
des laïques iufqu’au milieu du cinquième fiécle. L’afi 
femblée était dans la falle d’une maifon retirée. Le 
miniftre était choifî par les initiés, & exerçait tant 
qu’on était content de fon adminiftration-. Point d’au­
tel , point de cierge , point d’encens : les premiers 
pères de l’églife ne parlent qu’avec horreur des autels 
& des temples. ( a ) On fe contentait de faire des 
collectes d’argent &  de fouper enfemble. La fociété 
chrétienne s’étant fecrétement multipliée, l ’ambition 
voulut faire une hiérarchie; comment s’y prend-on? 
Les fripons qui conduiraient les enthoufiailes leur font 
accroire qu’ils ont découvert les conftitutions apofto- 
liques écrites par St. Jean & par St. M atthieu, qua 
rgo Mattheus çj? Johannes vobîs tradidimus. ( b ) C’eft 
la qu oti fait dire a Matthieu : Gardez-vous de juger 
votre évêque ; car il n’ejl donné qu’aux prêtres d’être 
juges. ( c ) C’eft-là où Matthieu & Jean difent; autant 
que l ame eji au-defjus du corps , autant le facerdoce
II f i 'L v n . ^ ^ y v . 1^ ;  4? £ Æ tions apoftolit^ s >^
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/'emporte fur la royauté : regardez notre évêque comme 
un roi , comme un maître abfolu , Dominuni : donnez- 
lui vos fruits, vos ouvrages , vos prémices , vos décimes, 
vos épargnes , les prémices , les décimes de votre vin , 
■ de votre huile, de vos bleds , & c. Çd) Qite l'évêque foit 
un Dieu pour vous, ê? le diacre un prophète. '( e ) Dans 
les fejiins, que le diacre ait double portion , &  le prê­
tre , le double du diacre ; Eîf s'ils ne fout pas à table , 
qu’on envoyé les portions chez eux. (/).
Vous voyez , Romains , l ’origine de l’ufage où vous 
êtes de mettre la nappe pour donner des indigeftions à 
vos pontifes ; & plût-à-DiEU qu’ils ne s’en fuiïent tenus 
;qu’au péché de la gourmandife !
Au refte, dans cette impolture des conftitutions des 
apôtres, remarquez bien attentivement que c’eft un 
'monument autentique des dogmes du fécond fiécle , & 
que cet ouvrage de fauffaire rend hommage à la vérité, 
en gardant un lïlence abfolu fur des innovations qu’on 
\ me:pouvait prévoir, & dont vous avez été inondés de 
fiécle en fiécle. Vous ne trouverez dans ce monument 
du fécond fiécle ni trinité, ni confubflantiabilité , ni 
transfubftantiation, ni confeflion auriculaire. Vous n’y 
verrez point que la mère de J é s u s  foit mère de D i e u  , 
que Jé s u s  eût deux natures & deux volontés , que le 
St. Efprit procède du,père & du fils. Tous,ces finguliers 
vornemens de fantaifie , étrangers à.la religion de l’évan­
g ile  , ont été ajoutés depuis au bâtiment grolfier que 
-le fanatifme & l’ignorance élevaient dans les premiers 
•iiécles.
Vous y trouverez bien trois perfonncs , mais jamais 
trois perfonnes en un feul Dieu. Lifez avec la figacité
Ci ) L iv -.II, cb. XXXIV. 
(0  Idem, ch X X X .
( / )  Idem. ch. XXXVIII. 
(g) Conftitntions apoftoli- 
ques , liv. V III , chap. VI.
( b ) Voyez l ’hiftoire de 
l’éylife de Conftantinople &  
d’Alexandrie , bibliothèque 
Bodléenne.
■ ....................... 
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de y,otre efprit, feule richeffe que vos tyrans vous ont 
laiffee ; lifez la prière commune que les chrétiens fai- 
faient dans leurs affemblées au fécond fiécle par la 
bouche de l’épifcope.
„ O Dieu tout puiffant, inengendré , inaccelfible, 
„ feul vrai Dieu , & père de Christ ton fils unique, 
„ D i eu  au paraclet , D i eu  de tous , toi qui as 
„  conftitué docteurs les difciples par Ch r i s t  , 
„ &c. ( g )  “
Voilà clairement un feul D ie u  qui commande à 
C h r is t  & au paraclet. Jugez fi cela reffemble à la 
trinité, à la confubftantiabilité, établie depuis à Nicée, 
malgré la réclamation confiante de dix-huit évêques 
& de deux mille prêtres. (A).
Dans un autre endroit, le même auteur, qui eft 
probablement un évêque fecret des chrétiens à 
Rome, dit formellement, le père eft Dieu par-deffus 
tout. ( i  ).
C’était la doclrine de P a u l , qui éclate en tant d’en- 
droits de fes épitres. A y o n s la  -paix en  Di EU par notre  
Seign eur JESUS-CHRIST, ( k )
N o m  avons été récon ciliés Avec Dteü p a r la  m o rt  
d u  fils. (/) 1
S i p a r  le p é c b i d ’u n  f e u l  p lu fie m s  f o n t  m o r t s , le  d o n  
de Dieu s en  ejl plus r é p a n d u , grâces â u n  f e u l  h o m m e .  
! qu i eft JESUS-CHRIST. ( m )
N ou s fo m m es h éritiers d e  Dieu , Ê? coh éritiers d e
Jesus-Christ. (a)
( * ) ConflitBtions apoftoli- 
ques, liv III, chap, XVI.
(*) Epitrs aux Romains , 
chap. V.
(/) Idem.
(m ) Idem.
(») Chap. VIII.
' 
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Supportez - vous les uns les autres comme J E S ü S 
vous a fupportè pour la gloire de D i e b  ( o),
A  DIEU te feul fage honneur Ê? gloire par Jesus- 
Christ (p).
JESUS nous a été donne de D I E U (  q ).
Que le D ie u  de notre Seigneur JesUS - CHRIST ,
le père de gloire ,vous donne Pefprit de fagejfe ( r ).
C’eft ainfi que le juif chrétien Saul Paul s’explique 
toûjours , c’eft ainfi qu’on fait parler JESUS lui-mê­
me dans les évangiles ( s ). Mon père eji plus grand 
que m oi, c’eft-à-dire , Dieu fait ce que les hommes 
ne peuvent faire ; car tous les Juifs , en parlant de 
D i e u , diraient mon père.
La patenôtre commence par ces mots : notre père. 
JESUS dit : nul ne le fa it que le père. Nul antre que 
mon père ne fait ce jour , pas même les anges ( t ). 
Cela ne dépend pas de m oi, mais feulement de mon 
père ( u  ). Il eft encore très remarquable que Jésus 
craignant d’être appréhendé au corps, & fuant de peur 
fang & eau , s’écria ; mon père , que ce calice s’éloigne 
de moi ( x ) .  C’eft ce qu’un poîiflbn de nos jours ap­
pelle mourir en Dieu. Enfin aucun évangile ne lui 
a mis dans la bouche ce blafphême , qu’il était Dieu , 
confubftantiel à Dieu.
1
Romains , vous m’allez demander pourquoi, com­
ment on en fit un D i eu  dans la fuite des tenis ? Et
moi
M  Epit, aux Rom. chap. 
XV.
00  Chap. XVI.
(q )  Epitre aux Galates, 
chap. I.
(r )  Epitre aux Iphéfiens, 
chap. I.
( s )  Jean , chap. XI V,  
v. 28. .
( t ) Matthieu, chapitre 
XXIV, v. 36.
( u )  Idem, chapitre XX, 
V. 23.
(x) Luc, ch, XXII, v. 44.
TW
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moi je vous demande pourquoi & comment on fit des 
Dieux de Bacchus , de Perfée , à'Hercule , de Romu- 
lus ? encore ne p o u ffa- t - o n  pas Ie facrilège jufqu’à 
leur donner le titre de D i e u  fuprême, de D i e u  
créateur ; ce blafphême était réfervé pour la feéte 
échappée de la fe&e juive.
S i x i è m e  i m p o s t u r e  p r i n c i p a l e . ,
Je paffe fous filence les innombrables impoftures 
des voyages de Simon Barjone, de l’évangile de Simon 
Barjone , de fon apocalypfe, de l’apocalypfe de Cêrin- 
tb e , ridiculement attribué à Jean , des épitres de Bar­
nabe , de l’évangile des douze apôtres, de leurs litur­
gies , des canons du concile des apôtres, de la eon- 
feffion du credo par les apptres , les voyages de Mat­
thieu , les v o y a g es de Thomas, & de tant de rêveries 
reconnues enfin pour être de la main d’un fauffaire , 
qui les fit paffer fous des noms révérés des chrétiens.
Je n’infifterai pas beaucoup fur le roman du pré­
tendu pape St. Clément, qui fe dit fucceffeur immé­
diat de St. Pierre, je remarquerai feulement que Simon 
(y )  Barjone & lui rencontrèrent un vieillard qui leur 
dit que fa femme l’a fait cocu , & qu’elle a couché 
avec fon valet ; Clément demande au vieillard com­
ment il a lu qu’il était cocu ? par l’horofcope de ma 
femme, lui dit le bon homme ; & encor par mon frère, 
avec qui ma femme a voulu coucher , & qui n’a point 
voulu d’elle ( a ) .  A ce difcours, Clément reconnaît 
fon père dans le cocu , & ce même Clément apprend 
de Pierre qu’il eft du fang des Céfars : O Romains ! 
c’eft donc par de pareils contes que la puiffance papale 
s’eft établie.
(y  )  Récognitions de St. Clément, livre I X , nnm. 3 3 ,3 3 . 
( s )  Ibid, num. 34 &  35.
Pièces attribuées, c. IL Part.
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S e p t i è m e  i m p o s t u r e  p r i n c i p a l e .
Sur le prétendu pontificat de Simon Barjone , fitrnom- 
mé Pierre.
Qui a dit le premier que Simon, ce pauvre pêcheur, 
était venu de Galilée à Rome , qu’il y avait parlé 
latin, lui qui ne pouvait favoir que fon patois de fon 
pays , & qu’enfin il avait été pape de Rome vingt- 
cinq ans ? C’eft un Syrien nommé Abdias , qui vivait 
fur la fin du premier fiécle , qu’on dit évêque de j 
Babilone ( c’eft un bon évêché ). Il écrivit en fyria- ; 
que ; nous avons fon ouvrage traduit en latin par 
Jules Africain. Voici ce que cet écrivain fenfé racon­
te ; il a été témoin oculaire ; fon témoignage eft irré- i 
fragable. Ecoutez bien.
Simon Barjone Pierre ayant reffufcité la Tabite , j 
ou la Dorcas , couturière des apôtres ; ayant été mis 
en prifon par l’ordre du roi Hérode , quoiqu’alors il i 
n’y eût point de roi Hérode; & un ange lui ayant ouvert 
les portes de la prifon, félon la coutume des anges , 
ce Simon rencontra dans Céfarée l’autre Simon de 
Samarie, furnommé le magicien, qui faifait aufll des 
miracles ; & là ils commencèrent tous deux à fe mor- 
guer. Simon le famaritain s’en alla à Rome auprès 
de l’empereur Néron ; Simon Barjone ne manqua pas 
de l’y fuivre ; l ’empereur les reçut on ne peut pas 
mieux. Un coufin de l ’empereur vint à mourir : aulfi- 
tôt c’eft à qui reffufcitera le défunt ; le famaritain a 
l ’honneur de commencer la cérémonie ; il invoque 
D ie u  , le mort donne des fignes de v ie , & branle la 
tête. Simon Pierre invoque JESUS-CHRIST , & dit au 
mort de fe lever ; le mort fe lève & vient l ’embraf- ! 
fer. Enfuite vient l’hiftoire connue des deux chiens : i 
puis Abdias raconte comment Simon vola dans les [ 
airs, comment fon rival Simon Pierre le fit tomber. 
Simon le magicien fe cafta les jam bes, & Néron fit |
t)
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crucifier Simon Pierre la tête en - bas pour avoir caffé 
les jambes de l’autre Simon. Cette arlequinade a été 
écrite non - feulement par Abàïas, mais encore par je 
ne fais quel Marcel, & par un Egéjlppe qu’Eitfèbe cite 
fou vent dans fon hiftoire. Obfervez , judicieux Ro­
mains , je vous en conjure , comment ce Simon Pierre 
peut avoir régné fpirituellement vingt-cinq ans dans 
votre ville ? Il y vint fous Néron, félon les plus anciens 
écrivains de l’églife ; il y mourut fous Néron : & Néron 
ne régna que treize années.
À
Que d is -je ; Iîfez les Aétes des apôtres ; y  e it-il  
feulement parlé d’un voyage de Pierre à Rome 1 il 
n’en eft pas fait la moindre mention. Ne voyez-vous 
pas que lorfque l’on imagina que Pierre était le pre­
mier des apôtres , on voulut fuppofer qu’il n’y avait 
eu que la ville impériale digne de la préfence.Voyez 
avec quelle groffiéreté on vous a trompés en tout : 
ferait - il polfibie que le fils de D i e ü , D i e u  lui- 
même , n’eût employé qu’une équivoque de poliffon , 
une pointe, un quolibet abfurde pour établir Simon 
Earjone chef de fon églife : Tu es furnommé Pierre, 
& fur cette pierre j’établirai mon églife. Si Barjone 
s’était appellé Potiron , J E s 0 S lui aurait dit : Tu es 
Potiron, & Potiron fera appellé le roi des fruits de 
mon jardin.
1
Pendant plus de trois cent ans le fucceffeur prétendu 
d’un payfan de Galilée fut ignoré dans Rome. Voyons 
enfin comment les papes devinrent vos maîtres.
H u i t i è m e  i m p o s t u r e .
, H .n’y a aucun homme inftruit dans l’hiftoire des 
eghies grecque & latine , qui ne fâche que les fiéges 
métropolitains établirent leurs principaux droits au 
concile de Calcédoine , convoque en qyi par l ’ordre 
de 1 empereur Marti an & de Pulcherie , compofé de 
fix cent trente évêques. Les fénateurs qui préiklaient
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au nom de l’empereur avalent à leur droite les pa­
triarches d’Alexandrie & de Jérufalem, & à leur gau­
che celui de Conftantinople, & les députés du patriar­
che de Rome. Ce fut par les canons de ce concile que 
les fiéges épifcopaux participèrent à la dignité des 
villes dans lefquelles iis étaient fitués. Les évêques 
des deux villes impériales, Rome & Conftantinople , 
furent déclarés les premiers évêques avec des pré­
rogatives égales, par le célèbre vingt-huitième canon.
Les pères ont donné avec jujlice des prérogatives au 
Jiége de f  ancienne Rome, comme à une ville régnante , 
&  les iç o  évêques du premier concile de Conjianti- 
nople , très chéris de D ieu  , ont par la même raifon 
attribue les mêmes privilèges à la itouvelle Rome ; ils 
ont jujlement jugé que cette ville , où réjide l'empire 
&  le fè n a t , doit lui être égale dans toutes les cbofes 
ecclèjlajiiques.
Les papes fe font toujours débattus contre I’auten- 
ticité de ce canon ; ils l ’ont défiguré , ils l ’ont tordu 
de tous les fens. Que firent-ils enfin pour éluder cette 
égalité, & pour anéantir avec le tems tous les titres 
de fujétion qui les foumettaient aux empereurs com­
me tous les autres fujets de l’empire ? Ils forgèrent 
cette fameufe donation de Conjlantin, laquelle a été 
tenue pour fi véritable pendant plufieurs iîécles, que 
c’était un péché mortel irrémiffible d’en douter, & 
que le coupable encourait, ipfo faclo , l’excommuni­
cation majeure.
C’était une chofe bien plaifante que cette donation 
de Conjlantin à l’évêque Sylvejlre.
Nous avons jugé utile , dit l’empereur , avec tous 
nos fatrapes , £«? tout le peuple Romain , de donner 
aux fuccejjeurs de St. Pierre une puijjance plus grande 
que celle de notre férénité. Ne trouvez - vous pas , 
Romains, que le mot de fatrape eft bien placé là ?
u
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C’eft avec la même autenticité que Conftantin dans 
ce beau diplôme dit : qu'il a mis les apôtres Pierre 
Çç? Paul dans de grandes cbâjjes d'ambre , qu'il a 
bâti les ég/ifes de St. Pierre &  de St. P a u l, <§ qu'il 
leur a donné de vajies domaines en Judée , en Grèce , 
en Tbrace , en Afie , e£c. pour entretenir le lumi­
naire , qu’il a donné au pape J'on palais de Latran, 
des chambellans , des gardes -du-corps , e? qu'enfin il 
lui donne en pur don à lui &  à fies fuccejfeurs la ville 
de Rome , l'Italie E# toutes les provinces £  Occident , 
le tou t, pour remercier le pape Sylveftre de l'avoir 
guéri de la ladrerie, E-f de P avoir baptifé , quoiqu’il 
n’ait été baptifé qu’au lit de la mort par Eufèbe évê­
que de Nicomédie.
Il n’y eut jamais ni pièce plus ridicule d’un bout 
j à l’autre, ni plus accréditée dans les tems d’ignorance 
; ; où l’Europe a croupi fi longtems après la chute de 
■ votre empire.
N e u v i è m e  i m p o s t u r e .
Je paffe fous filence un millier de petites impoftures 
journalières, pour arriver vite à la grande impofture 
des décrétales.
Ces fauiTes décrétales furent univerfellement répan­
dues dans le fiécle de Charlemagne. C’eft là , Ro­
mains , que pour mieux vous ravir votre liberté , on 
en dépouille tous les évêques ; on veut qu’ils n’ayent 
pour juge que l’évêque de Rome. Certes, s’il eft le 
fouverain des évêques , il devait bientôt devenir le 
vôtre, & c’eft ce qui eft arrivé. Ces fauffes décréta­
les aboliffaient les conciles , elles abolirent bientôt 
votre fénat, qui n’eft plus qu’une cour de judicature , 
efclave des volontés d’un prêtre. Voilà furtout la véri­
table origine de l’aviliffement dans lequel vous ram­
pez. Tous vos droits, tous vos privilège?, fi long­
tems confervés par votre fageffe , n’ont pu vous
G iij
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être ravis que par le menfonge. Ce rfeft qu’en men­
tant à D ie u  & aux hommes qu’on a pu vous rendre 
efclaves ; mais jamais on n’a pu éteindre dans vos 
cœurs l’amour de la liberté. Il eft d’autant plus fort 
que la tyrannie eft plus grande. Ce mot facré de 
liberté fe fait encor entendre dans vos con ven tion s, 
dans vos affemblées , & jufques dans les anticham­
bres du pape.
A R T I C L E  N E U V I È M E .
CEfar ne fut que votre dictateur ; Augtifle ne fut que votre général , votre conful, votre tribun. 
Tibère , Caligula , Néron vous Diffèrent vos comices, 
vos prérogatives , vos dignités ; les barbares même les 
refpectère ,t. Vous eûtes toujours votre gouvernement 3 
municipal. C’eft par votre délibération , &  non par ' 1 
l ’autorité de votre évêque Grégoire I I I , que vous ■ 
offrîtes la dignité de patrice au grand Charles Mar­
tel , maître de fon roi & vainqueur des Sarrafins en 
l ’année 741 de notre fautive ère vulgaire.
Ne croyez pas que ce fut l’évêque Léon I I I  qui 
fit Charlemagne empereur ; c’eft un conte ridicule du 
fecrétaire Eginard , vil flatteur des papes qui l ’avaient > 
gagné. De q.uei droit & comment, un évêque fujet 
aurait-il fait un empereur qui n’était jamais créé que 
par le peuple, ou par les armées qui fe mettaient à 
la place du peuplé ?
Ce fut vous , peuple Romain , qui ufâtes de vos 
droits, vous qui ne voulûtes plus dépendre d’un em­
pereur Grec , dont vous n’étiez pas fecourus ; vous 
qui nommâtes Charlemagne , fans quoi il n’eût été 
-qu’un ufurpateur. Les annaliftes de ce tems convien­
nent que tout était arrangé entre Carolo 8i  vos prin-
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cJpaux officiers ( ce qui eft en effet de la plus grande 
vraifemblance ). Votre évêque n’y eut d’autre part 
que celle d’une vaine cérémonie , & la réalité de rece­
voir de grands préfens. 11 n’avait d’autre autorité lé­
gale dans votre ville que celle du crédit attaché à fa 
mitre, à fon clergé & à fon fa voir faire.
En vous donnant à Charlemagne , vous reliâtes les 
maîtres de l’éleétion de vos officiers ; la police fut 
entre leurs mains ; vous demeurâtes en poffeffion du 
môle d'Adrien , fi ridiculement appelle depuis le châ­
teau St. Ange, & vous n’avez été pleinement alfervis 
que quand vos évêques fe font emparés de cette for- 
terelfe.
a -
Ils font parvenus pas - à-pas à cette grandeur fuprê- 
m e, fi expreffément profcrite pour eux par celui qu’ils 
regardent comme leur Dieu , &  dont ils ofent s'ap­
peler les vicaires. Jamais fous les Otbons ils n’eurent 
de jurifdiétion dans Rome. Les excommunications & 
les intrigues furent leurs feules armes ; & lorfque dans 
les tems d’anarchie ils ont été en effet fouverains , 
ils n’ont jamais ofé en prendre le titre. Je défie tous 
les gens habiles qui vendent chez vous des médailles 
aux étrangers, d’en montrer une feule où votre évê­
que foit intitulé votre fouverain. Je défie même les 
plus habiles fabricateurs de titres dont votre cour 
abonde, d’en montrer un feul où le pape foit traité 
de prince par la grâce de D ie u . Quelle étrange prin­
cipauté que celle qu’on craint d’avouer !
, QP°i ! les villes impériales d’Allemagne qui ont des 
evêques, font libres ; & vous, Romains, vous ne l ’êtes 
| pas ! Quoi ! l’archevêque de Cologne n’a pas feule­
ment le droit de coucher dans cette ville , &  votre 
pape vous permet à peine de coucher chez vous ! Il 
s’en faut beaucoup que le fultan des Turcs foit auffi 
î i‘ defpotique a Conitantinople que le pape l’eft devenu 
; l a Rome. r*
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Vous pendez de mifère fous de beaux portiques. 
Vos belles peintures dénuées de coloris , & dix ou 
douze chefs - d’oeuvre de la fculpture antique ne vo-us 
procureront jamais ni un bon dîner ni un bon lit. L ’o­
pulence elt pour vos maîtres , & l’indige-nce eft pour 
vous : le fort d’un efclave des anciens Romains était 
cent fois au-dedus du vôtre; car il pouvait acquérir 
de grandes fortunes ; mais vous nés ferfs , vous mour­
rez ferfs, & vous n’avez d’huile que celle de l ’extrê­
me -onction. Efclaves de corps, efclaves d’efprit, vos 
tyrans ne foudrent pas même que vous liftez dans 
votre langue le livre fur lequel on dit que votre reli­
gion eft fondée.
4 .
£
E veillez-vous, Romains, à la voix de la liberté, 
de la vérité , & de la nature. Cette voix éclate dans 
l’Europe, il faut que vous l ’entendiez ; rompez les 
chaînes qui accablent vos mains généreufes, chaînes 
forgées par la tyrannie dans l’antre de l’impofture.
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T R A D U I T  D U  C H I N O I S ,  (a)
DEs affaires de commerce m’avaient engagé à faire un voyage fur mer; j’étais déjà bien loin des 
côtes de ma patrie , lorfqu’une tempête affreufe nous 
fit perdre notre route. Nous paflames plufieurs jours 
entre la vie & la mort ; enfin nous fûmes jettes fur une 
terre inconnue , & forcés de trouver un afyle contre 
la fureur des flots.
Je tombai entre les mains d’un peuple rempli d’huma­
nité : je m’apperqus bientôt qu’il avait perfectionné tous 
les arts, qu’il pratiquait les vertus, & qu’il était doué 
des plus hautes lumières où l’homme puiffe atteindre. 
Mon admiration égalait ma reconnaîlTance; mais hélas ! 
il n’eft que trop vrai, que l’homme décèle toujours par 
quelqu’endroit la faibleffe de fon être.
Ces gens-là avaient pris de l’amitié pour moi com­
me j’en avais pour eux ; leur douceur , leur honnê­
teté avaient gagné mon aine : ils me dirent un jour, 
de quelle religion êtes - vous ? Cette queftion me fur- 
prit ; je leur demandai s’il y en avait deux : ma ré- 
ponfe les fit fourire, & je vis qu’ils étaient étonnés 
de mon ignorance : ils ajoutèrent, adorez - vous des 
Dieux de bois, de métal ou de pierre ? Je hauffai les
.
y
(a) On eft [certain que! cet 
ouvrage n’eft pas de Air. de
1 V. mais de Mr. de B. On 
| a la copie écrite de fa main.
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épaules; ils prirent un air de fatisfaétion, & pourfui- 
virent: croyez-vous à Moife qui fit maffacrer vingt- 
trois raille de fes concitoyens par ordre de D i e u ? 
Je fis un mouvement d’indignation ; ils continuèrent, 
& me demandèrent fi j ’étais difciple de Mahomet, 
qui fendit la lune en deux & qui là cacha dans fa 
manche ? Je ne répondis que par des lignes de mé­
pris . qui parurent les fatisfaire infiniment : êtes-vous 
chrétien, me dirent - ils enfin ? Je répliqué que je ne 
fa vais pas ce qu’ils voulaient dire; ils parurent fort 
étonnés , & ils ajoutèrent qu’ils ne connaiffaüént dans 
le monde que quatre efpèces de religion. Vous n’en 
avez donc point , me dirent - ils ? Je leur répondis 
vainement que j ’étais né dans un pays où l’on ado­
rait un feui Dieu , intelligence fuprême & bienfai- 
fante , qui a créé le monde & qui le gouverne ; qui 
récompenfe dans une autre vie les bonnes aélions que 
l'homme a faites dans celle - ci ; que notre culte confit 
tait dans une reconnaiffance & une foumillion fans bor­
nes , & dans l’exercice habituel des vertus, c’eft-à-dire, 
de la modération, de la tempérance, de l’humanité, de 
la bîenfaifance & de la juftice. Eft-ce tout, reprirent- 
ils ? Je leur dis que tout était renfermé dans ce peu 
de mots. Eh quoi ! votre D i e u , ajoutèrent - i is , n’a 
point fait de miracles ? Il a créé le ciel & la terre , 
répondis-je modeftement ; que voulez-vous de plus? 
Quoi ! point de myftères , de prêtres , de cérémonies ! 
Je baiffai la tête , & leur dis que je ne les compre­
nais pas. Je les entendis alors s’écrier entr’eux : le 
pauvre homme !. dans quel excès d’aveuglement, d’i- 
gaorance & de barbarie il eft plongé ! Mon am i, me 
dit l’un d’eux , nous avons pitié de votre é ta t, nous 
voulons vous éclairer ; remerciez D i e u  qui vous a 
conduit de fa main au milieu de nous , pour vous 
inftruire & vous convaincre de notre fainte & admi­
rable religion. Notre D i e u  fe nomme le C h r i s t , 
nous nous appelions catholiques ; vous allez voir 
D ie u . Mon étonnement ferait difficile à exprimer ; 
eh quoi ! vous me ferez voir D ieu  ! Sans doute, ré-
- w -W!
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pondirent-ils , vous le verrez tout comme nous ; nous 
n’avons pour cela que quatre pas à faire.
!
Je les fuivis donc : nous approchions d’un édifice 
immenfe, ils me dirent que c’était le temple ; je me fis 
expliquer ce mot : j ’appris avec la plus grande furprife, 
que c’était un bâtiment où réfidait leur D ie u . Eh 
quoi ! leur dis-je , vous renfermez Die u  entre quatre 
murailles, cet être immenfe, infini, qui anime, pé­
nètre , environne des mondes fans nombre ! ils me 
répondirent froidement : quand vous verrez notre 
Dieu  , vous ne ferez plus fi furpris. J’appercus des 
portes , des ferrures & des clefs à l ’entrée de l’édifice, 
j’en demandai l ’explication. Quoi ! le D ie u  du ciel &  
de la terre vous le tenez fous la clef! Il Se faut bien , 
dirent-ils, fans cela on pourait le voler , le profaner. 
Voler Di e u , le profaner! Jepaffais d’étonnement en 
étonnement.
Nous avancions dans ce qu’ils appelaient le tem­
ple ; je demandai où était le Die u  que l’on devait me 
taire voir. Un peu de patience , me dit-on ; on me con- 
duifit à l’extrémité de l’édifice.
L
La fur une table élevée de quelques marches au- 
defius du fo l, on me montre une grande niche d’un 
travail riche & élégant : dans cette niche , un cercle 
tout rayonnant d’or & de pierreries attire mes regards. 
Ce qui m’étonnait, c’était de voir ce cercle rempli 
d’une efpèce de morceau de papier blanc : je leur 
demandai ce que c’était? c’eft notre D i e u , dirent- 
us , le voilà ; à genou , profane, adorez le D ie u  
de 1 univers.
-3
J avoue que je n’y voyais pas beaucoup de vraïfem- 
blance cependant comme j’ai toûjours été avide de 
m inftruire , je pris la liberté de leur demander, pour­
quoi t s croyaient que le morceau de panier fût D ie u  ; 
lui-meme? H
*aÀl»£j
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Du papier , repHquèrent-ils, blafphémateur ? Ce que 
vous voyez n’eft point du papier , c’eft un morceau de 
pâte travaillé avec la plus fine farine. Non moins éton­
né qu’auparavant, j ’inlîftai , & fis la même demande 
à l’égard de la feuille de pâte.
Alors ils me dirent, vous ne favez donc pas, igno­
rant, que Dieu  s’eft fait homme? Je leur jurai que 
j ’en apprenais la première nouvelle. Je leur demandai 
pourquoi il s’était fait homme ? Il faut que vous fâchiez, 
reprirent-ils, que le premier homme mangea une pom­
me malgré la defenfe de D ieu  , & que toute fa pofté- 
rité fut en conféquence condamnée à des fupplices 
éternels. Une autre fois les hommes Ce rendirent fi cou­
pables, que D ieu  fe repentit de les avoir créés; & 
dans un moment d’humeur, il les noya tous, à Fexcep- 
j don d’un très petit nombre La poitérité de ceux-ci 
n’en devint pas meilleure : Dieu  continuait à être 
Ù  irrité; il s’agiffait de réconcilier le genre-humain avec 
j lu i , & D ieu  le fils fe fit homme pour appaifer D ieu  ' 
' le père.
Cette famille divine ne laiffa pas que de m’étonner 
un peu ; & la fille de Die u  , dis-je alors, qu’eft-elle 
devenue? Us répondirent gravement, D ieu  n’a point 
de fille. —  Ha ha ! il n’a que des garçons. M p s, dites- 
moi, à quoi vous connaiffez le fexe de ce fils. ~  Ils ré­
pondirent , D ieu  eft incorporel, il n’a point de fexe , 
il n’en peufeavoir. —  Mais , infiftai-je , comment D ieu  
le père a-t-il produit le fils , qui ne peut être ni garçon 
ni fille ? —  Il l’a engendré. — Die u  le père a donc un 
fexe ? Il a donc une femme ? —  Rien de tout cela. 
—  Oh ! mes amis , ne vous fervez donc pas de termes 
qui défignent une opération toute corporelle ; mais 
paflons là-deffiis. Quand eft-ce que le père a engen­
dré le fils?—-De toute éternité—  Mes amis, il y a encor 
ici quelque contradiétîon , il n’y a pas moyen que 
l’engendreur & l’engendré foient précifément auffi 
anciens l’un que l’autre. Accordez-moi au moins une
«ni»-
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minute. —  Nous ne vous accorderions pas une fé­
condé. —  Eh bien , paffons encor , je n’aime point à 
difputer fur ce que je n’entends pas ; dites-moi à pré- 
fent : votre Dieu  n’a-t-il point eu d’autres enfans ? 
N on, mais il y a dans la famille une troifiémeperfonne 
qui procède du père & du fils. Procède ! —  Je ne com­
prends pas cela : elle n’eft donc pas engendrée celle- 
là? — Non vraiment, prenez garde à ce que vous dites, 
vous commettriez une héréfie. — Eh bien, je vouspaffe 
encor votre proceflion, quoique je n’y entende rien. 
—  Oh ! monfieur , ce font des myftères. —  Et queft-ce 
que des myftères ? —  Ecoutez-bien , monfieur , ce 
font des choies que Die u  lui-même a révélées aux 
hommes , tout exprès afin qu’ils n’y compriffent rien 
du tout. —  A merveille , meilleurs ! —  11 a voulu hu­
milier leur raifon. —  C’eft-à-dire qu’il a voulu leur inf- 
pirer du mépris pour le bien le plus précieux qu’ils tien­
nent de lui ; & vous ne faites donc pius aucun ufage de 
votre raifon. —  Pardonnez-moi, il nous eft ordonné 
de l’employer dans toutes les chofes de la v ie , excepté 
lorfqu’il s’agit de religion, alors ce ferait un crime de 
la confulter. —
Toujours de mieux en mieux, mais vous avez donc 
trois Dieux? — Point du tout; trois perfonnes , à la 
vérité , dont la première eft le père, la fécondé le fils, 
le verbe ou la parole, la troifiéme l’efprit; mais toutes 
les trois ne font qu’un feul Die u  ; remarquez bien 
cela, car c’eft une chofe importante. —  Comment ! 
comment ! meilleurs trois qui ne font qu’un & un feul 
qui fait trois ! O ui, cela eft , à la vérité contre toutes 
les réglés de l’arithmétique ; mais vous concevez com­
bien la théologie doit être au-deffus de cette petite 
Icience fubalterne, —  Fort bien , & lorfque quelqu’un 
vous doit trois écus, êtes-vous contens s’il ne vous 
en donne  ^ qu’un ? Oh ! monfieur, vous voulez rire 
mais ce n eft pas ici matière à plaifanter ; c’eft encore 
un myftere. _  Oh ! tant...  —  Vous n’êtes pas au bout 
c eit ce qui fait notre mérite ; croire ce qui eft abfurde ;
J W
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j voilà , voilà ce qui peut flatter notre Die u  : d’ailieurs 
nous fommes venus à bout d’expliquer tout cela & d’en 
rendre raifon. —  Ah ! pouriez-vous me faire voir ces 
explications ? Ah ! cela vous prendrait trop de teins. Il 
j y a dix-fept cent ans que nous compofons fans celle 
| des volumes d’explication fur toutes ces matières ; & 
j ( le croiriez-vous ? ) il y a encore des milliers d’incré- 
i dules' que nous ne pouvons convaincre. —  Eh mais! 
j je vois un moyen de les ramener : menacez-les de leur 
| jetter les volumes à la tè te , je parie qu’ils viennent 
fe fotmiettre à vos pieds.
I l O
J
Mais revenons à votre troifiéme perfonne ; comment 
l’appellez-vous ? — Le St. Efprit. — S’eft-il fait homme 
aufli ? — Point du tout, il s’eft fait pigeon : —  Fort 
bien , mes amis ; l ’un me parait auffi croyable que l’au­
tre. —  Nous ne fommes pas bien aflurés que ce fût fa 
forme naturell e ; mais toutes les fois qu’il s’eft montré 
aux hommes, il n’a pas manqué de revêtir celle-là.
—  Et vous tenez, fans cloute ce Dieu là dans un pigeon­
nier ? — Point do tou t, nous ne le tenons point du 
tout , non plus que Dieu le père , que vous voyez 
peint là-haut avec des cheveux blancs & une longue 
barbe. —  Vous peignez Lins doute le fils avec la.même 
barbe Sr les mêmes cheveux blancs ? Oh ! non , vous 
le voyez là fous la figure d’un bel homme , d’âge v ir il, 
comme il convient. —  Mais s’ils font auffi anciens i'un 
que l’autre , il me femble que le fils a autant de droic 
que le père à tous les vénérables lignes de la vieilleflè.
—  Monfieur , il faut de l’ordre en toutes chofes : vous 
voudriez donc renverfer les loix de la nature & confon­
dre le père avec le fils : celui-ci difait toujours dans fa 
courfe mortelle , que fon père était un plus grand que 
lui. —  Et vous le croyez pourtant fon égal ? Sans doute, 
égal, plus grand ; quand on veut s’entendre, tout cela 
revient au même.
; On ne peut mieux raifonner : Et le fils s’eft fait \ 
• . homme fans doute de toute éternité ? —  Quelle pitié ! œ
5&  §
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il n’y a que dix-fept cent ans. De qui, & comment eft-
il né ? Mon cher monfieur , il eft né d’une vierge.
—  Elle fut très furprife fans doute ? —  Oh ! vous jugez 
bien ; mais un ange , un efprit célefte était venu heu- 
reufement pour la préparer : fans cela vous concevez 
qu’elle ferait morte de frayeur & de honte en accou­
chant : vous allez être bien furpris encor , cette vierge 
était mariée. —  Ah ! pardonnez-moi, je le fuis un peu 
moins que vous ne penfez : ce myftère, à mon avis, 
fe comprend un peu mieux que les autres. —  Ne 
plaifantez point, fon marine couchait point avec elle ; 
c’eft encore une révélation. —  Mais enfin comment 
cette vierge conçut-elle? Par l’opération du St. Efprit.
—  Eh bien , par exemple, voilà qui eft clair , & l’ex- 
preffion eft de plus fort honnête ; c ’eft-à-dire, que le 
pigeon qui procède du fils a enfuite produit le fils 
D ieu homme? —  Vous y êtes précifément. 11 faut que 
vous ayez un talent naturel pour débrouiller les généa­
logies. —  Le fils d’une vierge & d’un pigeon était véri­
tablement un D ieu  ? —  N’en doutez-pas ; la chofe eft 
fi claire, comme vous voyez. —  Et cet homme D ie u  , 
de quelle efpèce de femme naquit-il ? —  D’une char- 
pentière. —  Ah ! j ’en fuis bien aife pour les charpen­
tiers : & où naquit-il? Dans une étable , entre un bœuf 
& un âne , au mois de Décembre , par un très grand 
froid ; mais D ieu  n’abandonna pas fon fils ; l’âne & 
le bœuf foufflaient fur lui & le réchauffaient —  Et n’y 
avait-il qu’un âne ? —  N on, monfieur. —  Ah ! je con­
çois bien qu’ils n’étaient pas tous là ; &  quelle vie mena- 
t-il enfuite? —  11 paffa trente ans dans la boutique de 
fon pere , a qui il était d’un grand fecours dans tous lès 
ouvrages. — Vraiment je crois que c’était de la befogne 
bien faite : ah î meilleurs, les belles idées que vous 
avez de la divinité ! —  Au bout de ces trente ans , il 
fe mit à prêcher le peuple dans les campagnes , cela 
dura quelque tems ; enfuite les magiftrats fe mirent 
de niauvaife humeur, parce qu’il difait dans fes fer­
mons beaucoup de mal des gens riches &  en place & 
qu’il prétendait qu’ils iraient à tous les diables • il
"S'T&iïjJSc
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prévit qu’il allait être mis en prifon , 8c il fua de peur 
fang & eau. —  Votre D ieu fua de peur i eh bien , voilà 
encor un beau trait dans fon hiftoire. —  On l’arrêta ,
&  par fentence des magiftrats, après qu’on lui eut 
craché au vifage , il fut mis en croix entre deux vo­
leurs. —  Franchement, voilà un D ieu  en fâcheufe pof- 
ture , ou en bien mauvaife compagnie ! Et il mourut?
—  Et il mourut. Et il fut enterré ? —  Et il fut enterré.
—  Eh bien , meilleurs , voilà donc qui eft fini, votre 
D ieu  eft pendu, mort & enterré, voilà fon hiftoire 
terminée : je la trouve , d’honneur, on ne peut pas 
plus amufante, —  Moniteur , monfieur, vous allez bien 
vite ; il mourut, il eft vrai, pour engager Dieu  le 
père à pardonner aux hommes. — En confidération de 
ce qu’ils avaient tué fon fils : rien de mieux imaginé en 
effet. —  Mais apprenez que pour témoignage de fa 
divinité, il fe rellufcita lui-même trois jours après fa 
mort. —  En public ? —  Non , fecrettement. Et quelle ] 
preuve en avez-vous ? — Le récit de fes difciples. 8
—  Et quedilait tout le peuple? —  Il niait le fait. —  Fort 
b ien, meilleurs , vous êtes auffi heureux en preuves 
qu’en raifonnemens ; & avait-il fait d’autres miracles 
pendant fa vie ? —  Oh ! tant i ilguériflait tous les p o t 
fédés, il léchait les figuiers , envoyait les diables dans 
des troupeaux de cochons, il rempliffait de poiflons les 
filets de lès difciples, il remettait très proprement les 
oreilles coupées, il changeait l ’eau en vin, lorfqu’il 
était prié d’afllfter à des noces ; car il faut vous dire 
qu’il ne fe faifait pas une peine de fe trouver à des fef- 
tins lorfqu’on l’en priait. —  Vraiment pour un D ie u  j 
charpentier, il était tout-à-fait aimable , & de plus,
je vois qu’il fe rendait utile dans les maifons : c’eft 
fort bien fait à lui : & voyait-il des femmes ? —  Quel­
quefois , il était furtout fort indulgent pour les femmes 
adultères , & fa meilleure amie était une courtifanne 
publique : il avait gagné fon ame au point qu’elle ne 
voyait plus que lui. —  Eh mais ? je fuis allez content i 
de ce miracle-là ; il marque du talent & un mérite ca- j ; 
ché. —  Ah ! vous dites bien, monfieur, il aimait tant J ’
.iJàA4i« Ü jB,
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à fe cacher, que jamais dans fa vie il n’a dit qu’il était
D ie ù. _Et pourtant vous le croyez Dieu  ? Sans doute :
fes feétateurs ont difputé longtems fur cet important ar­
ticle ; il en a été de même du St. Efprit, & parce qu’il 
n’était point parlé de ces trois perfonnes divines dans 
les anciennes écritures. Le St. Efprit n’a été reconnu 
qu’après douze cent ans : & quant à la divinité de 
Jé s u s , i ln ’afalu que trois cent ans de difputes , de 
troubles , de maffacres , pour décider la chofe à fon
avantage__Ah ! je fuis charmé de cette fortune-là ; elle
s’eft un peu fait attendre , mais que diable il me fembîe 
qu’il doit le dire lui-même ; fans cela c’eft fa faute auffi : 
lorfqu’un charpentier eft D ieu  , comment veut-ii qu’on 
le devine ? Il me fembîe que ce ferait encore allez faire, 
que de l’en croire fur fa parole ; en vérité, tous les char­
pentiers du monde n’en peuvent pas exiger davantage.
Mais puifque vous aimez tant ce DlEU-homme, fans 
doute il eft né dans votre pays ? Point du tout , il na­
quit , il vécut dans une autre partie du monde— Il me 
fembîe que vous cherchez vos Dieux bien loin : appa­
remment il avait compofé un corps de dodrine &  de 
religion , que vous avez cru devoir adopter ? —  Il n’a 
point fait de corps de dodrine, il n’a point enfeigné de 
nouvelle religion ; il n’a rien compofé, rien écrit ; ne 
vous avons-nous pas dit qu’il aimait à cacher fes œu­
vres ? mais à fon défaut, quelques-uns de fes difciples 
ont écrit fon hiftoire , fes difcours, fes penfées. —  Et 
c’eft ce qui forme le code de votre religion ? elle y  eft 
annoncée , définie, prefcrite exadement? —  Rien de 
tout cela , on n’y trouve que quelques faits de fa vie , 
accompagnés de quelques préceptes de morale , qu’il 
répandait qà & là dans fes difcours : il y dit lui-même 
hautement & expreiïement, qu’il eft venu accomplir la 
loi ancienne , & non la changer. —  Il y avait donc 
avant lui une religion particulière dans le pays où il 
prit naiffance ? —  Oui vraiment. — C’eft donc cette 
religion que vous fuivez? —  Nullement ; la nôtre lui 
eft oppofée prefque dans tous les points. —  Mais d’où
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vous eft donc venue cette religion nouvelle que vous 
avouez vous-même n’avoir pas été annoncée ni enfei- 
gnéepar votre Die u  ? c’eft donc vous qui l’avez faite.
Nous avons expliqué , commenté , interprété fans 
celle pendant dix-i'ept cent ans tous les difcours de , 
notre Dieu  , & nous en avons tiré une belle fuite de | 
dogmes & de myftères tous nouveaux. —  Et vous êtes 
tous d’accord dans ces explications "> —  Ah ! il s’en faut 
bien, nous n’avons pas celfé de difputer, de combat­
tre, de nous égorger pour ces diverfes interprétations.
—  je  fuis fâche de vous le dire , mais voilà une reli­
gion qui ne parait pas attirante ; vous ne vous en­
tendez pas les uns les autres, & vous vous égorgez pour 
cela ! je fuis fort mal édifié , je vous l’avoue ; il s’en- 
fuivrait de vos principes que Dieu  ferait venu exprès 
parmi les hommes pour les engager à fe nialfacrer mu­
tuellement. Votre D ieu  ne me plaît point du tout; 
mais je vois ce qui vous a fait adopter une religion ex­
traordinaire, c’eft que les habitans où votre D ieu  prê- S 
cha l’avaient tous embrafTée ? —  C’eft encore ce qui 
vous trompe ; notre Dieu  n’y gagna qu’un très petit 
nombre de difciples, tous de la lie du peuple : & 
ne vous avons - nous pas dit qu’il fut mis à mort 
par ordre des magiftrats ? —  Quoi ! meilleurs , fes 
difcours n’ont pas été crus par la nation qu’il inf- j 
truifait? —  N on, monfieur. —  Ses miracles n’ont pas 
perfuadé ceux qui en étaient témoins ! —  Non , mon- j 
fieur. —  Et vous croyez à toutes ces chofes, vous qui 
êtes à mille lieues & à dix-fept cent ans de diftance? 
Oh ! monfieur, il y a explication à tout. Il faut que 
vousfachiez que D ieu  avait envoyé exprès fon fils chez 
ce peuple , & qu’il avait exprès endurci le cœur de ce 
peuple, pour qu’il ne crût pas à fon fils. —  Bien ex­
pliqué ! En honneur, voilà qui me paraît fatisfaifant à j 
l ’excès. Faites-moi le plaifir de me dire quel était le j 
nom dé ce peuple ? —  On l’appellait le peuple Juif. — Je ] 
ne le connais point. — Oh! je le crois ; il occupait un > 
B petit & un fi pauvre pays, que fa réputation n’a pu j 
faire beaucoup de chemin ; mais il n’en était pas moins j
Ti
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autrefois le premier peuple de la terre. D ieu  l ’avait 
choifi parmi tous les autres pour en faire fa nation fa­
vorite : il le gouvernait par lui-même , il parlait fou- 
vent à fes chefs , il ne leur montrait que fon derrière. 
Nous ne finirions pas , fi nous voulions vous raconter 
tous les prodiges qu’il ne cefTait d’opérer en leur 
faveur.
Une fois entr’autres qu’ils étaient au nombre de fix 
cent mille combattans , il leur donna les moyens de 
fe fauver des mains des ennemis qui les pourfuivaient 
pour les avoir volés par ordre de D ie u . — Ah ! mon- 
fieur , le beau miracle! Six cent mille combattans qui 
s'enfuyent ! L’admirable idée que vous me donnez de 
cette brave nation , & de fon D ieu  ! Il la chériffait à 
tel point, qu’à la moindre faute qu’elle commettait, il 
la livrait en proie aux peuples voifins, qui la réduifaient 
en efclavage , ou la mailàcraient fans pitié ; quelque­
fois auffi par pure tendreffe pour les Juifs, il leur or­
donnait de s’égorger mutuellement, & il y en eut une 
fois vingt-trois mille mis à mort par leurs propres con­
citoyens : & cela par les ordres de Dieu  même. Il com­
manda à un de leurs rois de maffacrer jufqu’au dernier 
homme d’une nation vaincue. Celui-ci eut l’audace de 
ne pas égorger des hommes hors d’état de fe défendre , 
il en fut puni : un fils de ce roi mangea un peu de miel 
un jour de bataille, il fut condamné à la mort. Le père 
& le fils furentprofcrits par leurDiEU juftement irrité, 
qui choifit exprès de fa main un nouveau roi. Celui-ci 
à la vérité coucha avec la femme d’un de fes généraux, 
& fit maffacrer le mari.
f
Il eut de cette femme adultère un fils , qui raffembla 
fept cent femmes dans fon ferrail : mais D ieu  les chérit 
toujours l’un & l’autre. Tous deux furent comblés de 
benédidtions céleftes. Notre DlEU-homme avait l’hon­
neur de defcendre en droite ligne de cette femme adul­
tère. —  Ah ! meilleurs, vous me faites frémir__Ne vous
avons-nous pas déjà dit que la conduite de ce Die u  fut
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toujours niyftérîeufe, 8c qu’il s’eft propofé pour objet 
dhumilier la raifon humaine ? Le premier légiflateur de 
ce peuple, & qui lui fut donné pour chef par D ieu  mê­
me , était un affaffin ; il n’en eut pas moins le don de 
faire des miracles fans nombre. Il compofa un très grand 
corps de loix civiles & religieufes, que nous confervons 
encore, & que nous révérons comme certainement inf- 
pirées par la divinité. —  Et vous ne le fuivez pas ? 
— Non vraiment, nous les avons en horreur ainfi que 
ceux qui les pratiquent. Il eft vrai que ce peuple avait 
d’abord été choifi de D ieu  , & tout le refte de la terre 
rejetté ; enfuite toute la terre a été appellée, &  ce 
même peuple proferit. N’admirez-vous pas, monfieur, 
la fageffe du D ie u  que nous adorons ? Nous voulons 
auffi vous faire admirer fa bonté : il avait défendu au 
peuple Juif, fous les plus grandes peines, démanger 
du cochon, & D ieu  s’eft fait homme tout exprès pour 
changer cela. Depuis dix-fept cent ans, nous mangeons 
du cochon tant qu’il nous plaît, & par reconnaiffance 
nous brûlons ceux qui n’en mangent pas__
A merveille : mais expliquez-moî, je vous prie, ces 
mots, proferits , rejettes, que je n’entends pas bien.
—  Ils lignifient que tous ceux qui n’adorent pas notre 
D ieu  , & qui ne lui rendent pas le même càlte que nous, 
font condamnés dans l’autre vie à des flammes éternel­
les—  Je comprends : mais puifque tous les hommes ont 
été appelles à votre nouvelle religion , pourquoi n’a- 
t-elle jamais été connue dans le pays où je fuis né ?
—  Myftère, monfieur, myftère ! Et croyez-vous être 
le feu l, qui n’ayez point connaiilan.ee de cette nou­
velle religion ? —  Je l’imagine du moins d’après vos 
principes. —  Apprenez que le chriftianifme a rampé d’a­
bord fur la terre pendant plulieurs fiécles, ignoré , ca­
ché, répandu lentement dans le peuplé. Quelques fou- 
verains l’adoptèrent : alors fes progrès fe firent plus 
rapidement & d’une manière éclatante : mais dans fon 
plus haut point de grandeur , jamais il n’eft parvenu 
à occuper la quinziéme partie de la terre. —  Et les qua-
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torze autres parties de la terre ne produifent que des 
damnés ? —  Rien n’eft plus certain, & gardez-vous 
bien d’en douter, vous feriez damné vous même.— Cela 
me paraît bien dur: mais fans doute votre Di e u , vo­
tre religion ont été annoncés à tous les peuples : c’eft 
leur faute, s’ils perfiftent dans l ’erreur. —  Vous vous 
preffez toujours trop tôt de juger : apprenez que les 
trois quarts de la terre n’ont jamais eu ni pu avoir con- 
naiffance de notre religion ; du moins pendant quinze 
cent ans, nous ignorions encor l’art de la navigation , 
nous ne pouvions traverfer les mers immenfes qui nous 
réparaient d’eux , pour aller les inftruire de nos dogmes 
& de notre culte. —  Et ces gens-là étaient damnés 
pour n’avoir pas connu ce qu’ils ne pouvaient pas con­
naître ? — Sans doute : depuis trois fiécles l’art de navi- 
ger nous a mis à portée d’aller inftruire quelques-uns de 
ces peuples, feulement fur les côtes ; car il était im- 
poflible de pénétrer bien avant dans les terres. Nous 
avons fait quelques profélytes. —  Et ceux qui ne peu­
vent croire que trois ne font qu’un ? —  Monfieur, 
nous les égorgeons, toutes les fois que nous fommes 
les plus forts—  Ah ! barbares ! — Psenez garde à ce que 
vous dites : nous vengeons notre D ie u  , qu’ils neveu- 
lent pas reconnaître : nous voulons lui gagner des 
âmes : elles réfiftent : il faut bien punir leur obftina- 
tion. — Meilleurs , croyez-vous votre D ie u  tout-puif- 
fant ? —  Certainement. — Il eft tout-puiffant, &  vous 
penfez qu’il a befoin de votre fecours pour gagner des 
âmes ; & vous vous chargez du foin de punir pour lu i , 
& de le venger ! Quelle terrible inconféquence ! Et 
votre D ieu  vous a-t-il ordonné expreffement d’égorger 
vos frères en fon nom ? — Non pas précilement ; mais 
nous avons l’art d’interpréter fes volontés. On voit bien 
que vous ne favez pas ce que c’eft que le zèle de la gloire 
de Die  u , & l’extrême envie de lui plaire. —  Et le moyen 
que vous choiiitTez , c’eft de malfacrer fes créatures.
Je fremiiTais de tant d abfurdites & d’horreurs j 
mais, faifant effort fur moi-même , pour achever de
H iij
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m’inftruire, je leur demandai quel était leur culte. Ils 
me dirent, vous l’allez voir , voilà le prêtre qui monte 
à l’autel, fuivez les cérémonies.
" Je vis en effet cet homme finguliérement & riche, 
ment vêtu , fe courber ; fe releveT , fe promener 
d’un côté à l’autre , lifirnt , marmotant des paroles 
que je n’entendais pas : je leur dis , cet homme ne 
parle donc pas votre langue ? —  Vraiment non , répon­
d iren t-ils; toutes nos prières font dans une langue 
étrangère , qui n’eft guère entendue que de la millième 
partie de la nation, & la plupart même des livres de 
notre religion font écrits dans un langage fi ancien, que 
perfonne ne le comprend plus. —  Je témoignai mafur- 
prife , maïs on me répéta doucement,! fuivez les céré» 
manies. Je vis alors le prêtre prendre entre fes mains 
une grande feuille de pâte. Je leur dis: eft-ee encore 
votre Dieu  ? pas encore , me repliqua-t-on; mais vous 
n’attendrez pas iongtems. —  Je redoublai d’attention, 
pour voir comme on devenait D ie u . Le prêtre s’incli­
na , marmota quelques mots , leva le morceau de pâte 
par - deflus fa tête : tout le monde était profterné , on 
m’obligea d'en faire autant, je  ne comprenais rien à tout 
cela. Cependant le prêtre prit une coupe d’argent, 
dans laquelle je lui avais vu mettre de l’eau & du vin ; 
il s’inclina encore, prononça des paroles, leva la coupe 
par-deffus fa tête. Interdit, étonné, je demandai l ’ex­
plication de ce que je voyais. On me répondit, ce mor­
ceau de pâte que vous avez vu d’abord , & que vous 
voyez encore, ce vin & cette eau qui font renfermés dans 
cette coupe, exiftaient tout-à-l’heure, & n’exiftentplus. 
Comment ! ils n’exiftent plus ; & je les vois comme je les 
voyais auparavant ! —  N ’importe , me dit ■ on , vos Cens 
vous trompent: d’abord, c’était en effet de la pâte, c'é­
tait du vin & de l’eau ;à préfent par le moyen des paroles 
que le prêtre vient de prononcer, cette pâte s’eft anéan­
tie , elle eft devenue le corps même de notre Di e u ; 
cette eau & ce vin ont ceffé d’être , ils font devenus le 
fang de Die u . Etes-vous au fait à préfent ? Convenez
L e C a  t  é  c  h  u  M i  n b . 119
que voilà un beau myftère. —  Admirable en effet ! le 
corps deDlEü d’un côté & fon fang de l’autre ! que cela 
eft heureufement imaginé! Mais , meffieurs , êtes-vous 
bien affinés de ce que Vous me dites ? — Comment en 
pouvez-vous douter ? Le prêtre a dit les paroles. —  Et 
votre Dieu  eft obligé de sly foumettre , & de fe rendre 
là à point nommé ? —  Sans doute. —  J’ai oui dire que 
D ieu  avait créé l’homme, & ici c’eft l ’homme qui crée 
D ie u . —  O ui, monfieur. —  Et vous pouvez tous opé­
rer ce prodige? —  Oh! non, il n’y a parmi nous que les 
prêtres qui ayent ce pouvoir. — Et qu’eft-ce quelles 
prêtres ? —  Ce font des hommes qui embraffent cet état 
pour vivre , & à qui l ’on donne dix fols pour foire ce
prodige__ Cela ne me paraît pas cher, & ils ne le font
apparemment qu’une feule fois dans leur vie ? —  Point 
du tout, ils le peuvent à toute heure , à tout fnoment, 
mais pour l’ordinaire ils fe contentent d’une feule fois 
par jour. — En vérité cela me paraît bien modefte de 
leur part. Vous avez donc chaque jour autant de Dieux
que de prêtres ? —  Vous y êtes précifément__ Et vous
avez beaucoup de prêtres ? Un nombre prefque infini. —  
Et par conséquent un nombre prefque infini de Dieux. 
Ah ! meffieurs, la belle manufaéture que vous avez-là ! 
je fuis dans un étonnement. —  Ne vous preffez pas de 
vous étonner, me dirent-ils, vous n’êtes pas au bout. 
—  Apparemment, leur dis-je alors , qu’il n’y a qu’un 
feulde vosprêtres qui fafte cette cérémonie à une heure 
fixée: votre Dieu  ne pourait fe trouver en deux endroits 
à la fois. —  Vous vous trompez encor : il y a peut-être 
en ce moment même cinq cent mille prêtres qui pro­
noncent les mêmes paroles. — Et cinq cent mille Dieux 
créés à la fois au même inftant ? —  O u i, monfieur, & 
c’eft abfolument un feul & même Dieu  partout. — Et 
les cinq cent mille Dieux ne font qu’un ? A merveille, 
vous voyez bien que cela va tout feul, & que rien n’eft 
plus aifé à comprendre , vous l’avez faifi d’abord ; mais, 
ne perdez pas le prêtre de vue , & obfervez attentive­
ment ce qu’il fait.
S- H iiij
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Je levai les yeu x , & je l’apperçus qui rompait la 
feuille de pâte entre fes doigts ; je frémis, & ne pus 
m’empêcher de m’écrier: ah ! meilleurs, voilà le prê­
tre qui caiîe les bras & les jambes à votre Die u  ! ils fe 
mirent à fourire , & me dirent avec douleur : ne crai­
gnez rien , il l’a divifé en trois parties , il eft vrai, mais 
c’eft fans lui faire aucun mal : car le corps de D ie u  fe 
trouve à préfent tout entier dans chacune de ces trois 
parties , &  vous devez convenir que cela fe comprend 
aulli aifément que tout le relie. —  Je fus obligé de l’a­
vouer. En même tems je remarquai que le prêtre mettait 
un petit morceau de pâte dans la coupe où était le fang; 
étonné encor , je leur dis : le voilà qui met le corps 
dans le fang , &  il me femble au contraire que c’eft le 
fang qui devrait être dans ie corps. Ils fe moquèrent 
de m oi, & me dirent de ne pas iniifter fur ces bagatel­
les , & que j’allais voir bien autre chofe, :
!
En effet, je vis le prêtre qui pliait proprement les à 
deux grandes parties de la feuille de pâte l’une fur ! 
l ’autre; il fe frappa trois fois la poitrine, ii approcha 
fa bouche; jugez de ma furprifè ! je le vis iàiiir Ion 
D ie u  entre les dents, lui faire craquer les o s , le man­
ger , le dévorer, l ’avaler enfin & i’abforber dans fon 
eftomac. On me dit , vous voilà bien étonné : vous 
ignoriez qu’un homme pût manger Dieu  : vous voyez 
pourtant que cela eft bientôt fait. Ah ! meilleurs, leur 
dis-je, il en a mangé trente pour le moins , car j ’ai 
bien vu qu’il l ’a mâché aifez longtems , oc il ne l ’a 
pu fans le divifer entre fes dents ; & vous venez de 
me dire que dans chaque partie il reconnaiflait un 
D ie u  tout entier. —  Eh bien ! trente fois, me répon­
dit-on. —  J’avoue, repris-je alors, qu’il était bien 
jtifte qu’il les mangeât, puifqu’il les avait fait. Mais | 
comment n’a-t-il pu faire qu’une bouchée de ce corps 
tout entier, ou plutôt de ces trente corps ? Comment ie 
goût de la chair de cet homme-Di EU ne Fa-t-il pas fait 
frémir ! —  Vous n’y êtes pas, reprirent-ils : il n’a fend ; 
que le volume &. le goût de la petite feuille de pâte: ;|
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ne vous avons-nous pas dit que toutes ces apparen­
ces continuaient de fubfifter? —  C’eft-à-dire , que vo­
tre Dieu , après avoir fait un miracle pour venir-la , 
en opère un fécond pour vous en faire douter —  O u i, 
monlieur , afin que nous ayons du mérite à croire. 
_je  vois, meilleurs, que vous n’en êtes pas les du­
pes , & que vous ne donnez pas dans ces piéges-là. Mais 
làns doute votre D ieu  a enfeigné formellement & 
évidemment ce dogme , il a inftitué diftinétement le 
facrifice & toutes les cérémonies , il a créé des prê­
tres ? —  Rien de tout cela : on ne trouve dans Ion 
hiftoire écrite par fes difciples, ni ces facrifîces , ni 
ces myftères , ni ces prêtres, ni ces prodiges fans 
nombre : mais nous lifons dans cette hiftoire , qu’étant 
un foir à fouper avec fes amis , il prit par forme de 
converfation un morceau de pain , qu’il partagea avec 
eux , en leur difant ; ceci eft mon corps , & quand 
vous ferez ces chofes , vous les ferez en mémoire de 
moi ; il n’a jamais dit que ce peu de mots fur cette 
importante matière. Cent auteurs ont travaillé , ont 
écrit fur ce paffage, & en ont enfin tiré cette admi­
rable doctrine que nous venons de vous enfeigner. 
—  Il falait que ce fuffent d’habiles gens. —  O h , nous 
vous en faifons juge; il faut vous direauffi qu’ils étaient 
tous prêtres. —  C’eft- à - dire de ceux qui fe vantent de 
fairele miracle ? —  O u i, monfmur—  Eh mais ! je fuis
un peu moins étonné que je n’étais d’abord__Malgré
une autorité li décilive, des nations entières ont altéré, 
ont défiguré , ont nié ce dogme : il a faiu le défen­
dre , les armes à la main, & il n’en a guèies coûté 
que trois ou quatre cent mille hommes pour le con- 
lerver dans toute fa pureté chez quelques peuples ièu- 
lement, car il a été aboli chez beaucoup d’autres.
Cependant un d’entr’eux me tira doucement par la 
manche, & me dit : fuivez ce qui fe paffe à l’autel. 
J obéis : le prêtre tira une petite clef de fa poche , il 
1 appoqua aune petite ferrure, & ouvrit une petite 
niche obicure qui était au milieu de l ’autel ; il s’in-
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clina , porta fa main dans la niche, & en retira un vafe 
d’argent ; il découvrit le vafe, & retira avec le bout des 
doigts une très petite feuille de pâte, fe retourna vers 
les fpedateurs , defcendit de l’autel, s’approcha d’une 
baluftrade couverte d’une nappe; tous les affiftans s’a­
vancèrent l’un après l’autre , prirent un bout de la nap­
pe de leurs mains, baillèrent les yeux, levèrent la tête , 
tirèrent la langue : le prêtre les parcourait tous, & leur 
plaçait fur la langue le petit morceau de pâte.
Quand tout cela fut fin i, j ’en demandai l’explica- j 
tion , félon mon ufage;ils me dirent tranquillement, 
ce font autant de Dieux que nous avons mangés : de ; 
quoi êtes-vous étonné ? il me femble que chacun fon ! 
Dieu ce n’eft pas trop. —  Quoi ! meilleurs , ce vafe j 
que le prêtre a tiré de ce petit cachot noir , était 
tout plein de Dieux ? Oui vraiment, tant qu’il en peut i 
tenir, tous couchés les uns fur les autres en attendant jt 
qu’on les mange ; tous les jours la table eft dreffée , f 
comme vous voyez , la nappe eft mile , & tout homme j 
qui fe fent en appétit fpirituel peut venir fe regaler j 
dévotement. —  Le matin & l ’après midi ? —  Le matin j 
feulement. — Ah je comprends , vous ne mangez votre 
Dieu qu’à déjeuner : Et dans tous vos temples eft-ce ' 
la même chofe ?  N’en doutez pas ;  dans tous les pays j 
où notre religion elt établie , il fe confomme peut- 
être, bon an , mal an®, cent ou deux cent millions 
de Dieux. Répétez ce nombre iufqu’à la fin du monde , 
ajoutez-y le grand nombre de fiécles qui fe font écou­
lés depuis l’établifTement de notre culte , vous verrez 
des milliards de milliards de morceaux de pâte, de 
D ieux, de métamorphofes, de prodiges & d’eftomacs 
humains changés en temples de la divinité. Ah! 
moniteur , l ’admirable religion! nos champs font cou­
verts de moilfons, & il n’y a pas un feu! grain de bled j 
qui ne puilfe au befoin devenir un Dieu. — Vousn’cn j 
dites pas allez , meilleurs ; car d’après vos principes, ‘ 
vous n’avez qu’à brifer en particules infenfibles tous j 
les morceaux de pâte, le tout fans faire aucun mal à £
é
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votre D ieu  , ( car ce ferait bien dommage ) &  en ce cas, 
vous multipliez vos Dieux comme les fables de la mer. 
Je découvre encor que , comme il y a dans le fein de 
la terre une infinité de portions de matières qui peu- 
vent devenir du bled & de la farine , toutes ces multi­
tudes innombrables de particules n’attendent qu’un 
heureux hazard pour être autant de Dieux-; j ’apper- 
çois dans un tas de fumier des milliers d’êtres divins 
poffibles ; vos latrines mêmes en regorgent, & il n’y 
a pas une partie de vos cadavres qui ne puiffe à fon 
tour devenir une divinité. —
On ne peut pas mieux raifonner , dirent-ils alors : 
vous avez fai fi toute la fécondité des principes. —  
Mais , repris - je aufii - t ô t , il me refte une queftion 
à vous faire : quanti vous avez mangé votre D 1 e u , 
vous êtes donc vous - mêmes autant de Dieux atr.bu- 
lans : & s’il plaifait à un de vos prêtres de fe nourrir 
uniquement de cette pâte divine , tout ion corps à la 
longue ne ferait donc plus qu’une coagulation de 
Dieux ; & s'il allait à la garde-robe , fes excrémens 
feraient encor des Dieux, & vous tiendriez fans doute 
à grand honneur de les manger ? —  Vous vous trom­
pez ici, me dirent-ils froidement. —  Mais, meilleurs , 
comment la chofe peut-elle n’être pas ainfi? j ’ai bien 
voulu ne pas contefter la deftruétion & l’anéantiffe- 
ment de votre pâte, de votre eau & de votre vin,; 
mais Dieu  ne peut être ni détruit, ni anéanti ; & s’il 
ne peut l’être, ma conféquence eft néceffaire &  évi­
dente. Puifque vous mangez Dieu  , ou vous le digé­
rez , ou vous le rendez par les felles , pardonnez- 
moi le terme. — Ni l’un ni l’autre, me dirent-ils: 
notre Dieu  , il eft vrai , prend un fingulier plaifir à 
etre, -ange : on ne peut rien faire qui lui foit plus 
agreaule. —  A la bonne heure , on ne difpute pa^  des 
goûts. M ais, monfieur, de ce qu’il aime à entrer 
c ans notre oouche , il ne s’enfuit pas qu’il veuille s’en- 
none eftomac, ni lortir par notre der- 
DiüU eft decenc, & nous vous prions
terrer dans notr 
rière ; notr
: w Ê
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de croire qu’il n’habita jamais dans un pot de chambre: 
écoutez bien comment la chofe fe paffe. Auffi-tôt que 
D ieu  eft defcendu dans notre eftomac , la pâte, 
l ’eau & le vin renaiffent, & il n’eft plus queftion de 
Die ü . —  Il fort fans doute par en-haut ou par en-bas ? 
—  Il ne fort point. - ,  Il refte donc ? 11 ne refte pas non 
plus. —  Que devient-il donc ? car enfin il faut qu’il 
forte ou qu’il refte, ou bien qu’il s’anéantiffe ; & je  
vous avoue qu’un D ie u  qui s’anéantit, ne m’en im- 
pofe point du tout, & qu’il me donne très mauvaife 
opinion de lui. —  Prenez garde à ce que vous dites ; 
notre D ieu  ne s’anéantit point. —  Eh bien! je ne veux 
pas difputer, je me bornerai à une expreffion , qui 
pourra peut-être vous fatisfaire : Il a d’abord efca- 
moté le pain & le vin , & il finit par s’efcamoter lui- 
même. —  Le terme n’eft pas noble, mais nous voulons 
bien vous le paffer, puifqu’ilne rend pas mal l’idée que 
nous avons de cet adorable myftère : d’ailleurs il s’agît 
de vous gagner à notre fainte religion , nous vous de­
vons quelque condefcendance. Ne vous fentez-vous pas 
merveilleufement édifié ; notre D ieu  ne vous paraît- 
il pas grand & fublime ; fa doctrine , fa v ie , fes myftè- 
res, tout ne vous fembie-t-il pas marqué au coin de 
la divinité ?
J’héfitais à répondre : allons, mon cher enfant, re­
prirent-ils , foumettez-vous, ne réfiftez-plus. Je crai­
gnais de les choquer ; je ne difais mot : alors ils me 
prièrent avec beaucoup de politeffe de permettre que 
l ’on verfiit quelques gouttes de cette eau fur ma tête. 
Je fuis complaifant de mon naturel ; je ne fis aucune 
difficulté d’y confentir, d’autant plus qu’ils paraiffaient 
le fouhaiter avec beaucoup d’empreffement. L’eau fut 
verfée, ils m’elTuyèrent enfui te très proprement; ils 
me fautèrent au col , ils s’écriaient, vous êtes notre 
frère, vous êtes chrétien.
Toute cette cérémonie finit par un grand dîner ; un 
des chapelains prit beaucoup d’amitié pour moi en bu-
L E  C A ï i C H U M È N E .  I 2 f
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vant ; 51 me dit le fecret de l’églife. Toutes ces inep- 
‘ ties, dit-il, furent inventées par des fanatiques, & 
protégées par des fripons : les uns & les autres trou­
vèrent leur compte à tromper les hommes : les éner- 
gumènes nourriflaient leur orgueil en faifant des pro- 
félytes : les gens adroits mirent l’argent des uns & des 
autres dans leurs poches. Quand la folie & l ’intérêt 
fe joignent enfemble , cela va loin ; la raifbn eft venue 
trop tard , elle n’a pu réfifter au torrent, & nous ferons 
le peuple le plus abfurde de la terre, jufqu’à ce qu’en- 
fin la voix des honnêtes gens qui détellent ces infâmes, 
puiffe fe faire entendre.
Je levai les épaules de pitié ! j ’embrafTai mon homme, 
& je retournai bien vite dans mon pays.
.. . i ■ 
.............................................. 
..........................................
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w
P R E M I E R  E N T R E T I E N .
r
A v a n t  d î n e r .
L’ A b b é  C o u e t .
QU o i, Monfieur le com te, vous croyez la phi- lofophie aufli utile au genre-humain que la reli­gion apoftolique , catholique & romaine ?
L e C o m t e  d e  Bo u l a i  n v i l l i e k  s.
La philofophie étend fon empire fur tout l ’univers, 
& votre églife ne domine que fur une partie de l ’Eu­
rope , encor y a -t-e lle  bien des ennemis. Mais vous 
devez m’avouer que la philofophie eft plus falutaire 
mille fois que votre religion , telle qu’elle eft prati­
quée depuis longtems.
L’ A B B É.
Vous m’étonnez. Qu’entendez-vous donc par phi­
lofophie ?
L e C o m t e .
J’entends l’amour éclairé de la fageffe, foutenu par 
l’amour de l’Etre éternel, rémunérateur de la vertu & 
vengeur du crime.
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Eli bien , n’eft - ce pas là ce que notre religion an- j
Si c’eft là ce que vous annoncez , nous fommes 
d’accord ; je fuis bon catholique , & vous êtes bon 
philofophe ; n’allons donc pas plus loin ni l ’un ni l’au­
tre. Ne déshonorons notre philofophie religieufe &  
fajnte ni par des fophifmes & des abfurdités qui ou­
tragent la raifon , ni par la cupidité effrénée des hon­
neurs & des richefles qui corrompent toutes les ver­
tus. N’écoutons que les vérités & la modération de 
la philofophie ; alors cette philofophie adoptera la 
religion pour fa fille.
Avec votre permilfion , ce difcours fent un peu
Tant que vous ne cefferez de nous conter des fagots, 
& de vous fervir de fagots allumés au - lieu de raifons , 
vous n’aurez pour partifans que des hypocrites & des 
imbéciiles. L ’opinion d’un feul fage l’emporte fans 
doute fur les preftiges des fripons , & fur l ’afferviffe- 
ment de mille idiots. Vous m’avez demandé ce que 
j’entends par philofophie , je vous demande à mon 
tour ce que vous entendez par religion ?
L’A b b é .
nonce ?
L e C o m t e .
prL’ A b b é .
le fagot.
L e C o m t e .
L’A b b é -
tous nos dogmes.
11 me faudrait bien du tems pour vous expliquer
L e C o m t e .
C’eft déjà une grande préfomption contre vous. Il
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vous faut de gros livres ; &  à moi il ne faut que quatre 
mots : Sers D ie u  ,/ois jufte.
L ’ A b b é .
Jamais notre religion n’a dit le contraire.
L e C o m t e .
Je voudrais ne point trouver dans vos livres des 
idées contraires. Ces paroles cruelles, contrain - les 
d’entrer ( a )  dont on abufe avec tant de barbarie, & 
celles-ci : Je fuis verni apporter le glaive %? non la 
paix ( b )  , & celles-là encor : Que celui qui «’écoute 
pas i'églife fait regardé comme un payen , ou comme 
un receveur des deniers publics ( c ) & cent maxi­
mes pareilles effrayent le feus commun & l ’humanité.
Y  a - t - il  rien de plus dur & de plus odieux que 
cet autre difeours \ { d )  je leur parle en paraboles , j. 
afin qu’en voyant ils ne voyeut point, £■ ? qu'en écou­
tant ils n'entendent point. Eft-ce ainfi que s’expliquent ' 
la fageffe & la bonté éternelle ?
Le D IE  U de tout l’univers qui fe fait homme pour 
éclairer &  pour favorifer tous les hommes pu
dire , ( e ) Je n'ai été envoyé qiCau troupeau d’Ifrae! , 
c’eit - à - dire , à un petit pays de trente lieues tout- 
au - plus ?
E ft-il poffible que ce D i e u , à qui l’on fait payer 
la capitation, ait dit que fes difeipies ne devaient rien
( s )  Luc , chapitre XIV, 
v. 25.
(b) Matth. ch. X , v. 34.
(c) Matth. chap. XVIII,
V' 00 Matth. chapitre VIII, 
v. 10.
payer,
(■  j  Matth. chapitre X V , 
v. 24.
(_/) Idem , chapitre XVII > 
V. 2 4 , 2 J , SS.
(g) Matthieu chapitre V ,
V. 22.
Qj)  Idem.
d e  B o u l a i n v i l l i e r s .
payer, que les rois (/)  ne reçoivent des impôts que 
des étrangers , que èes enfans en font donc exempts ?
L ’ A b  b  i
Ces difcours qui fcandalifent font expliqués par des 
paffages tout différens.
L e C o m t e .
Julie ciel ! qu’'eft-ce qu’un Dieu qui a befoin de 
commentaire , & à qui on fait dire perpétuellement 
le pour & le contre ? Qu’eft - ce qu’un légiflateur qui 
n’a rien écrit, qu’eft - ce que quatre livres divins dont 
la date eft inconnue, & dont les auteurs fi peu avérés 
fe contredirent à chaque page.
L ’ A b b  é .
Tout cela fe concilie , vous dis-je. Mais vous m’a­
vouerez du moins que vous êtes très content du dif­
cours fur la montagne.
L e C o m t e .
O ui, on prétend que J é s u s  a dit qu’on brûlera 
ceux qui appellent leur frère Raka ( g ) , comme vos 
théologiens font tous les jours. Il dit qu’il eft venu 
pour accomplir la loi de Mdife que vous avez en hor­
reur ( i ). 11 demande avec quoi on falera fi le fel 
s’évanouit ? ( k ) Il dit que bienheureux font les pau­
vres d’efprit, parce que le royaume des cieux eft à 
eux. ( l  ) Je fais encor qu’on lui fait dire qu’il faut 
que le bled ( m ) pourriffe & meure en terre pour 
germer ; que le royaume des cieux eft un grain de 
moutarde, (n  ) que c’eft de l’argent mis à ufure; (o) 
qu’il ne faut pas donner à dîner à fes parens quand 
ils font riches (p  ). Peut - être ces expreluons avaient-
(0  Idem, v. 17.
(i) Idem, v. 3.
(0  Idem. v. 13.
(m) I. Epitre de Paul aux 
Corinthiens, ch. XV , v. 36.
Pièces attribuées, Çfc. II. Part.
(h) Luc , chapitre X III , 
v. 19.
(0) Matth. chap. X XV. 
(?) Luc , chapitre X IV , 
v. 12.
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~
 
1 
■wt""»11 * 
• 
1 WM" ' jjipii.inmi-s. i « 
i..i. 
-w
ij
130 L e D î n e r  d u  c o m t e
elles un ftns refpedable dans la langue où l’on dit ! 
qu’elles furent ptononcées. J’adopte tout ce qui peut j; 
infpirer la vertu ; mais ayez la bonté de me dire ce ! ; 
que voua penfez d’un autre paffage que voici. j
„  C’eft D i e u  qui m’a formé. D i e u  eft partout ;
„  & dans moi : oferai - je le fouiller par des adions ;
,, criminelles & baffes, par des paroles impures, par /
„  d’infames défirs ?
„  Puiiïai-je , à mes derniers momens, dire à D ie u , ;
„  ô mon maître ! 6 mon père ! tu as voulu que je ;
„  fouffriffe , j ’ai fouffert avec réfignation : tu as voulu 
„  que je fuffe pauvre , j ’ai embraffé la pauvreté. Tu 
„  m’a mis dans la baffeffe , & je n’ai point voulu la 
„  grandeur. Tu veux que je meure , je t’adore en I 
„  mourant. Je fors de ce magnifique fpedacle en te |
„  rendant grâce de m’y avoir admis pour me faire j 
„  contempler l ’ordre admirable avec lequel tu régis |
,j l’univers. |
L’ A B B £  j
Cela eft admirable , dans quel père de l’églife avez- 
vous trouvé ce morceau divin ? eft-ce dans St. Cy- 
p rim , dans St. Grégoire de Nazi au 2 e , ou dans St. j 
Cyrille ? j
L e C o m t e .
N o n , ce font les paroles d’un efclave payen nom­
mé EpiHète , & l ’empereur Marc - Aurèle n’a jamais 
penfé autrement que cet efclave.
L’ A B b  É.
Je me fouviens en effet d’avoir lu dans ma jeuneffe 
des préceptes de morale dans des auteurs pavens, 
qui me firent une grande impreffion : je vous avouerai 
même que les loix de Zaleucus, de Carondas , les , 
confeils de Confucius , les commandemens moraux '
D E  B O D L A I N  V I I  t I È R S .  I J I
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de Z o r o a s , les maximes de P y th a g ore  , me parurent 
dictés par la.fageffe pour le bonheur du genre - hu­
main : il me femblait que D ie ü  avait daigne honorer 
ces grands - hommes d’une lumière plus pure que celle 
des hommes ordinaires, comme il donna^plus d’har­
monie à V ir g ile , plus d’éloquence à Cicéron  & plus 
de fagacité à A rch im èd e  qu’à leurs contemporains. J’é­
tais frappé de ces grandes leçons de vertu que l ’anti­
quité nous a biffées. Mais enfin tous ces gens - là ne 
connaifTaient pas la théologie , ils ne favaient pas 
quelle eft la différence entre un chérubin & un fera- 
phin , entre la grâce efficace à laquelle on ne peut 
réfifter , & la grâce fuffifante qui ne fuffit pas : ils 
ignoraient que D I E U  était mort , & qu’ayant été 
crucifié pour tous , il n’avait pourtant été crucifié 
■ que pour quelques-uns. âh ! Monfieur le comte , :fi 
les Scip io n s , les Cïcérons , les Calons , les E p iB è tr s  , 
les A n to m n s  avaient fu que le père a engendré le f i l s , 
Ejf q u 'il  ne Va pas f a i t  , que l ’e fp rit n ’a été n i  engen­
dré n i f a i t  , m ais q u ’ i l  procèd e p ar fp ir a tio n  ta n tô t  
dit père &  ta n tôt du fi ls  ; que le fils  a to u t ce q u i 
appartient au p è r e , m ais q u ’ i l  n ’a  pas la  p a tern ité  : 
Si , dis- j e ,  les anciens nos maîtres en tout avaient 
pu connaître cent vérités de cette clarté & de cette 
force, enfin s’ils avaient été théologiens , quels avan­
tages n’auraient-ils pas procuré aux hommes ! la con- 
fubftantiabiiite furtout, Monfieur le comte ! la trans- 
•fubftantiation ! font de f: belles chofes ! plût- au - ciel 
•que Scipion , Cicéron & M a r c -A m è le  euffent appro­
fondi ces vérités ! ils auraient pu être grands vicaires de 
monfeigneur l’archevêque, ou fyndics de la Sorbonne.
L e C o m t e .
Ça , dites - moi en confcience, entre nous & devant 
l l i t ü  , ii vous ^penfez que les âmes de ces grands- 
hommes foient a la broche, éternellement rôties p?r 
les diables , en attendant quelles ayent retrouvé leur 
corps qui fera éternellement rôti avec elles & eeh
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pour n’avoir pu être fyndics de Sorbonne & grands 
vicaires de monfeigneur l’archevêque ?
L’ A b  B é.
Vous m’embarraffez beaucoup ; car hors de Péglife 
point de falut.
Nul ne doit plaire an ciel que nous £5? nos amis. 
Quiconque si écoute pas Péglife , qu’il foit comme un 
payen ou comme un fermier général {q) .  Scipion & 
Marc - Aurèle n’ont point écouté l’églife ; ils n’ont 
point reçu le concile de Trente : leurs âmes fpirituel- 
les feront rôties à jamais ; & quand leurs corps dif- 
perfés dans les quatre élémens feront retrouvés , ils 
feront rôtis à jamais auffi avec leurs âmes. Rien n’eft 
plus clair, comme rien n’eft plus jufte : cela eft politif.
D’un autre côté , il eft bien dur de brûler éternelle­
ment Socrate, Arijiide , Pytbagore, Epiclète, les An- 
tonins , tous ceux dont la vie a été pure & exem- 1 
plaire, & d’accorder la béatitude éternelle à l ’ame & 
au corps de François Ravaillac qui mourut en bon 
chrétien , bien confelfé , & muni d’une grâce efficace 
ou fuffifante. Je fuis un peu embarraffé dans cette 
affaire; car enÊn je fuis juge de tous les hommes: 
leur bonheur ou leur malheur éternel dépend de moi,
& j’aurais quelque répugnance à fauver Ravaillac & 
à damner Scipion.
Il y a une chofe qui me confole, c’eft que nous 
autres théologiens nous pouvons tirer des enfers qui 
nous voulons : nous lifons dans les aétes de Ste. Tbè- 
cle , grande théologienne, difciple de St. P a u l, la­
quelle fe dégmfa en homme pour le fuivre , qu’elle
( î )  M atthieu, chapitre X V I I I ,v . 17.
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délivra de l’enfer fon amie FaconiUe qui avait eu le 
malheur de mourir payenne ( r ).
Ce grand St. Jean Bamafcène rapporte que le grand 
St. Macabre, le même qui obtint de D ie u  la mort 
d’Arius par fes ardentes prières , interrogea un jour 
dans un cimetière le crâne d’un payen fur fon falut ; 
le crâne lui répondit que les prières des théologiens 
foulageaient infiniment les damnés (s) .
Enfin nous favons de fcience certaine que le grand 
St. Grégoire pape tira de l’enfer l’ame de l’empereur 
Trajan ( t  ) : ce font là de beaux exemples de la mi- 
féricorde de D ie u .
L e C o m t e .
Vous êtes un goguenard ; tirez donc de l ’enfer par 
vos faintes prières Henri I V  qui mourut fans facre- 
ment comme un payen , &  m ettez-le dans le ciel 
avec Ravaillac le bien confeffé ; mais mon embarras 
eft de favoir comment ils vivront enfemble, & quelle 
mine ils fe feront.
La Comtesse  de Bo u e a i n v i e e i e r s .
Le dîner fe refroidit ; voilà Mr. Freret qui arrive ; 
mettons-nous à table, vous tirerez après de l ’enfer 
qui vous voudrez.
CO Vove2 Damafcent erat. 
de iis qui in fa ce  âarm ierunt, 
Page 5Sî.(O  A f u i  Grab. Jficileg.
f f .  I. I.( t  )  Eucholog. c. 96. fi? alii lib. grtec. Damafien. 
page S8Î.
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S E C O N D  E N T R E T I E N ,
P e n d a n t  l e  d î n e r .
L’ A b b é  C o ü e t .
A H ! AJadàmé vous mangez gras un vendredi, fans avoir Ta pérmilfion exprelTe de monfeigneur l ’ar­chevêque ou la mienne ! ne favez-vous pas que c’eft 
pécher contre l’églife ? Il n’était pas permis chez les 
Juifs de manger du lièvre , parce qu’alors il ruminait ; 
& qu’il n’avait pas le pied fendu ( a ) : c’était un cri­
me horrible de manger de l’ixion & du griffon ( b ).
L a C o m t e s s e .
Vous plaifantez toûjours, Moniteur l’abbé ; dites- 
rrtoi de grâce ce que c’eft qu’un ixion ?
L’ A B B É.
Je n’en fais rien, Madame; mais je fais que quicon­
que mange le vendredi une aile de poulet fans la per- 
miffion de fon evêque , au-lieu de fe gorger de fau- 
mon & d’efturgeon, pèche mortellement ; que fon 
ame fera brûlée en attendant fon corps, & que quand 
fon corps la viendra retrouver , ils feront tous deux 
brûlés éternellement , fans pouvoir- être confumés, 
comme je difais tou t-à-l’heure.
L A C O M T E S S E.
Rien n’eft alfurément plus judicieux ni plus équi­
table ; il y a plaifir à vivre dans une religion fi fage. 
Voudriez-vous une aile de ce perdreau?
(<0 üeutéron, chap. X IV , v. 7. (è) Idem, v. 12 &  ig
■ ... ....................................... ■".
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J L e C o m t e  b e  B o ü l a i n v i u i e r s .
Prenez , croyez - moi ; Je su s-C h k is t  a d it, man« 
gez ce qu’on vous préfentera (c ) .  Mangez, mangez , 
que i ’honte ne vous faffe dommage.]
L’ A B B i .
8
I
I
Ah ! devant vos domeftiques , un vendredi qui eft 
le lendemain du jeudi ! ils l’iraient dire par toute 
la ville.
L e  C o m t e .
Ainfi vous avez plus de refpeét pour mes laquais 
que pour Jé s u s -CHRIST ?
L’ A è b  i .
Il eft bien vrai que notre Sauveur n’a jamais connu 
les difti'nétions des jours gras & des jours maigres , 
mais nous avons changé toute fa do An ne pour le 
mieux ; il nous a donné tout pouvoir fur la terre & 
dans le ciel. Savez-vous bien que dans plus d’une 
province, il n’y a pas un fiécle que l ’on Condamnait 
les gens qui mangeaient gras en carême à être pen­
dus ? & je vous en citerai des exemples.
r
L a  C o m t e s s e .
Mon D i e u  ! que cela eft édifiant ! & qu’on voit 
bien que votre religion eft divine !
L’ A B B É.
Si divine, que dans le pays même Ou l’on faifait 
pendre ceux qui avaient mangé d’une omelette aù 
lard , on Faifait brûler ceux qui avaient ôté le lard 
d’un poulet piqué, & que l’églife en ufe encor ainfi
( c )  Luc , chapitre X ,  v. g.
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quelquefois, tant elle fait fe proportionner aux diffé­
rentes faibleffes des hommes. —  A boire.
L e C o m t e .
A propos, Monfieur le grand vicaire, votre églife 
permet-elle qu’on époufe les deux fœurs ?
L ’ A B B ï .
'Toutes deux à la fois ? non ; mais Tune après Taii- 
tre , félon le befoin , les circonftances , l ’argent donné 
en cour de Rome , &  la protection : remarquez bien 
que tou-t change toujours , & que tout dépend de 
notre fainte églife. La fainte églife juive notre mère, 
que nous dételions & que nous Citons toûjours, trouve 
très bon que le patriarche Jacob époufe les deux 
fœurs â la fois : elle défend dans le Lévitique de fe : 
marier à la veuve de fon frère , ( d )  elle l’ordonne 
expreflement dans le Deutéronome ; ( e ) & la cou­
tume de Jérufalem permettait qu’on époufât fa pro- [
pre fœur ; car vous favez que quand Amman fils du '
chatte roi David viola fa fœur Thamar, cette fœur 
pudique & avîfée lui dit ces paroles - Mon frère, ne 
me faites pas defottij.es, mais demandez ‘ moi en ma- 
riuge à notre père , g? il ne vous refufera pas ( / ) .
Mais pour revenir à notre divine loi fur l’agrément 
d’cpoüfer les deux fœurs, ou la fœur de fon frère ; la cho- 
fe varie félon les tems , comme je vous l’ai dit. Notre 
pape Clément V I I  n’ofa pas déclarer invalide le ma­
riage du roi d’Angleterre Henri V I I I  avec la fœur 
du prince Arthur fon frère, de peur que Charles-Quint 
ne le fît  mettre en prifon une fécondé fois, & ne le 
f ît  déclarer bâtard comme il l ’était. Mais tenez pour 
certain qu’en fait de mariage , comme dans tout le
(d) I évit. ch. X V III . v. jg. (e) Deutéron. ch. X I I , v. Ç. 
\ f )  II. Rois , ch» XIII, v. 12 & îj.
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refte , le pape & monfeigneur l ’archevêque font les 
maîtres de tout quand ils font les plus forts. —  A boire !
L a  C o m t e s s e .
Eh bien, Mr. Freret, vous ne répondez rien à ces 
beaux difcours ! vous ne dites rien !
M R. F r e r e t .
Je me tais, Madame, parce que j ’aurais trop à dire. 
* L’ A B B É.
Ët que pouriez - vous dire, Monfieur, qui pût ébran­
ler l ’autorité, obfcurcir la fplendeur, infirmer la vérité 
de notre mère fainte églife catholique, apoftolique & 
romaine ? —  A boire.
M R. F r e r e t .
Pardieu je dirais que vous êtes des Juifs & des ido­
lâtres , qui vous moquez de nous, & qui embourfez 
notre argent.
L’ A B B É.
Des Juifs & des idolâtres ! comme vous y allez !
M R. F r e r e t .
Oui des Juifs & des idolâtres , puifque vous m’y 
forcez. Votre D i eu n’e ft-il pas né Juif ? n’a-t-il pas 
été circoncis comme Juif? ( g )  n’a-t-il pas accompli 
toutes les ceremonies juives ? ne lui faites - vous pas 
dire plufieürs fois qu’il faut obéir à la loi de Moife ? 
{b  ) n’a - 1 - il pas facrifié dans le temple ? votre bap­
tême n’était-il pas une coutume juive prife chez les 
Orientaux ? riappellez - vous pas encore du mot juif
« , 
I
( g )  Luc,chap. I I ,  v. 22 &  39. 
v. 17 &  18.
( h ) Matth. chap. V ,
'*3i<4U£A->
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Pâques la principale de vos fêtes ? ne chantez - vous 
pas depuis plus de dix-fept cent ans dans une mu- 
fique diabolique des chanfons juives que vous attri­
buez à un roitelet ju if, brigand , adultère & homici­
de , homme félon le cœur de Dieu ? Ne prêtez-vous 
pas fur gages à Rome dans vos juiveries , que vous 
appeliez monts de piété i  & ne vendez - vous pas im­
pitoyablement les gages des pauvres quand ils n’ont 
pas payé au terme ?
L e C o m t e .
11 a taifon; il n’y a qu’une feule chofe qui vous man­
que de la loi juive , c’eft un bon jubilé , un vrai jubi­
lé , par lequel les feigneurs rentreraient dans les ter­
res qu’ils vous ont données comme des fots , dans 
le tems que vous leur perfuadiez qu’£'//<? & l’Ante- 
chrift allaient venir , que le monde allait finir , & 
qu’il falait donner tout fon bien à l’eglife pour le remè­
de de fon urne , pour n’être point rangés parmi les 
boucs. Ce jubilé vaudrait mieux que celui auquel 
vous ne nous donnez que des indulgences plénières; 
j’y gagnerais pour ma part plus de cent mille livres 
de rentes.
L’ A B B É.
Je le veux bien , pourvu que fur ces ceat mille 
livres vous me faffiez une groffe penfion. Mais pour­
quoi Mr. Freret nous appelle - 1 - il idolâtres ?
M R. F K E R E T.
Pourquoi , Monfieur ? demandez - le à St. Cbrifto- 
p be , qui eft la première chofe que vous rencontrez 
dans votre cathédrale , & qui eft en même tems le 
plus vilain monument de barbarie que vous ayez. De­
mandez-le à Ste. Claire qu’on invoque pour le mal des 
veux & à qui vous avez bâti des temples , à St. Genou 
qui guérit de la goutte , à St. Janvier dont le fang 
fe liquéfie fi folemnellement à Naples quand on l’ap-
TW
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proche de fa tête , à St. Antoine qui afperge d’eau 
bénite les chevaux dans Rome ( i ).
Oferiez-vous nier votre idolâtrie, vous qui adorez 
du culte de dulie dans mille églifes le lait de la Vier­
ge , le prépuce & le nombril de fon fils , les épines 
dont vous dites qu’on lui fit une couronne , le bois 
pourri fur lequel vous prétendez que l ’Etre éternel eit 
mort? vous enfin qui adorez d’un culte de latrie un 
morceau de pâte que vous enfermez dans une boëte 
de peur des fouris ? Vos catholiques romains ont pouffé 
leur catholique extravagance jufqu’à dire qu’ils chan­
gent ce morceau de pâte en D i e u  par la vertu de 
quelques mots latins , & que toutes les miettes de 
cette pâte deviennent autant de Dieux créateurs de 
l ’univers. Un gueux qu’on aura fait prêtre , un moine 
fortant des bras d’une proftituée , vient pour douze 
fols , revêtu d’un habit de comédien , me mnrmoter 
en une langue étrangère ce que vous appeliez une 
meffe , fendre l’air en quatre avec trois doigts , fe 
courber, fe redreffer, tourner à droite & à gauche , 
par devant & par derrière, & faire autant de Dieux 
qu’il lui p lait, les boire &  les manger, & les rendre 
enfuite à fon pot de chambre ! & vous n’avouerez 
pas que c’eft la plus monftrueufe & la plus ridicule 
idolâtrie qui ait jamais déshonore la nature humaine ? 
Ne faut - il pas être changé en bête pour imaginer 
qu’on change du pain blanc & du vin rouge en DlEÜ ? 
Idolâtres nouveaux , ne vous comparez pas aux an­
ciens qui adoraient le Zeus, le Demiourgos , le maître 
des Dieux & des hommes , & qui rendaient hommage 
à des Dieux fécondaires , fâchez que Cérès , Pomone 
& Flore valent mieux que votre Urfule & fes onze 
mille vierges; & que ce n’eft pas aux prêtres de Ma­
rie-Magdeleine à fe moquer des prêtres de Minerve.
( i )  Voyage de M ilfon, Tcm. H , pag. 2945 c’eft un fait 
publie.
•JW
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L a  C o m t e s s e .
Monfieur l ’abbé , vous avez dans Mr. Freret un 
rude adverfaire. Pourquoi avez-vous voulu qu’il par­
lât ? c’eft votre faute.
L ’ A B B É.
Oh Madame , je fuis aguerri, je ne m’effraye pas 
pour fi peu de chofe ; il y a longtems que j’ai enten­
du faire tous ces raifonnemens contre notre mère 
fainte églife.
L a C o m t e s s e .
Par nia foi vous reffemblez à certaine dncheffe 
qu’un mécontent appellait catin ; elle lui répondit, 
il y a trente ans qu’on me le dit ; & je voudrais qu’on 
me le dit trente ans encore.
L’ A B B É.
Madame, Madame , un bon mot ne prouve rien.
L e C o m t e .
Cela eft vrai ; mais un bon mot n’empêche pas qu’on 
ne puiiTe avoir raifon.
L ’ A B B É.
Et quelle raifon pourait - on oppofer à l’autenticité 
des prophéties , aux miracles de M oïfe, aux miracles 
de Jésus , aux martyrs ?
L e C o m t e .
Ah ! je ne vous confeille pas de parler de prophé­
ties , depuis que les petits garçons & les petites filles 
favent ce que mangea le prophète Ezècbiel à fon dé­
jeûner , ( k ) & qu’il ne ferait pas honnête de nom-
C * )  Ezéch. chap. IV, v. 12. 
' **s= = ~=
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mer à dîner; depuis qu’ils favent les avantures d’ Oolla 
& à'Olîba ( / ) , dont il eft difficile de parler devant 
les dames ; depuis qu’ils favent que le Dieu  des Juifs 
ordonne au prophète Oflèe de prendre une catin , (ni) 
&  de faire des fils de catin. Hélas ! trouverez - vous 
autre chofe dans ces miférables que du galimatias &  
des obfcénités ?
Que vos pauvres théologiens ceffent déformais de 
difputer contre les Juifs fur le fens des paffages de 
leurs prophètes, fur quelques lignes hébraïques d’un 
Amas, d’un J o il, d’un Hahacuc, d’un Jérémiah ,• fur 
quelques mots concernant E liab , transporté aux ré­
gions céleftes orientales dans un chariot de feu, lequel 
Eliab par parenthèfe n’a jamais exifté.
i Qu’ils rougiffent furtout des prophéties inférées dans 
! , leurs évangiles. E ft-il poffible qu’il y ait encore des 
]i. hommes affez îmbécilles & affez lâches pour n’être 
j pas faifis d’indignation , quand J é s u s  prédit dans 
Luc : ( n )  Il y  aura des Jlgnes dans la lune dans 
les étoiles ; des bruits de la mer &  des flots des hom­
mes fléchant de crainte attendront ce qui doit arriver 
à Funivers entier. Les vertus des deux fleront ébran­
lées, &  alors ils verront le fils de F homme venant dans 
une nuée avec grande puiflflance &  grande majeflté. En 
vérité je vous dis que la génération préfiente ne pafiferae 
point que tout cela ne s3accompliJfe.
Il eft impoffible affurément, de voir une prédidion 
plus marquée , plus cîrconftanciée , & plus faufle. 11 
faudrait être fou pour ofer dire qu’elle fut accomplie , 
&  que le fils de l'homme vint dans une nuée avec une 
grande puiffance & une grande majefté. D’où vient que 
Paa/dans fon épitre aux Theffaloniciens confirme cette 
prédiction ridicule par une autre encore plus imperti-
(0  Idem, ch. XVI, & ch. XXIII, v. 20. (m) Ofée, ch. I , v. 
a ,& c h .I I I ,  v. 1 &3. (») Ch.II.
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nente ? Nous qui vivons &  qui vous parlons, nous ferons 
emportés dam les nuées pour aller au - devant du Sei­
gneur au milieu de f  a ir , &c.
Pour peu qu’on foit inftruit, on fait que le dogme de 
la fin du monde , & de l’établiflement d’un monde 
nouveau , était une chimère reçue alors chez prefque 
tous les peuples. Vous trouvez cette opinion dans 
Lucrèce au liv. IV Vous la trouvez dans le premier 
livre des Métamorphofes d’ Ovide. Heraclite longtems 
auparavant avait dit que ce monde-ci ferait confirmé 
par le feu. Les ftoïciens avaient adopté cette rêverie. 
Les demi-juifs , demi-chrétiens qui fabriquèrent les 
Evangiles ne manquèrent pas d’adopter un dogme fi 
reçu & de s’en prévaloir. Mais comme le monde fub- 
fifta encor longtems, & que Jésus ne vint point dans 
les nuées avec une grande puiflance & une grande ma- 
jefté au premier fiécle de l’églife , ils dirent que ce 
ferait pour le fécond fiecle : ils le promirent enfuite 
pour le troniéme ; & de fiécle en fiécle cette extrava­
gance s’eft renouvellce. Les théologiens ont fait comme 
un dharlatan que j ’ai vu au bout du pont-neuf fur le quai 
de l’école ; ii montrait au peuple- vers' le foir un coq 
& quelques bouteilles de baume ; Meilleurs, difait-il, 
je vais couper la tête à mon coq , & je le reffufcite- 
rai le moment d’après en votre préfence , mais il faut 
auparavant que vous achetiez mes bouteilles. Il fe trou­
vait toujours des gens aflez fimples pour en acheter. 
Je vais donc couper la tête à mon coq , continuait le 
charlatan ; mais comme il eft tard , & que cette opéra­
tion eft digne du grand jour, ce fera pour demain.
Deux membres de l ’académie des fcienccs eurent 
la curiofitê &  la confiance de revenir pour voir com­
ment le charlatan fe tirerait d’affaire ; la farce dura 
huit jours de fuite , mais la farce de l ’attente de la 
fin du monde dans le chriitianifme a duré huit fiécles 
entiers. Après cela , monfieur , citez-nous les prophé­
ties juives ou chrétiennes.
. -
 
 
 
...
Vp
r-r
&
i
D E  B o ü L M N V I L L I E  RS . 143 fi
MR. F R E R E T.
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Je ne vous confeille pas de parler des miracles de 
Moife devant des gens qui ont de la barbe au menton. 
Si tous ces prodiges inconcevables avaient été opérés , 
les Egyptiens en auraient parlé dans leurs hiftoires. 
La mémoire de tant de faits prodigieux qui étonnent 
la nature fe ferait confervce chez toutes les nations. 
Les Grecs qui ont été inltruits de toutes les fables de 
l’Egypte & de la Syrie , auraient fait retentir le bruit 
de ces adtions furnaturelles aux deux bouts du monde. 
Mais aucun hiftorien ni Grec , ni Syrien , ni Egyp­
tien n’en a dit un feul mot. Flavien Jofepb , fi bon 
patriote , fi entêté de fon judaïfme , ce Jofepb qui a 
recueilli tant de témoignages en faveur de l’antiquité 
de fa nation , n’en a pu trouver aucun qui atteftât les 
dix plaies d’ Egypte, & le paffage à pied fec au milieu 
de la mer, &c.
Vous favez que l’auteur du Pentateuque eft encor in­
certain ; quel homme fenfé poura jamais croire , fur la 
foi de je ne fais quel juif, foit Efdras , foit un autre , 
de fi épouvantables merveilles inconnues à tout le refte 
de la terre ? Quand même tous vos prophètes Juifs 
auraient cité mille fois ces événemens étranges , il 
ferait impoffible de les croire ; mais il n’y a pas un feul 
de ces prophètes qui cite les paroles du Pentateuque 
fur cet amas de miracles ; pas un feul qui entre dans 
le moindre détail de ces avantures; expliquez ce filence 
comme vous pourez.
Songez qu’il faut des motifs bien graves pour opérer 
ainfi le renverfement de la nature. Quel motif, quelle 
raifon aurait pu avoir le D ieu des Juifs ? était- ce de 
favorifer fon petit peuple ? de lui donner une terre
■ ( a ) Ofée , ehap. I , v. 2 , & chap. III, v. r & 2.
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fertile ? que ne lui donnait-il l ’Egypte, au-lieu de faire 
des miracles, dont la plupart, dites-vous, furent éga­
lés par les forciers de Pharaon P Pourquoi faire égor­
ger par l ’ange exterminateur tous les aînés d’Egypte, 
& faire mourir tous les animaux , afin que les Ifraé- 
lites, au nombre de fix cent trente mille combattans, 
s’enfuiffent comme de lâches voleurs ? Pourquoi leur 
ouvrir le fein de la mer Rouge afin qu’ils allaffent mou­
rir de faim dans un défert ? Vous fentez l’énormité de 
ces abfurdes bêtifes ; vous avez trop de fens pour 
les admettre , &  pour croire fériçufement à la reli­
gion chrétienne fondée fur l ’impofture juive. Vous 
fentez le ridicule de la réponfe triviale qu’il ne faut 
pas interroger D ie u  , qu’il ne faut pas fonder l ’abîme 
de la providence. N o n , il ne faut pas demander à 
D ieu  pourquoi il a créé des poux &  des araignées , 
parce qu’étant fûrs que les poux & les araignées exif- 
ten t, nous ne pouvons favoir pourquoi ils exiftent ; 
mais nous ne fommes pas fi fûrs que Moife ait changé 
fa verge en ferpent & ait couvert l ’Egypte de poux, 
quoique les poux fuffent familiers à fon peuple : nous 
n’interrogeons point Dieu  ; nous interrogeons des fous 
qui ofent faire parler D ie u  , & lui prêter l’excès de 
leurs extravagances.
L a  C o m t e s s e .
Ma foi, mon cher abbé, je ne vous confeille pas non 
plus de parler des miracles de Jésu s. Le créateur de 
l ’univers fe ferait-il fait juif pour changer l’eau en vin 
à ( p )  des noces où tout le monde était déjà yvre? 
aurait-il été emporté par le diable ( q ) fur une mon­
tagne dont on voit tous les royaumes de la terre ? 
aurait-il envoyé le diable ( r ) dans le corps de deux 
mille cochons dans un pays où il n’y avait point de
cochons ?
(f>) Jean, chap. II, v. 9. (<r) Matth. chap. IV, v. g. 
(r) Idem, chap. VIII, v 3î.
Ig fpS éés
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cochons? aurait-il féché un figuier ( d ) pour n’avoir 
pas porté des figues , quand ce n’était pas le tems 
des figues ? Croyez - m oi, ces miracles font tout aufli 
î ridicules que ceux de Mdife. Convenez hautement de 
ce que vous penfez au fond du cœur.
L’ A B B É.
Madame , un peu de condefcendance pour ma robe, 
s’il vous plait ; laiffez-moi faire mon métier; je fuis un 
peu battu peut-être fur les prophéties & fur les mira­
cles ; mais pour les martyrs il eft certain qu’il y en a 
eu, & Pafcal le patriarche de Port-Royal-des-Champs 
a dit : Je crois volontiers aux faits dont les témoins 
fie font égorger.
M R. F R E R E T.
f  Ah moniteur, que demauvaifefoi & d’ignorance dans 
1 ’ Pafcal ! on croirait , à l’entendre , qu'il a vu les 
: interrogatoires des apôtres, &  qu’il a été témoin de
leur fupplice. Mais où a - t- il  vu qu’ils aÿent été fup- 
pliciés ? qui lui a dit que Simon Barjone , furnommé 
Pierre, a été crucifié à Rome la tête en - bas ? qui lui a 
dit que ce Barjone, un miférable pêcheur de Galilée , 
ait jamais été à Rome, 8c y ait parlé latin ? Helas ! 
s’il eût été condamné à Rom e, fi les chrétiens l ’avaient 
fu , la première églife qu’ils auraient bâtie depuis à 
l’honneur des faints , aurait été St. Pierre de Rome, 
& non pas St. Jean de Latran ; les papes n’y euffent 
pas manqué ; leur ambition y eût trouvé un be-au pré­
texte. A quoi eft-on réduit, quand , pour prouver que 
ce Pierre Barjone a demeuré à Rome , on eft obligé 
de dire qu’une lettre qu’on lui attribue datée de Babi- 
lone , était en effet écrite de Rome même ; (e) fur 
quoi un auteur célèbre a très bien d it , que moyen-
i
(d) M arc, chap. X I , v . *3. ( e )  I. de St Pierre, chap. V ,
|  v .* 3.
Pièces attribuées, ’êfc. II. Part. E
......
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nant une telle explication , une lettre datée de Babi- 
lone devait avoir été écrite à Rome.
:
■
Vous n’ignorez pas quels font les impofteurs qui ont 
parlé de ce voyage de Pierre. C’eft un Abdias qui 
le premier écrivit que Pierre était venu du lac de 
Génézareth droit à Rome chez l’empereur, pour faire 
affaut de miracles contre Simon le magicien ; c’eft lui 
qui fait le conte d’un parent de l’empereur reflufcité à 
moitié par Simon, & entièrement par l’autre Simon 
Barjone. C’eft lui qui met aux prifes les deux Simous, 
dont l’un vole dans les airs & fe caffe les deux jambes 
par les prières de l’autre. C’eft lui qui fait l ’hiftoire fa- 
meufe des deux dogues envoyés par Simon pour man­
ger Pierre. Tout cela eft répété par un M arcel, par 
un Egéjippe. Voilà les fondemens de la religion chré­
tienne. Vous n’y voyez qu’un tiffu des plus plates im- 
poftures faites par la plus vile canaille, laquelle feule 
embraffa le chriftianifme pendant cent années.
.
C’eft une fuite non interrompue de fauffaires. Ils 
forgent des lettres de Jesüs-Ch r is t  , ils forgent des 
lettres de Pilate , des lettres de Sénèque, des conf- 
titutions apoftoliques, des vers des fibylles en acrof- 
tiches, des évangiles au nombre de plus de quarante, 
des a êtes de Barnabe, des liturgies de Pierre , de 
Jacques, de Matthieu &  de M arc , &c. &c. Vous le 
favez, monfieur, vous les avez lues fans doute ces 
archives infâmes du menfonge, que vous appeliez 
Fraudes pieufes ; &  vous n’aurez pas l’honnêteté de con- 
venir, au moins devant vos amis, que le trône du 
pape n’a été établi que fur d’abominables chimères pour 
le malheur du genre-humain.
L’ A B B É.
Mais comment la religion chrétienne aurait-elle
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L e C o m t e .
Et comment le mahométifme s’eft-il élevé encor 
plus haut ? Du moins fes menfonges ont été plus 
nobles , & fon fanatifme plus généreux. Du moins 
Mahomet a écrit & combattu; & Jésus n’a fu ni 
écrire , ni fe défendre. Mahomet avait le courage 
à 'Alexandre avec l ’efprit de Numa ; &  votre JESUS 
a fué fang & eau dès qu’il a été condamné par fes 
juges. Le mahométifme n’a jamais changé , & vous 
autres vous avez changé vingt fois toute votre reli­
gion. Il y a plus de différence entre ce qu’elle eft au­
jourd’hui & ce qu’elle était dans vos premiers tems , 
qu’entre vos ufages & ceux du roi Dagobert. Mifé- 
rables chrétiens ! non vous n’adorez pas votre Jé s u s , 
vous lui infultez en fubftituant vos nouvelles loix aux 
Tiennes. Vous vous moquez plus de lui avec vos myltè- 
res, vos agnus, vos reliques , vos indulgences, vos 
bénéfices fimples & votre papauté , que vous ne vous 
en moquez tous les ans , le cinq Janvier , par vos 
noëls diffolus, dans lefquels vous couvrez de ridi­
cule la vierge Marie , l’ange qui la falue , le pigeon 
qui i’engroffe , le charpentier qui en eft jaloux , & le 
poupon que les trois rois viennent complimenter en­
tre un bœuf & un âne , digne compagnie d’une telle 
famille.
V  A B B i .
C’eft pourtant ce ridicule que St. AugujUn a trouvé 
divin ; il difait : je le crois , parce que cela ejl ahjurde; 
je le crois, parce que cela ejl impojjible.
MR. F R E R E T.
Eh ! que nous importent les rêveries d’un Africain, 
tantôt manichéen , tantôt chrétien , tantôt débauché, 
tantôt dévot , tantôt tolérant, tantôt perfecutçur ? 
que nous fait fon galimatias théologique ? yopçjtiÇ2- 
vous que je refpectaffe cet infenfe rhétepr, qpqpti il
148 L e D î n e r  d u  c o m t e
dit dans fon fermon 22 que l ’ange fit un enfant à 
Marie par l’oreille ? imprœgnavit per aurem.
L a C o m t e s s e .
En effet, je vois l’abfurde, mais je ne vois pas le 
divin. Je trouve très [impie que le chriftianifme fe foit 
formé dans la populace , comme les fecles des ana- 
baptiftes & des quakers fe font établies , comme les 
prophètes du Vivarais & des Cévennes fe font formés , 
comme la faction des convulfionnaires prend déjà des 
forces. L’entoufiafme commence , la fourberie achève. 
Il en eft de la religion comme du jeu :
On commence par être dupe ,
On finit par être fripon.
I 1
M k . F R E R E T.
Il n’eft que trop vra i, madame. Ce qui réfulte du 
plus probable des chaos des hiftoires de J é s u s  , écri­
tes contre lui par les Juifs , & en la faveur par les 
chrétiens , c’eft qu’il était un Juif de bonne foi , qui 
voulait fe faire valoir auprès du peuple comme les fon­
dateurs des récabites , des efféniens , des faducéens , 
des pharilîens, des judaïtes , des hérodiens, des joa- 
hiftes , des thérapeutes , & de tant d’autres petites fac­
tions élevées dans la Syrie , qui - était la patrie du fa- 
natifme. Il eft probable qu’il mit quelques femmes dans 
fon parti, ainfi que tous ceux qui voulurent être chefs 
de feétes ; qu’il lui échappa plufieurs difcours indis­
crets contre les magiftrats , & qu’il fut puni cruel­
lement du dernier fupplice. Mais qu’il ait été con­
damné ou fous le règne d’Hérode le grand , comme 
le prétendent les talmudiftes , ou fous Hèrode le té- 
trarque, comme le difent quelques évangiles, cela 
eft fort indifférent. Il eft avéré que fes difciples furent 
très obfcurs jufqu’à ce qu’ils euffent rencontré quelques 
platoniciens dans Alexandrie qui étayèrent les rêveries 
des Galiléens par les rêveries de Platon. Les peuples
I
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d’alors étaient infatués de dénions , de mauvais génies , 
d’obfeffions , de polfeflîons de magie , comme le font 
aujourd’hui les fauvages. Prefques toutes les maladies 
étaient des pofTeffions d’efprits malins. Les Juifs , de 
tems immémorial, s’étaient vantés de chalTer les dia­
bles avec la racine barath , mile fous le nez des ma­
lades , & quelques paroles attribuées à Salomon. Le 
jeune Tobie chalfait les diables avec la fumée d’un 
poiffon fur le gril. Voilà l’origine des miracles dont 
les Galiléens fe vantèrent.
Les gentils étaient aflfez fanatiques pour convenir 
que les Galiléens pouvaient faire ces beaux prodiges. Car 
les gentils croyaient en faire eux-mêmes. Ils croyaient à 
la magie comme les difciples de Jé su s. Si quelques 
malades guérilfaient par les forces de la nature , ils 
ne manquaient pas d’affurer qu’ils avaient été délivrés 
d’un mal de tête parla force des enchantemens. Ils 
difaient aux chrétiens, vous avez de beaux fecrets , 
& nous aulli ; vous guériffez avec des paroles , & 
nous auffi ; vous n’avez fur nous aucun avantage.
I^
 ^ ---
Mais quand les Galiléens ayant gagné une nom- 
breufe populace , commencèrent à prêcher contre la 
religion de l'é ta t, quand après avoir demandé la tolé­
rance ils ofèrent être intolérans , quand ils voulurent 
élever leur nouveau fanatifme fur les ruines du fana- 
tifme ancien, alors les prêtres & les magiftrats Ro­
mains les eurent en horreur. Alors on réprima leur 
audace. Que firent-ils ? ils fuppofèrent, comme nous 
l ’avons vu , mille ouvrages en leur faveur ; de dupes 
ils devinrent fripons, ils devinrent fauffaires , ils fe 
défendirent par les plus indignes fraudes, ne pouvant 
employer d’autres armes; jufqu’au tems où Conjiantin, 
devenu empereur avec leur argent, mit leur religion 
fur le trône. Alors les fripons furent fanguinaires. 
J’oÇe vous affurer que depuis le concile de Nicée juf- 
qu’a h  fédition des Cévennes, il ne s’eft pas écoulé 
une feule année où le chriftianifme n’ait verfé le fang
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L’ A B B i
Ah ! monfieur, c’eft beaucoup dire.
M b . F R E R E T.
Non , ce n’eft pas a fiez dire. Reiifez feulement 
l ’hiftoire eccléfiaftique ; voyez les donatiftes & leurs 
adverfaires s’affommant à coups de bâton ; les atha- 
nafiens & les ariens rempliilant l ’empire Romain de 
carnage pour une diphtongue. Voyez ces barbares 
chrétiens fe plaindre amèrement que le fage empe­
reur Julien les empêche de s’égorger & de fe dé­
truire. Regardez cette fuite épouvantable de mafla- 
cres ; tant de citoyens mourans dans les fupplices, 
tant de princes a Raffinés, les bûchers allumés dans 
vos conciles ; douze millions d’innocens habitans d’un 
nouvel hémifphèr£,tués comme des bêtes fauves dans 
un parc, fous prétexte qu’ils ne voulaient pas être 
chrétiens ; & dans notre ancien hémifphcre les chré­
tiens immolés fans ceffe les uns par les autres , vieil­
lards , enfans , mères, femmes, filles , expirans en 
foule dans les croifades des Albigeois , dans les guer­
res des huffites, dans celles des luthériens, des cal- 
viniftes, des anabaptiftes, à la St. Barthelemi , aux 
maffacres d’Irlande , & ceux du Piémont, à ceux des 
Cévennes; tandis qu’un évêque de Rome mollement 
couche fur un lit de repos fe fait baifer les pieds , & 
que cinquante châtrés lui font entendre leurs fredons 
pour le défennuyer. D ieu m’eft témoin que ce portrait 
•eft fidèle, &  vous n’oferiez me contredire.
l ’ A B B I .
J’avoue qu’il y a quelque chofe de vrai. Mais com­
me difait l’évêque de N oyon, ce ne font pas là des 
5 j matières de table ; ce font des tables des matières. Les \
J1 dîners feraient trop trilles fi la çonverfation roulait K
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longtems fur les horreurs du genre - humain. L’hiftoire
de l’églife trouble la digeftion.
L e C o m t e .
Les faits l’ont troublée davantage.
L’ â B B  É.
Ce n’eft pas la faute de la religion chrétienne , 
c’eft celle des abus.
L e C o m t e .
Cela ferait bon s’il n’y avait eu que peu d’abus.
Mais fi les prêtres ont voulu vivre à nos dépens de­
puis que P aul, ou celui qui a pris fon nom , a écrit, 
ne fuis-je pas en ( / )  droit de me faire nourrir &  vè- 
tir par vous, moi , ma femme, ou ma fœur? Si l ’églifë 
a voulu toujours envahir, fi elle a employé toujours 1 
toutes les armes polfibles pour nous ôter nos biens 
& nos v ie s , depuis la prétendue avanture d'Ananie 
& de Saphire , qui avaient, dit- o n , apporté aux pieds 
de Simon Barjone le prix de leurs héritages , & qui 
avaient gardé quelques dragmes pour leur fubfiftanee ;
( g )  s’il eft évident que l’hiftoire del’églife eft une fuite 
continuelle de querelles, d’impoftures , de vexations, 
de fourberies , de rapines & de meurtres ; alors il eft 
démontré que l’abus eft dans la chofe même, comme | 
il eft démontré qu’un loup a toujours été carnaffier,
& que ce n’eft point par quelques abus paffagers qu’il 
a fucé le fang de nos moutons.
L’ A B B É.
Vous en poûriez dire autant de toutes les religions.
(/) I. aux Corinthiens, chap. IX , v. 4 & y. (g) Aftes des 
apôtres, chap. V.
K iiij
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L e C o m t e .
Point du to u t, je vous défie de me montrer une 
feule guerre excitée pour le dogme dans une feule 
fede de l’antiquité. Je vous défie de me montrer chez 
les Romains un feul homme perfécuté pour fes opi­
nions depuis Romulus jufqu’au tems où les chrétiens 
vinrent tout bouleverfer. Cette abfurde barbarie n’é­
tait réfervée qu’à nous. Vous fentez en rougiffant la 
vérité qui vous preffe, & vous n’avez rien à répondre.
- L ’ A B B É.
Audi je ne réponds rien. Je conviens que les difputes 
théologiques font abfurdes & funeftes.
M K. F R E R E T.
Convenez donc auffi qu’il faut couper par la racine 
yn arbre qui a toujours porté des poifons.
L’ A B B É.
C’eft ce que je ne vous accorderai point ; car cet 
arbre a aulfi quelquefois porté de bons fruits. Si une 
république a toujours été dans les diffentions , je ne 
veux pas pour cela qu’on détruife la république. On 
peut réformer fes loix.
L e C o m t e .
Il n’en eft pas d’un état comme d’une religion. Ve- 
nife a réformé fes loix , & a été floriffknte. Mais quand 
on a voulu réformer le catbolicifme ; l’Europe a nagé 
dans le fàng. Et en dernier lieu quand le célèbre Locke 
voulant ménager à la fois les impoftures de cette reli- 
& {es droits de l’humanité , a écrit fon livre du 
cnrifHanifirne raisonnable, il n’a pas eu quatre difci- 
pl_es ; preuve allez forte que le chriftianifme &  la 
t'aifon ne peuvent fubfifter enfemble. Il ne relie qu’un
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feul remède dans l’état où font les cliofes ; encore 
n‘eft-il qu’un palliatif ; c’cft de rendre la religion abfolu- 
nient dépendante du fouverain & des magiftrats,
M b . F R E R E T.
Oui, pourvu que le fouverain & les magiftrats foient 
éclairés, pourvu qu’ils fâchent tolérer également toute 
religion, regarder tous les hommes comme leurs frè­
res , n’avoir aucun égard à ce qu’ils penfent, & en 
avoir beaucoup à ce qu’ils font ; les laiffer libres dans 
leur commerce avec D ieu  , & ne les enchaîner qu’aux 
loix dans tout ce qu’ils doivent aux hommes. Car il 
faudrait traiter comme des bêtes feroces des magiftrats 
qui foutiendront leur religion par des bourreaux.
L’ A B B É.
Et fi toutes les religions étant autorifées, elles fe 
battent toutes les unes contre les autres ? fi le catho­
lique, le proteftant, le Grec , le T u rc , le ju if fe pren­
nent par les oreilles en fortant de la m effc, du prêche, 
de la mofquée & de la fynagogue ?
M b . F r e r e t .
Alors il faut qu’un régiment de dragons les diffipe. 
L e  C o m t e .
J’aimerais mieux encore leur donner des leçons de 
modération , que de leur envoyer des régimens ; je 
voudrais commencer par inftruire les hommes avant 
de les punir.
L’ A B B É.
Inftruire les hommes ! que dites-vous, mcnfieur le 
comte ? les en croyez-vous dignes ?
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L e C o m t e .
J’entends. Vous penfez toûjours qu’il ne faut que les 
tromper : vous n’êtes qu’à moitié guéri ; votre ancien 
mal vous reprend toûjours.
L a  C o m t e s s e .
A propos , j ’ai oublié de vous demander votre avis 
fur une chofe que je lus hier dans l ’hiftoire de ces 
bons mahométans qui m’a beaucoup frappée. AJfan 
fils & Ali étant au bain, un de fes efclaves lui jetta 
par mégarde une chaudière d’eau bouillante fur le 
corps. Les domeftiques à’AJfan voulurent empâler le 
coupable. AJfan, au-lieu de le faire empâler , lui fit 
donner vingt pièces d’or. Il y a , d it- il, un degré 
de gloire dans le paradis pour ceux qui payent les 
fervices , un plus grand pour ceux qui pardonnent le 1 ; 
mal,  un plus grand encore pour ceux qui rèconu i 
penfent le mal involontaire. Comment trouvez-vous ; 
cette a dion & ce difcours ?
L e  C o m t e .
Je reconnais-là mes bons mufulmans du premier 
fiécle.
L ’ A b b L
Et m oi, mes bons chrétiens.
M r . F R E R E T.
Et m oi, je fuis fâché qu’AJfxn l ’échaudé, fils A'Ali, 
ait donné vingt pièces d’or pour avoir de la gloire 
en paradis. Je n’aime point les belles actions intéref- 
fées. J’aurais voulu qu 'AJfan eût été aflfez vertueux 
& allez humain pour confoler le défefpoir de l’efclave, 
fans fonger à être placé dans le paradis au troifiéme 
degré.
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L a  C o m t e s s e ,
Allons prendre du caffé. J’imagine que fi à tous les 
dîners de Paris, de Madrid, de Lisbonne, de Rome 
& de Mofcou, on avait des converfations auffi inftruc- 
tives , le monde n’en irait que mieux.
T R O I S I È M E  E N T R E T I E N " .  
A  P  R  È  S  D I N E R .
v
L ’ A B B É.
Oilà d’excellent caffé , madame , c’eft du Moka 
tout pur.
L a C o m t e s s e .
O ui, il vient du pays des mufulmans ; n’eft-ce 
pas grand dommage ?
L’ A B B I .
Raillerie à part , madame, il Faut une religion 
aux hommes.
L e C o M T E.
I
. doute ; & Die u  leur en a donné une di­
vine , éternelle, gravée dans tous les cœurs ; c ’eft 
celle que félon vous pratiquaient Enoch , les Noachi- 
des & Abraham ; c’eft celle que les lettrés Chinois 
ont confervee depuis plus de quatre mille ans, l’ado­
ration d’un Dieu  , l ’amour de la juftice &  l ’hor­
reur du crime.
=w«§!vste'ï>s=
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L a  C o m t e s s e .
E ft-il poffible qu’on ait abandonné une religion fi 
pure & fi fainte pour les fedes abominables qui ont 
inondé la terre ?
I r, F R E R E T.
En fait de religion, madame, on a eu une conduite 
directement contraire à celle qu’on a eu en fait de 
vêtemens, de logement & de nourriture. Nous avons 
commencé par des cavernes, des huttes , des habits 
de peaux de bêtes & du gland. Nous avons eu en- 
fuite du pain , des mets falutaires , des habits de 
laine & de foie filées, des maifons propres & com­
modes. Mais dans ce qui concerne la religion , nous 
i femmes revenus au gland , aux peaux de bêtes & aux 
I , cavernes.
1 L ’ A b  b  é .
J' Il ferait bien difficile de vous en tirer. Vous voyez 
que la religion chrétienne , par exemple , eft partout 
incorporée à l’état ; ôt que depuis le pape jufqu’au 
dernier capucin, chacun fonde fon trône ou fa cui- 
fine fur elle. Je vous ai déjà dit que les hommes ne 
font pas affez raifonnables pour fe contenter d’une 
religion pure & digne de D ie u .
L a C o m t e s s e .
Vous n’y penfez pas ; vous avouez vous-même qu’ils 
s’en font tenus à cette religion pure du tems de votre 
Enoch , de votre Noé &  de votre Abraham. Pour­
quoi ne ferait-on pas aufli raifonnable aujourd’hui 
qu’on l ’était alors ?
L’ A s  B É.
_ H faut bien que je le dife : C’eft qu’alors il n’y avait 
ni chanoine à greffe prébende, ni abbé de Corbie avec
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| cent mille écus de rente , ni évêque de Vurtsbourg 
avec un million, ni pape avec feize ou dix-huit mil­
lions. Il faudrait peut-être des guerres aulfi fanglan- 
tes pour rendre à la fociété humaine tous ces biens, 
qu’il en a falu pour les lui arracher.
L e C o m t e .
Quoique j’aye été militaire , je ne veux point faire 
la guerre aux prêtres & aux moines ; je ne veux point 
établir la vérité par le meurtre, comme ils ont établi 
l’erreur ; mais je voudrais au moins que cette vérité 
éclairât un peu les hommes , qu’ilsVuffent plus doux 
& plus heureux , que les peuples ceflaffent d’être fu- 
perftitieux, & que les chefs de l ’églife tremblaffent 
d’être perfécuteurs.
L’ A b b  k .
Il eft bien mal - aifé ( puifqu’il faut enfin m’expli­
quer ) d’ôter à des infenfés des chaînes qu’ils révè­
rent. Vous vous feriez peut-être lapider par le peuple 
de Paris, fi dans un tems de pluie vous empêchiez 
qu’on ne promenât la prétendue carcalle de Ste. Gene­
viève par les rues pour avoir du beau tems.
M r . F R E R E T.
Je ne crois point ce que vous dites ; la raifon a 
déjà fait tant de progrès, que depuis plus de dix ans 
on n’a fait promener cette prétendue carcaffe & celle 
de Marcel dans Paris. Je penfe qu’il eft très aifé de 
déraciner par degrés toutes les fuperftitions qui nous 
ont abrutis. On ne croit plus aux forciers , on n’exor- 
cife plus les diables ; & quoiqu’il foit dit que votre 
Jesüs ait envoyé fes apôtres précifément pour chaf- 
fer les diables , ( a ) aucun prêtre parmi nous n’eft ni 
allez fou , ni allez fot pour fe vanter de les chafler ; 
les reliques,de St. François font devenues ridicules,
(a)  M a t t h .  c h a p .  X ,  v .  8 .  M a r c ,  c h a p .  V I ,  v .  1 3 .
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& celles de St. Ignace peut-être feront un jour traî­
nées dans la boue avec les jéfuites eux-mêmes. On 
laiffe à la vérité au pape le duché de Ferrare qu’il a 
ufurpé , les domaines que Céfar Borgia ravit par le fer 
& par le poifon , & qui font retournés à l ’églife de 
Rome pour laquelle il ne travaillait pas : on laiffe 
Rome même aux papes , parce qu’on ne veut pas que 
l ’empereur s’en empare : on lui veut bien payer encor 
des annates , quoique ce foît un ridicule honteux & 
une fimonie évidente ; on ne veut pas faire d’éclat 
pour un fubfide fi modique. Les hommes fubjugués 
par la coutume ne rompent pas to u t-d ’un-coup un 
mauvais marché fait depuis près de trois fiécles : mais 
que les papes ayent l’infolence d’envoyer comme autre­
fois des légats à latere pour impofer des décimes fur 
les peuples , pour excommunier les rois , pour mettre 
leurs états en interdit , pour donner leurs couronnes 
à d’autres, vous verrez comme on recevra un légat 
à latere : je ne défefpérerais pas que le parlement d’Aix 
ou de Paris ne le fit pendre.
L e C o m t e .
Vous voyez combien de préjugés honteux nous 
avons fecoués. Jettez les yeux à prcfent fur la partie 
la plus opulente de la Suiffe , fur les fept Provinces- 
Unies auffi puiflantes que l ’Efpagne, fur la Grande- 
Bretagne dont les forces maritimes tiendraient feules 
avec avantage contre les forces réunies de toutes les 
autres nations: regardez tout le nord de l ’Allemagne, 
&  la Scandinavie , ces pépinières intariffables de guer­
riers , tous ces peuples nous ont paffé de bien loin 
dans les progrès de la raifon. Le fang de chaque tête 
de l ’hydre qu’ils ont abattue a fertilifé leurs campagnes ; 
l ’abolition des moines a peuplé & enrichi leurs états : 
on peut certainement faire en France ce qu’on a 
fait ailleurs ; la France fera plus opulente & plus 
peuplée.
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L’ A B B 1
Eh bien, quand vous aurez fecoué en France la 
vermine des moines, quand on ne verra plus de ridi­
cules reliques , quand nous ne payerons plus à l ’évê­
que de Rome un tribut honteux ; quand même on mé- 
priferait aflez la confubftantiabilité & la proceffion 
du St. Efprit par le père & par le fils , & la trans- 
fubftantiation pour n’en plus parler, quand ces myftères 
relieraient enîevelis dans la femme de St. Thomas, 
& quand les contemptibles théologiens feraient réduits 
à fe taire , vous relieriez encor chrétiens ; & c’eft ce 
que vous n’obtiendrez jamais. Une religion de philo- 
fophes n’elt pas faite pour les hommes.
M r . F R E R E T.
ï] E fi quadam prodire tenus J i  non datur ultra.
I1' * Je vous dirai avec Horace, votre médecin ne vous
: donnera jamais la vue d’un lyn x , mais fouffrez qu’il
vous ôte une taye de vos yeux. Nous gémiffons fous le 
poids de cent livres de chaînes , permettez qu’on 
nous délivre des trois quarts. Le mot de chrétien a 
prévalu , il reliera ; mais peu-à-peu on adorera D ie u  
fans mélange, fans lui donner ni une mère , ni un 
fils , ni un père putatif, fans lui dire qu’il eft mort 
par un fupplice infâme , fans croire qu’on falfe des 
Dieux avec de la farine, enfin , fans cet amas de 
fuperllitions qui mettent des peuples policés fi au- 
deffous des fauvages. L’adoration pure de l ’Etre fu- 
prême commence à être aujourd’hui la religion de 
tous les honnêtes gens ; & bientôt elle defcendra dans 
une partie faine du peuple même.
L’ A B B É.
I
m
Ne craignez-vous point que l ’incrédulité ( dont je  
vois les immenfes progrès ) ne foit funefte au peuple 
en defcendant jufqu’à lu i, & ne le conduife au eri-
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me ? Les hommes font affujettis à de cruelles paffions 
&  à d’horribles malheurs ; il leur faut un frein qui les 
retienne , & une erreur qui les confole.
M k. F R E R E T.
Le culte raifonnable d’un D ieu  jufte qui punit & 
qui récompenfe , ferait fans doute le bonheur de la 
fociété ; mais quand cette connaiflànce falutaire d’un 
D ieu  jufte eft défigurée par des menfonges abfurdes 
& par des fuperftitions dangereufes , alors le remède 
le tourne en poifon ; & ce qui devrait effrayer le cri­
me , l’encourage. Un méchant qui ne raifonne qu’à 
demi ( & il y en a beaucoup de cette efpèce ) ofe 
nier fouvent le D ieu  dont on lui a fait une pein­
ture révoltante.
Un autre méchant qui a de grandes paffions dans « 
une ame faible , eft fouvent invité à l’iniquité par la 
fureté du pardon que les prêtres lui offrent. De quel- ; 
que multitude énorme de crimes que vous foyez fouillé , 
coufejfez-vous à m oi, &  tout vous fera pur donné par 
les mérites d’un homme qui fut pendu eu Judée il y  I 
a plujteurs Jîêcles. Plongez-vous après cela dans de 
nouveaux crimes fept fois foixante S? Jèpt fois , 
tout vous fera pardonné encore. N’eft-ce pas là vérita­
blement induire en tentation ? n’eft-ce pas applanir 
toutes les voies de l’iniquité ? La Brinvilliers ne fe 
confeffait - elle pas à chaque empoifonnement qu’elle 
commettait ? Louis X I  autrefois n’en ufait-il pas de 
même ?
Les anciens avaient comme nous leur confcffion 
& leurs expiations , mais on n’était pas expié pour 
un fécond crime. On ne pardonnait point deux par­
ricides. Nous avons tout pris des Grecs & des Ro­
mains , & nous avons tout gâté.
Leur enfer était impertinent, je l’avoue lUClId
diables
D E  B O Ü L A I N Y H L I E R S .  ï 6 l
diables font plus fots que leurs furies. Ces furies n’é­
taient pas elles-mêmes damnées ; on les regardait com­
me les exécutrices, & non comme les victimes des 
vengeances divines. Etre à la foi-s bourreaux & pa- 
tiens, brûlans & brûlés comme le font nos diables , 
c’eft une contradiction abfurde, digne de nous, & 
d’autant plus abfurde, que la chute des anges , ce 
fondement du chriftianifme , ne fe trouve ni dans la 
Genèie, ni dans l’Evangile. C’eft une ancienne fable 
de bracmanes.
’ I
â
Ij
Enfin , monfieur, tout le monde rit aujourd’hui 
de votre enfer, parce qu’il eft ridicule ; mats per- 
fonne ne rirait d’un D ieu  rémunérateur & vengeur, 
dont on efpérerait le prix de la vertu , dont on crain­
drait le châtiment du crime , en ignorant J’efpèce des 
châtimens &  des récompenfes, mais en étant perfuadés 
qu’il y en aura , parce que D ieu  eft jufte.
L e C o m t e .
Il me femble que Mr. Frerei a Fait allez entendre 
comment la religion peut être un frein feintai,-e. Je 
veux' efiâyer de vous prouver qu’une religion pure eft 
infiniment plus eonfolante que la vôtre.
i
Il y a des douceurs , dites-vous , dans les iîlufions 
des âmes dévotes ; je le crois ; il y en a aulïi aux 
petites-maifons. Mais quels tourmens quand ces anies 
viennent à s’éclairer ! dans quel doute & dans quel 
défefpoir certaines religieufes paffent leurs trilles 
jours ! vous en avez été témoin , vous me l’avez 
dit vous-même ; les cloîtrées font le féjour du repen­
tir : mais chez les hommes furtout , un cloître eft 
le repaire de la difeorde & de l’envie. Les moines 
font des forçats volontaires qui fe battent en ramant 
enfemblé ; j’en excepte un très petit nombre qui font, 
ou véritablement pénitens ou utiles. Mais en vérité 
Dieu  a-t-il mis l’homme & la femme fur la terre 
Pièces attribuées , & c .  II. Part. L
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pour qii’ils trainaffent leur vie dans des cachots ré­
parés les uns des autres à jamais ? Eft-ce là le but de 
la nature? Tout le monde crie contre les moines ;
& moi je les plains. La plupart , au fouir de l ’en­
fance , o n t  fait pour jamais le facrifice de leur liberté,
& fur cent il y en a quatre-vingt au moins qui fé- 
chent dans l’amertume. Où font donc ces grandes 
confolations que votre religion donne aux hommes? ; 
Un riche bénéficier eft confolé fans doute , mais c’eft 
par fon argent, & non par fa foi. S’il jouit de quel- j
que bonheur, il ne le goûte qu’en violant les règles 1
de fon état. Il n’eft heureux que comme homme du 
monde , & non pas comme homme d’églife. Un père 
de famille fagc , réfigné à D i e u  , attaché à fa patrie , 
environné d’enfans & d’amis , reçoit d e  D i e u  des bé- j 
nédictions mille fois plus fenfibles. i
De plus, tout ce que vous pouriez dire en faveur 
des mérites de vos moines , je le dirais à bien plus 
forte raifon des derviches , des marabouts, des fa- 
quirs, des bonzes. Ils font des pénitences cent fois 
plus rigoureufes ; ils fe font voués à des auflérités 
plus effrayantes; & ces chaînes de fer fous lefquelles 
ils font courbés, ces bras toujours étendus dans la 
même fituation , ces macérations épouvantables ne 
font rien encor en comparaifon des jeunes femmes de 
iln d e qui fe brûlent fur le bûcher de leurs maris , 
dans le fol efpoir de renaître enfemble.
l'ire vantez donc plus ni les peines ni les confola­
tions que la religion chrétienne fait éprouver. Con­
venez hautement qu’elle n’approche en rien du culte 
raifonnable qu’une famille honnête rend à l’Etre fu- 
prême fans fuperftition. Laiffez-là les cachots des cou- 
vens , laiffez-là vos myftères contradictoires & inu­
tiles , l ’objet de la rifée univerfelle. Prêchez D i e u  
& la morale , &  je vous réponds qu’il y aura fplus de 
vertu & plus de félicité fur la terre.
U
■t.K
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L a  C o m t e s s e ,
je  fuis fort de cette opinion,
M e . F r  e  R e  T-
Et moi aufli fans doute,
L’ A  B B i .
Eh bien , puifqu’ii faut vous dire mon fecret, j ’en 
fuis aufli.
Alors le prcfident de Maifons, l ’abbé de St. Pierre, 
Mr. Du Fay, Mr. Du Marfay arrivèrent: & M r.J’abbé 
de St. Pierre lu t ,  félon fa coutume , fes penjees du 
m atin , fur chacune defquelles on pouvait taire un 
bon ouvrage. 3
P E N S É E S
Détachées de Mr. l'abbé de St. Pierre,
■ Zip
L A plupart des princes, des miniftres , des hom­mes conftitués en dignité, n’ont pas le tems de lire ; ils méprirent les livres , & ils font gouvernés 
par un gros livre qui eft le tombeau du fens commun.
S’ils avaient fu lire , ils auraient épargné au monde 
tous les maux que la fuperftition & l’ignorance ont 
caufés. Si Louis X I V  avait fu lire, il n’aurait pas
révoqué l’édit de Nantes.
L ij
saïîJSsrfliT W m*wr
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Les papes & leurs fuppôts ont tellement cru que 
leur pouvoir n’eft fondé que fur l’ignorance , qu’ils 
I ont toujours défendu la lecture du feul livre qui an­
nonce leur religion : iis ont dit voilà votre loi , & 
nous vous défendons de la lire ; vous n'en faurez 
que ce que nous daignerons vous apprendre. Cette 
extravagante tyrannie n’eft pas compréhenfible ; elle 
exifte pourtant, ' & toute bible en langue qu’on parle 
eft défendue à Rome ; elle n’eft permife que dans 
une langue qu’on ne parle plus.
jSVÈ
Toutes les ufurpations papales ont pour prétexte 
un miférable jeu de mots , une équivoque des rues , \
.une pointe qu’on fait dire à DIEU , & pour laquelle lij 
on donnerait le fouet à un écolier : T u  es Pierre , l| 
fur cette pierre je fonderai mon ajfemblée. ] t
I.A V - . . V . i
Vis?
Si on fàvaît lire , on verrait avec évidence que | 
la religion n’a fait que du mal au gouvernement ; 
d ie  en fait encore beaucoup en France, par les per- 
fécutions contre les proteftans, par les divifions fur 
je ne fais quelle bulle , plus méprifable qu’une chan- 
fon du pont-neuf, par le célibat ridicule des prêtres, 
par la fainéantife des moines , par les mauvais mar­
chés faits avec l ’évêque de Rom e, &c.
L’Efpagne &  le Portugal, beaucoup plus abrutis 
que la France , éprouvent prefque tous ces maux, & 
ont l’inquifition par-deffus ; laquelle ( fuppofé un 
enfer ) ferait ce que l’enfer aurait produit de plus
exécrable.
?
de Mr. l’abbé de St . Pierre , i
:ÿ*fc
En Allemagne il y a des querelles interminables 
entre les trois fetftes admifes par le traité de Veft- 
phalie : les habitans des pays immédiatement fou­
rnis aux prêtres Allemands , font des brutes qui ont 
à peine à manger.
àv&
En Italie , cette religion qui a détruit l ’empire Ro­
main, n’a laiffé que de la mifère & de la mufique , des 
eunuques , des arlequins & des prêtres.  ^ On accable 
de tréfors une petite ftatue noire appellée la Madone 
de Lorette ; & les terres ne font pas cultivées.
&
■5/rv^ '/tï?
La théologie eft dans la religion ce que les poifons 
font parmi les alimens.
»
Ayez des temples où D ie u  fuit adoré , fes bien­
faits chantés , fa juftice annoncée , la vertu recom­
mandée : tout le refte n’eft qu’efprit de parti , fac­
tion , impofture , orgueil, avarice , & doit être prof- 
crit à jamais.
,-vV/i rA'/i
Rien n’eft plus utile au public qu’un curé qui tient 
regiftre des naiffances , qui procure des afliftances 
aux pauvres, confole les malades, enfevelit les morts, 
met la paix dans les familles , & qui n’efl: qu’un 
maître de morale. Pour le mettre en état d’étre utile, 
il faut qu’il foit au-deffus du befoin , & qu’il ne lui 
foit pas poffible de deshonorer fon miniftère en plai- 
! dant contre fon feigneur & contre fes paroiffiens,
| comme font tant de curés de campagne : qu’ils foient
|  gagés par la province félon l’étendue de leur paroiffe,
L iij -
------------ . . .  .1 .
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& qu’ils n’ayer.t d'autres foins que celui de remplir 
leurs devoirs.
Rien n’eft plus inutile qu’un cardinal. Qu’eft - ce 
qu’une dignité étrangère , conférée par un prêtre 
étranger, dignité fans fonétion, & qui prefque tou­
jours vaut cent mille écus de rente , tandis qu’un 
curé de campagne n’a ni de quoi alïifter les pauvres , 
ni de quoi fe lecourir lui-même ?
Le meilleur gouvernement eft fans contredit celui 
qui n’admet que le nombre des prêtres nécelTaires, 
car le fupertlu n’eft qu’un fardeau dangereux : le meil­
leur gouvernement eft celui où les prêtres font ma- .
c’eft celui où les prêtres n’ofent prêcher que la mo­
rale ; car s’ils prêchent la controverfe , c’eft former ï 
le toclîn de la difcorde.
religion avec horreur ; ils lient des difputes theologi- 
ques comme de la fm-ce italienne. Ayons donc une 
religion qui r.e fade ni frém ir, ni rire.
Y  a - t - i le u  des théologiens de bonne foi ? O ui, 
comme il y a eu des gens qui fe font crus forciers.
Mr. Deslandes de l’académie des fcienceS, qui vient 
de nous donner l’hiftoire de la philofophie , * d it , au 
tome III page 299 , La, faculté de théologie m e pa-
Les honnêtes gens lifent l’hiftoire des guerres.de
'■ ùH? 'Liff
sa
cs
?
...
. 
■ 
--|
rr-
--
—
 
-T
...
...
.
--- ^ r r r = = r r r r -^ ^ ^ ^ -------- ------ — ••gèfefg.
gâm de Mr. l’abbé de St . Pierre. 167
viendrait un des plus refpeétables s’il fe bornait à en- 
feigner D ieu & la morale ; ce ferait le feul moyen 
d’expier fes décidons criminelles contre Henri 111 & 
le grand Henri IV .
Les miracles que des gueux font au fauxbourg St. 
Médard peuvent aller loin , fi Mr. le cardinal de 
Fleury n’y met ordre. Il faut exhorter à la paix & 
défendre févérement les miracles.
La bulle monflrueufe Unigenitus peut encore trou­
bler le royaume. Toute bulle eft un 'attentat à la di­
gnité de la couronne & à la liberté de la nation.
es'.rt*. £\î
La canaille créa la fuperftition, les honnêtes gens 
la détruifent.
On cherche à perfectionner les loix & les arts. 
Peut-on oublier la religion!
Qui commencera à l’épurer ? ce font les hommes 
qui penfent. Les autres fuivront.
^N’eft-il pas honteux que les fanatiques ayent du 
zèle , & que les fages n’en ayent pas ? Il faut être 
prudent, mais non pas timide.
m*
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PROFESSION DE FOI
D E S  T H É I S T E S .
T r a d u i t  d e  l '  a  l  l  e  m  a  n  d .
O Vous qui avez fu porter fur le trône la philo- fophie & lu tolérance , qui avez foulé à vos pieds les préjugés , qui avez enfeigné les arts de la 
paix comme ceux de la guerre ! Joignez votre voix 
a ia nôtre, & que la vérité puiffe triompher comme 
vos armes.
Nous femmes plus d’un million d’hommes dans 
l ’Europe qu’on peut appeïier theiftes ; nous ofons en 
attelter le Dieu unique que nous fervons. Si l ’on 
pouvait raffembler tous ceux 'qui fans examen fe laif- 
lent entraîner aux divers dogmes des feétes où ils 
font nés , s’ils fondaient leur propre cœ ur, s’ils écou­
taient leur fimple raifon , la terre ferait couverte de 
nos femblables.
Il n’y a qu’un fourbe ou un homme abfoîument 
étranger au monde qui ofe nous démentir , quand 
nous dirons que nous avons des frères à la tête de 
toutes les armées, fiégeans dans tous les tribunaux, 
docteurs dans toutes les églifes , répandus dans tou­
tes les profeffions , revêtus enfin de la puiffance 
fuprême.
Notre religion eft fans doute divine, puifqu’elle 
a été gravée dans nos cœurs par D ieu  même , par
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ce maître de la raifon univerfelle qui a dit au Chi­
nois, à l’indien; au Tartare , & à nous; adore-moi 
& fois jiffte.
Notre religion eft auffi ancienne que le monde , 
puîfque les premiers hommes n’en pouvaient avoir 
d’autre , foie que ces premiers hommes fe foient appel­
les Adimo & Procriti dans une partie de l’Inde , & 
Brama dans l’autre , ou Promètbèe & Pandore chez 
les Grecs , ou Osbiretb & Isbetb chez les Egyptiens, 
ou qu’ils ayent eu en Phénicie des noms que les Grecs 
ont traduits par celui à'Eon ; fait qu’enfin on veuille 
admettre les noms. d’Adam & d’Eve donnés à ces 
premières créatures dans la fuite des tems par le petit 
peuple Juif. Toutes les nations s’accordent en ce point, 
qu’elles ont anciennement reconnu un feul Die u  , au­
quel elles ont rendu un culte (impie & fins mélange 
qui ne put être infecté d’abord de dogmes fuperftitieux.
■ Notre religion , ô grand - homme ! eft donc la feule 
qui foit univerfelle , comme elle eft la plus antique 
& la feule divine. Nations égarées dans le labyrin­
the de mille feites différentes , le théifme eft la bafe 
de vos édifices fantaftiques ; c’eft fur notre vérité 
que vous avez fondé vos abfurdités. Enfans ingrats , 
nous fommes vos pères ; & vous nous reconnaiflez 
tous pour vos pères quand vous prononcez le nom 
de D ie u .
Nous adorons depuis le commencement des chofes 
la divinité unique , éternelle , rémunératrice de la 
vertu & vengereffe du crime ; jufques - là tous les 
hommes font d’accord, tous répètent après nous 
cette confeffion de foi.
Le centre où tous les hommes fe réunifient dans 
tous les tems & dans tous les lieux eft donc la vérité , 
& les écarts de ce centre font donc le menfonge.
""""" 1 
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Si D ie u  a fait les hommes , tous lui font égale­
ment chers, comme tous font égaux devant lui ; 
il eft donc abfurde & impie de dire que le père com­
mun a choifi un petit nombre de fes enfans pour exter­
miner les autres en fon nom.
Or les auteurs des livres juifs ont pouffé leur extra­
vagante fureur jufqu’à ofer dire que dans des tems 
très récens par rapport aux iiécles antérieurs , le 
D ieu de l’univers choifit un petit peuple barbare 
efclave chez les Egyptiens , non pas pour le faire ré­
gner fur la fertile Egypte , non pas pour qu’il obtînt les 
terres de leurs injuites maîtres, mais pour qu’il allât 
à deux cent cinquante milles de Memphis egorger , s 
exterminer de petites peuplades voilines de T y r , ;
dont il ne pouvait entendre le langage , qui n’avaient 
rien de commun avec lui , & fur lesquelles il n’avait 
pas plus de droit que fur l ’Allemagne. Ils ont écrit 
cette horreur ; donc ils ont écrit des livres abfurdes 
& impies. j
Dans ces livres , remplis à chaque page de fables 
contradictoires , dans ces livres écrits plus de fept 
cent ans après la date qu’on leur donne , dans ces 
livres plus méprifables que les contes arabes & per- 
fan s, il eft rapporté que le D ie u  de l’univers des­
cendit dans un buiffon pour dire à un pâtre âgé de 
quatre - vingt ans , ôtez vos fouliers . . . .  que chaque 
femme de votre horde demande à fa  voijlne , à fou 
hôtejfe des vafes d'or &  d’argent, des robes, £•? vous 
volerez les Egyptiens. ( a )
( a )  Exode chap. III.
J
g f
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E l  je  vous p ren drai p ou r m on peuple je  J  ir a i vo­
tre Dieu , ( b )
E t  j ’ end urcira i le cœur d u  pharaon  , du roi. (c )
S i  vous obfervez m on paâie , vou s fe r e z  m on peuple 
p a rticu lier  f u r  tou s les a utres peuples. Ç d )
qu
Jofu è  parle ainfi expreflement à la horde hébraï- 
e :  S ’ i l  vou s p a r a it  m a l de f e r v ir  Adonaï, f  option  
vous efi donnée , cboifijfez aujou rd ’h u i ce q u ’i l  vous  
plaira. ,• voyez q u i vous d evez f e r v ir  , ou les D ie u x  
que vos pères ont adorés dans la  M èfopotam ie , ou  
bien les D ie u x  des A m orrhèen s ch ez q u i vous habi­
te z . ( e ).
Il eft bien évident par ces partages & par tous ceux 
qui les précèdent, que les Hébreux reconnaiffaient 
plufieurs Dieux ; que chaque peuplade avait le lien , 
que chaque Dieu était uu Dieu local , un Dieu 
particulier.
Il eft même dit dans E z é c h ic l , dans A m os  , dans 
le difeours de S t. E tien n e  , que les Hébreux n’ado­
rèrent point le Dieu A d o n a i dans le défert , mais 
Rempbarn & I liu m .
Le même Jofu è  continue & leur dit ; A d o n a ï efi 
fo r t  ja lo u x .
N ’eft-il donc pas prouvé par tous ces témoignages 
que les Hébreux reconnurent dans leur A d o n a i une 
efpèce de roi invifible au peuple , vifible aux chefs 
, du peuple , jaloux des rois voifins, & tantôt vain­
queur , tantôt vaincu ?
(  h ) Ibiiï. cbap. VI. 
(c) Ibid. chap. VIL
(  d j  Ibid, chip XIX. 
(O  Jofuè, chap. XXIV.
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Qu’on remarque furtout ce paffage des Juges : Ado- 
nets marcha avec Judo. £•? fe rendit maître des mon­
tagnes , mais il ns fu t exterminer les habitons des 
vallées , farce qu'ils abondaient en chariots armés de 
fcaclx. { f).
Nous n’infifterons pas ici fur le prodigieux ridicule
S de dire qu’auprès de Jérufalem les peuples avaient 
j comme à Babilone des chars de guerre dans un mal- 
j heureux pays où il n’y avait que des ânes ; nous 
i nous bornons à démontrer que le Dieu  des juifs était 
j un Dieu local qui pouvait quelque chofe fur les mon- 
j tagnes , & rien fur les vallées : idée prife de l’an- 
i cienne mythologie , laquelle admit des Dieux pour 
j  les forêts , les monts , les vallées &  les fleuves.
l i
<1
ÏT
Et fi on vous objecte que dans le premier chapitre 
de la Genèfe , D i e u  a fait le ciel & la terre , nous 
répondons que ce chapitre n’eft qu’une imitation de 
l’ancienne eofmogonie des Phéniciens très anterieurs 
à l’éf.ibliiTement des Juifs en Syrie , que ce premier 
chapitre même fut regardé par les Juifs comme un 
ouvrage dangereux qu’il n’était permis déliré qu’à 
vingt-cinq ans. Il faut furtout bien remarquer que 
l ’avanture d'Adam & d'Eve n’eft rappeliée dans au­
cun des livres hébreux , & que le nom d'Eve ne fe 
trouve que dans Tobie qui eft regardé comme apo­
cryphe par toutes les communions proteftantes, & par 
les favans catholiques.
;
Si l ’on voulait encore une plus forte preuve que 
le Dieu Juif n’était qu’un Dieu local, la voici. Un 
brigand nommé Jepbtè, qui eft à la tête des Juifs, 
dit aux députés des Ammonites : Ce que fojjède 
Chamos votre Dieu ne vous appartient-il pas de droit ? 
laijfez-notts donc pofféder ce ^u’Adonaï notre Dieu si 
obtenu par fes victoires, ( g )
i f )  Juges, eliap. I• ( ç )  Ibid efaap. II.
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Voilà nettement deux Dieux reconnus, deux Dieux 
ennemis l ’un de l ’autre ; c’eft bien en vain que le 
trop Ample Calmet veut après des "Commentateurs de 
mauvaife foi éluder une vérité fi claire. Il en réfulte 
qu’alors le petit peuple Juif, ainfi que tant de'gran­
des nations , avaient leurs Dieux particuliers ; c’eft 
ainfi que Mars combattit pour les Troyens , & M i­
nerve pour les Grecs ; c’eft ainfi que parmi nous St. 
Dénir eft le protecteur de la France , & que St. George 
l'a été de l’Angleterre. C’eft ainfi que partout on a 
deshonoré la divinité.
D e s  S u p e r s t i t i o n s .
Que la terre entière s’élève contre nous , fi elle 
i’ofe ; nous l’appelions à témoin de la pureté de 
notre fainte religion. Avons-nous jamais fouillé no­
tre culte par aucune des fuperfticions que les nations 
fe reprochent les unes aux autres ? On voit les Perfes, 
plus excufables que leurs v'oifins , vénérer dans le 
foleil l’image imparfaite de la divinité qui anime la 
nature ; les Sabéens adorent les étoiles ; les Phéniciens 
iàcrifient aux vents ; la Grèce & Rome font inon­
dées de Dieux & de fables ; les Syriens adorent un 
poiffon. Les Juifs dans le défert fe profternent devant 
un ferpent d’airain : ils adorèrent réellement un coffre 
que nous appelions arche, imitant en cela plufieurs 
nations qui promenaient leurs petits marmoufets fa- 
crés dans des coffres , témoin les Egyptiens , les 
Syriens ; témoin le coffre dont il eft parlé dans l’âne 
d’or d'Apulée ( b ) ; témoin le coffre ou l ’arche de 
Troye qui fut pris par les Grecs & qui tomba en 
partage à Euripide, ( z )
Les Juifs prétendaient que la verge d’Aaron, & un 
boiffeau de manne étaient confervés dans leur faint
#  (h)  Apul. liv. IX & XI. ( i )  Paufanias, liv. VII.
i174  L a  P r o f e s s i o n  d e  f o i
î
coffre , deux bœufs le traînaient dans une charrette , 
le peuple tombait devant lui la face contre terre , 
& n’ofait le regarder. Adonài fit un jour mourir de 
mort fubite cinquante mille foixante & dix Juifs , 
pour avoir porté la vue fur fon coffre , & fe contenta 
de donner des hémorroïdes aux Philiftins qui avaient 
pris fon coffre , & d’envoyer des rats dans leurs 
champs (£) jufqu’à ce que ces Philiftins lui euffent 
préfenté cinq figures de rats d’or , & cinq figures de 
trou du eu d’or , en lui rendant fon coffre. O terre! 
ô nations ! 6 vérité fainte ! eft-il poffible que J’efprit 
humain ait été aiïez abruti pour imaginer des fuperf- 
titions fi infâmes & des fables fi ridicules !
Ces mêmes Juifs qui prétendent avoir eu les figu­
res en horreur par l’ordre de leur D ieu  même , 
confervaient pourtant dans leur ianctuaire, dans leur 
faint des faints, deux chérubins qui avaient des faces 
d’hommes & des mufles de bœufs avec des ailes.
A l’égard de leurs cérémonies, y a-t-il rien de plus 
dégoûtant, de plus révoltant, & en même tems de 
plus puérile ? n’eft-il pas bien agréable à l’Etre des 
êtres de brûler fur une pierre des boyaux & des pieds 
d’animaux? (/) qu’en peut-il réfulter , qu’une puan­
teur infupportable ? Eft-il bien divin de tordre le cou 
à un oifeau , de lui caffer une aile , de tremper un 
doigt dans le fang & d’en arrofer fept fois l’affem- 
blée ? ( m )
Où eft le mérite de mettre du fang fur l’orteil de 
fon pied dro it, & au bout de fon oreille droite, & 
fur le pouce de la main droite ? ( m)
Mais ce qui n’eft pas fi puérile , c’eft ce qui eft
(' k) Premier liv. des Rois 
ou de Samuel, chap. V &VI. 
( l ) Lévit. chap. I.
( m ) Ibid. chap. IV.
( n ) Lévit. chap. VIII.
- w
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raconté dans une très ancienne vie de Mo'ife écrite 
en hébreu & traduite en latin. C’eft l’origine de la 
querelle entre Aaron & Coré.
„  Une pauvre veuve n’avait qu’une brebis , elle la 
» tondit pour la première fois ; suffi -tôt Aarm  ar- 
„  rive , & emporte la toifon en difant , les prémi- 
„  ces de la laine appartiennent à D ie u . La veuve 
5, en pleurs vient implorer la protection de Coré, qui 
„  ne pouvant obtenir $  Aarm  la reftitution de la laine,
„  en paye le prix à la veuve. Quelque tems après , fa 
„  brebis fait un agneau. Aaron ne manque pas de 
„  s’en emparer. 11 elt écrit, dit-il, que tout premier 
3, né appartient à D ie u . La bonne femme va fe 
33 plaindre à Coré , & Coré ne peut obtenir juftice 
, „  pour elle. La veuve outree tue fa brebis. Aaron re- i
' 3, vient fur le champ, prend le ventre, l ’épaule & \
S  „  la tête, félon l’ordre de D ie u . La veuve au défef- f
|f „  poir dit anathème à fa brebis. Aaron dans l’inftant 
i| 33 revient l’emporter toute entière ( o ) ;  tout ce qui 
! 3, eft anathème , dit-il, appartient au pontife sc. Voilà
; en peu de mots l’hiftoire de beaucoup de prêtres. Nous
| entendons les prêtres de l’antiquité ; car pour ceux 
d’aujourd’hui , nous avouons qu'il en eft de fages 
& de charitables , pour qui nous fommes pénétres i 
d’eftime.
Ne nous appefantiffons pas fur les fuperftitions odieu- 
fes de tant,d’autres nations ; toutes en ont été infec­
tées , excepté les lettrés Chinois , qui font les plus 
anciens théiftes de la terre. Regardez ces malheureux 
Egyptiens, que leurs pyramides, leur labyrinthe , leurs 
palais & leurs temples ont rendu fi célèbres ; c’eft 
aux pieds de ces monumens prefque éternels qu’ils 
adoraient des chats & des crocodiles. S’il eft au­
jourd’hui une religion qui ait furpaffé ces excès monf-
(o )  Page i£;.
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trueux, c’eft ce que nous iaiffons à examiner à tout 
homme raifonnable.
Se mettre à la place de D ieu  quia créé l ’homme, 
créer D i e u  à fon tour , faire ce D i e u  avec de la 
farine & quelques paroles, divifer ce Dieu  en mille 
Dieux , anéantir la farine avec laquelle on a fait ces 
mille Dieux qui ne font qu’un D ieu  en chair & en 
os , créer fon lang avec du vin , quoique le fang 
foît, à ce qu’on prétend , déjà dans le corps du Dieu ; 
anéantir ce vin , manger ce Dieu & boire fon feng, 
voilà ce que nous voyons dans quelques pays , où 
cependant les arts font mieux cultivés que chez les 
Egyptiens.
D e s  s a c r i f i c e s  d e  s a n g  h u m a i n .
Si on nous racontait un pareil excès de bêtife & 
d’aliénation d’efprit de la horde la plus liupide des 
Hottentots & des Cafres , nous dirions qu’on nous 
en impofe ; nous renverrions une telle relation au 
pays des fables ; c’eft cependant ce qui arrive jour­
nellement fous nos yeux dans les villes les plus po­
licées de l’Europe , fous les yeux des princes qui le 
fouffrent & des fages qui fe taifent. Que faifons-nous 
à l ’afpect de ces fàcrilèges ! Nous prions l’Etre éter­
nel pour ceux qui les commettent ; fi pourtant nos 
prières peuvent quelque chofe auprès de fon immen- 
fité , & entrent dans le plan de fa providence.
Avons-nous jamais été coupables.de la folle & hor­
rible fuperftitîon de la magie qui a porté tant de 
peuples à préfenter aux prétendus Dieux de l’air, & 
aux prétendus Dieux infernaux les membres fanglans 
de tant de jeunes gens & de tant de filles, comme 
des offrandes précieufes à ces monftres imaginaires "? 
aujourd’hui même encor , les habitans des rives' du 
Gange , de l ’Indus & des côtes de Coromandel ,
mettent I
mettent 3e comble de la fainteté à fuivre en pompe 
de jeunes femmes riches & belles qui vont fe brûler 
fur ie bûcher de leurs maris , dans l ’efpérance d’être 
réunies avec eux dans une vie nouvelle. Il y a trois 
mille àns que dure cette épouvantable fuperftitkm, 
auprès de laquelle le filence ridicule de nos ana­
chorètes , leur cnnuyeufc pfalmodie , leur mauvaife 
chère , leurs cilices, leurs petites macérations ne peu­
vent pas même être comptés pour des pénitences. 
Les brames ayant après des fiécles de théifme pur 
& fans tache fubftitué la fuperftition à l’adoration 
fimple de l’Etre fuprême , corrompirent leurs voies 
& encouragèrent enfin ces facrifiees. Tant d’horreur 
ne pénétra point à la Chine , dont le fage gouver­
nement elt exempt depuis près de cinq mille ans de 
toutes les démences fuperftitieufes. Mais elle fe ré­
pandit dans le refte de notre hémifphère. Point de 
peuple qui n’ait immolé des hommes à D ieu  , &  
point de peupie qui n’ait été féduit par l’illufion 
affreufe de la magie. Phéniciens , Syriens , Scythes , 
Perfans, Egyptiens, Africains., G recs, Romains, Cel­
tes , Germains, tous ont voulu être magiciens, & tous 
ont été religieufement homicides.
Les Juifs furent toujours infatués de fortilèges ; 
ils jettaient les forts, ils enchantaient les ferpens , 
ils prédifaient l ’avenir par les fonges , ils avaient des 
voyans qui faifaient retrouver les chofes perdues, ils 
chaflerent les diables & guérirent les poffédés avec 
la racine barath en prononçant le mot Jabo, quand 
ils eurent connu la doétrine des diables en Caldée. 
Les pythonifles évoquèrent des ombres. Et même l’au­
teur de l’Exode , quel qu’il fo it, eft fi perfuadé de 
l ’exiftence de la magie, qu’il repréfente les forciers 
attitrés de Pharaon opérant les mêmes prodiges que 
Moife. Ils changèrent leurs bâtons en ferpens comme 
Moife , ils changèrent les eaux en fang comme lu i, 
ils couvrirent comme lui la terre de grenouilles, &c.
Pièces attribuées , 0?c. IL Part. M
'*w
rç
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&c. Ce ne fut que fur l’article des poux qu’ils furent 
vaincus; fur quoi on a très bien dit que les Juifs 
en/avaient plus que les autres peuples est cette partie,
Cette fureur de la magie commune à toutes les na­
tions difpofa les hommes à une cruauté religieufe & 
infernale avec laquelle ils ne font certainement pas 
nés, puifque de mille enfans vous n’en trouvez pas un 
feul qui aime à verfer le fang humain.
f
Nous ne pouvons pas mieux faire que de tranferire 
ici un paffage de Fauteur de la philofcphie de l’hiftoire,
(p ) quoiqu’il ne foit pas de notre avis en tout.
M Si nous lifions Fhiftoire des Juifs écrite par un au- 
„  teur d’une autre nation, nous aurions peine à croire 
,5 qu’il y ait eu en effet un peuple fugitif d’Egypte,
5, qui foit venu par ordre exprès de D ie u  immoler j: 
„  fept ou huit petites nations qu’il ne connaiflait pas,
,5 égorger fans miféricorde toutes les femmes , les vieil- | 
„  lards & les enfans à lamammelle, & ne réferver ; 
„  que les petites filles ; que ce peuple faint ait été 
3, puni de fon D ieu  quand il avait été affez criminel 
3, pour épargner un feul homme dévoué à l ’anathême.
„  Nous ne croirions pas qu’un peuple fi abominable 
3, eût pu exifter fur la terre : mais comme cette na- S 
3, tion elle-même nous rapporte tous ces faits dans 
„  fes livres feints, il faut la croire.
„  Je ne traite point ici la queftion fi ces livres ont 
33 été infpirés. Notre feinte églife qui a les Juifs en 
3, horreur, nous apprend que les livres juifs ont été 
„  dictés par le D ieu  créateur & père de tous les hom- 
« mes ; je ne puis en former aucun doute , ni meper- 
5, mettre même le moindre raifonnement.
,3 II eft vrai que notre faible entendement ne peut
( ? )  Fhil, de l'hift. page 14?.
--
--
!--
--
--
 
i, 
__
__
__
__
d e s  T h é i s t e sS
1
179
„  concevoir dans D ie ü  une autre fageffe, une autre 
„  juftice , une autre bonté que celle dont nous avons 
„  l’idée ; mais enfin, il a fait ce qu’il a voulu ; ce 
„  n’eft pas à nous de le juger; je m’en tiens toujours 
„  au fîmple hiftorique.
5, Les Juifs ont une loi par laquelle il leur eft expref- 
„  fément ordonné de n’épargner aucune ch ofe, au- 
55 cun homme dévoué au S e ig n e u r on ne poura le 
j, racheter , i l  faut qu'il meure, dit la loi du Leviti- 
„  que chap. XXVII. C’eft en vertu de cette loi qu’on 
jj voit Jephté immoler fa propre fille , le prêtre Sa- 
jj mu'él couper en morceaux le roi Agag. Le Pentateu- 
jj que nous dit que dans le petit pays de Madian , qui 
j, eft environ de neuf lieues quarrées, les Ifraëlites 
,, ayant trouve fix cent foixante-quinze mille brebis, 
„  foixante & douze mille bœufs, toixante& un mille 
„  ânes , & trente - deux mille filles vierges, Moifé 
j, commanda qu’on maffacrât tous les hommes, tou- 
3, tes les femmes & tous les enfans, mais qu’on gar- 
„  dât les filles, dont trente-deux feulement furent 
3, immolées. Ce qu’il y a de remarquable dans ce dé* 
j, vouement, c’eft que ce même Mo j e  était gendre 
3, du grand-prêtre des Madianites -, Jéthro , qui lui 
„  avait rendu les plus fignalés fervices , & qui l’avait 
„  comblé de bienfaits.
„  Le même livre nous dit que Jofué , fils de Jfun , 
„  ayant paffé avec fa horde la rivière du Jourdain à 
„  pied fec, &  ayant fait tomber au fon des trompet- 
„  tes les murs de Jérico, dévoué à l’anathéme , il fit 
„  périr tous les habitans dans les flammes ; qu’il eon- 
,, ferva feulement Rahab la paillarde & fa famille 
,, qui avait caché les efpions du faint peuple ; que le 
„  même Jofué dévoua à la mort douze mille habitans 
„  de la ville de Hai, qu’il immola au Seigneur trente 
„  & un rois du pays, tous fournis à l’anathême &  ,quî 
„  furent pendus. Nous n’avons rien de comparable à
M ij ‘
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„  ces affaffmats religieux dans nos derniers tem s, fi 
„  ce n’eft peut-être la St. Barthelemi & les maffacres 
„  d’Irlande.
„  Ce qu’il y a de trille , e’eft queplufieurs perfon- 
„  nés doutent que les Juifs ayent trouvé fix centfoi- 
,, Xante & quinze mille brebis, &  trente-deux mille 
„  filles pucelles dans le village d’un défert au milieu 
„  des rochers , & que perfonne ne doute de la St.
„  Barthelemi. Mais ne cédons de répéter combien les 
„  lumières de notre raifon font impuilfantes pour 
„  nous éclairer fur les étranges événemens de l’anti- 
„  quité, & fur les raifons que D ieu  , maître de la 
„  vie & de la m ort, pouvait avoir de choifir le peu- 
„  pie Juif pour exterminer le peuple Cananéen. “  I
Nos chrétiens, il le faut avouer , n’ont que trop j 
imité ces anathèmes barbares tant recommandés chez $ 
les Juifs ; c’eft de ce fanatifme que fortirent les croi- î 
fades qui dépeuplèrent l’Europe pour aller immoler en f 
Syrie des Arabes & des Turcs à J e s ü S - C h k i s t . 
C’eft ce fanatifme qui enfanta les croifades contre nos 
frères innocens appelles hérétiques ; c’eft ce fanatif­
me toujours teint de fang qui produit la journée in­
fernale de la St. Barthelemi ; & remarquez que c’eft 
dans ce tems affreux de la St. Barthelemi que les hom­
mes étaient le plus abandonnés à la magie. Un prêtre 
nommé Sèchelle, brûlé pour avoir joint aux fortilèges 
les empoifonnemens & les meurtres, avoua dans fon in­
terrogatoire que le nombre de ceux qui fe croyaient 
magiciens paffait dix-huit mille, tant la démence de 
la magie eft toujours compagne de la fureur religieufe, | 
comme certaines maladies épidémiques en amènent J 
d’autres , &  comme la famine produit fouvent la 
pelle.
41 Maintenant qu’on ouvre toutes les annales du mon- J: 
3 de, qu’on interroge tous les hommes, on ne trou-
I I. u, ,a-;— .s = .-iÿgf&ië
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vera pas un feul théifte coupable de ces crimes. N on, 
il n’y en a pas un qui ait jamais prétendu favoir l ’a­
venir au nom du diable, ni qui ait été meurtrier au 
nom de D ie u .
On nous dira que les athées font dans les mêmes 
termes, qu’ils n’ont jamais été ni des forciers ridicu­
les , ni des fanatiques barbares. Hélas ! que faudra- 
t-il en conclure ? que les athées , tout audacieux , tout 
égarés qu’ils font, tout plongés dans une erreur monf- 
trueufe, font encor meilleurs que les Juifs, les payens 
& les chrétiens fanatiques.
Nous condamnons l’athéifme , nous dételions la fu- 
perftition barbare ; nous aimons D ie u  &  le genre-hu­
main 5 voilà nos dogmes.
D e s  p e r s é c u t i o n s  c h r é t i e n n e s .
On a tant prouvé que la feéle des chrétiens ell la 
feule qui ait jamais voulu forcer les hommes, le fer 
& la flamme dans les mains, à penfer comme elle , 
que ce n’eft plus la peine de le redire. On nous ob- 
jeéte en vain que les mahométans ont imité les chré­
tiens ; cela n'eft pas vrai. Mahomet &  fes Arabes ne 
violentèrent que les Mecquois qui les avaient perfécu- 
tés ; ils n’impofèrent aux étrangers vaincus qu’un tri­
but annuel de douze dragmes par tê te , tribut dont 
on pm;yvjt fe racheter en embraffant la religion mu- 
fulo::
Qu : si ces Arabes eurent conquis l ’Efpagne &  la 
province Narbonnoife, ils leur laîffèrent leur religion 
& leurs ioix. Ils laiflent encor vivre en paix tous les
chrêtie: 
prince, 
patriarci
ie leur vafte empire. Vous favez , grand 
e le fultan des Turcs nomme lui-même ie 
i es chrétiens Grecs, & plulieurs évêques,
m Vous lavez que ces chrétiens portent leur D ie u  en 
&  Mi i j  ^
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proceffion librement dans les rues de Conftantinople, 
tandis que chez les chrétiens il eft de vaftes pays où 
l ’on condamne à la potence ou à la roue tout pafteur 
calvinifte qui prêche, & aux galères quiconque les 
écoute. O nations ! comparez & jugez.
Nous prions feulement les ledfeurs attentifs de re­
lire ce morceau d’un petit livre excellent qui a paru 
depuis peu , intitulé Confeils raifonnables,&c.
„  Vous parlez toujours de martyrs. EhîMonfieur,
„  ne fentez-vous pas combien cette miférable preuve 
,, s’élève contre nous ? Infenfés & cruels que nous 
„  fommes , quels barbares ont jamais fait plus de 
„  martyrs que nos barbares ancêtres ? Ah tnonfieur,
,, vous n’avez donc pas voyagé ? vous n’avez pas vu 
,, à Gonltance la place où Jérôme de Prague dit à un 
,, des bourreaux du concile qui voulait allumer fon d 
„  bûcher par derrière ? Allume par devenu, Jt fa -  fi 
,, vais craint le» flammes je ne ferais pas venu ici. i
„  Vous n’avez pas etc à Londres , où parmi tant de 
,, viétimes que fit brûler l'infante reine Marie fille du 
,, tyran Henri V I I I , une femme accouchant au pied 
,, du bûcher, on y jetta J’enfant avec la mère par j 
„  l ’ordre d’un évêque.
„  Avez-vous jamais paffé dans Paris par la Grève 
,, où le confeiller-clerc Anne Dubourg, neveu du chan- 
,, celier , chanta des cantiques avant fon fupplice ? 
„  Savez-vous qu’il fut exhorté à cette héroïque conf- 
„  tance par une jeune femme de qualité nommée ma- 
„  dame de la Caille, qui fut brûlée quelques jours 
,,  après lui ? Elle était chargée de fers dans un cachot 
„  voifin du fien , &  ne recevait le jour que par une 
„  petite grille pratiquée en-haut dans le mur qui fé- 
„  parait ces deux cachots. Cette femme entendait le 
„  confeiller qui difputait fa vie contre fes juges par 
m les formes des loix. LaiJJez-là , lui cria-t-elle , ces
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,, indignes formes craignez-vous de mourir pour votre
„ Dieu ?
„  Voilà ce qu’un indigne hiftorien tel que le jéfuite 
„  Daniel n’a garde de rapporter, & ce que d'Aubigni 
„  & les contemporains nous certifient.
„  Faut-il vous montrer ici la foule de ceux qui furent 
„  exécutés à Lyon dans la place des Terreaux depuis
• „  1546? Faut-il vous faire voir mademoîfelle de Ca-
, „  gnon fui vant dans une charrette cinq autres charrettes
,,  chargées d’infortunés condamnés aux flammes, parce 
,, qu’ils avaient le malheur de ne pas croire qu’un 
,, homme pût changer du pain en D ie u . Cette fille 
[ „  malheureufement perfuadée que la religion réformée
i l  ,, eft la véritable, avait toûjours répandu des largef-
;|  „  fes parmi les pauvres de Lyon. Ils entouraient en
| |  „  pleurant la charrette où elle était traînée chargée
l gj ,, de fers. Hélas J lui criaient-ils, nous ne recevrons
* j „  plus d’aumône de vous. Eh bien , dit-elle , vous en
; ' „  recevrez encor , & elle leur jetta fes mules de ve-
\ „  lours que fes bourreaux lui avaient lailTées.
„  Avez-vous vu la place de l’Eftrapade à Paris, elle
,, fut couverte fous François l  de corps réduits en 
„  cendre. Savez-vous comme on les faifait mourir ? 
„  on les fufpendait à de longues bafcules qu’on ele- 
„  vait & qu’on baiflait tour-à-tour fur un vafte bu- 
,, cher, afin de leur faire fentir plus longtems toutes 
„  les horreurs de la mort la plus douloureufe. On ne 
„  jettalt ces corps fur les charbons ardens que lorf- 
„  qu’ils étaient prefqu’entiérement rôtis , & que leurs 
„  membres retirés, leur peau fangiante & confirmée, 
„  leurs yeux brûlés , leur vifage défiguré ne leur laif- 
„  Paient plus l’apparence de la figure humaine.
I
,, Le jéfuite Daniel fuppofe fur la foî d’un infâme 
„  écrivain de ce tems-là, que François 1 dit publié
M iiij
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„  quetpent qu’il traiterait ainfi le dauphin fon fils s’il 
„  donnait dans les opinions des réformés. Perfonne 
„  ne croira qu’un roi qui ne paffait pas pour un Néron 
„  ait jamais prononcé de ft abominables paroles. Mais 
,,  la vérité eft que tandis qu’on faifait à Paris ces fa- 
„  crifices de fauvages qui furpafîent tout ce que l’in- 
„  quifition a jamais fait de plus horrible , François l 
„  plaifantait avec fes-courr/fans, & couchait avec fa 
„  maîtrefié. Ce ne font pas là , monfieur , des hiftoi- 
„  res de Ste. Poteunienne, de Ste. Urfule &  des onze 
„  mille vierges ; ceft un récit fidèle de ce que l ’hif- 
„  toire a de moins incertain.
„  Le nombre des martyrs réformés foit Vaudois,
„  foit Albigeois , Evangéliques, eft innombrable. Un 
,, nommé Pierre Bergier fut brûlé à Lyon en 1^ 2  
„  avec René Poyet parent du chancelier Poyet. On 
„  jetta dans le même bûcher Jean Chambon , Louis j , 
,, Dimonet, Louis de Marfac , Etienne de Gravot, i i 
,, &  cinq jeunes écoliers. Je vous ferais trembler fi ; 
„  je vous faifais voir la lifte des martyrs que les protef- 
„  tans ont cçnfervée.
5, Pierre Bergier chantait un pfaume de Maroi 
„  en allant au fupplice. Dites-nous en bonne foi fi 
„  vous chanteriez un pfaume latin en pareil cas ? 
,, Dites-nous fi le fupplice de la potence , de la roue 
,, ou du feu eft une preuve de la religion ? C’eft une 
,, preuve fans doute delà barbarie humaine. C’eft une 
„  preuve que d’un .côté il y a des bourreaux, & de 
„  l ’autre des perfuadés. a
„  N on, fi vous voulez rendre la religion chrétienne 
„  aimable, ne parlez jamais de martyrs. Nous en 
„  avons fait cent fo is, mille fois plus que tous les 
„  payens. Nous ne voulons point répéter ici ce qu’on 
„  a tant dit des maffacres des Albigeois, des habi- 
„  tans de Mérindol, de la St. Barthelemi, de foixante
.................................... —-n v-■
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„  ou quatre-vingt mille Irlandais proteftans égorgés, 
”  affommés, pendus, brûlés parles catholiques; de 
”  ces millions d’indiens tués comme des lapins dans 
’ des garennes aux ordres de quelques moines. Nous 
”  frémiffons, nous gémiffons ; mais il faut Je dire, 
, ,  parler de martyrs à des chrétiens , c’eft parler de 
gibets & de roues à des bourreaux &  à des records
: Après tant de vérités , nous demandons au monde
entier fi jamais un théifte a voulu forcer un homme 
d’une autre religion à embraffer le théifme, tout divin 
qu’il eft. Ah ! c'eft parce qu’il eft divin qu’il n’a jamais 
violenté perfonne. Un théifte a-t-il jamais tué ? Que 
dis-je, a-t-il frappé un feul de fes infenfés adverfaires ? 
Encor une fois , comparez & jugez.
Nous penfons enfin qu’il faut imiter le fage gouver- 
£ nement chinois , qui depuis plus de cinquante fiécles 
«  offre à D ie u  des hommages purs , & qui l ’adorant en 
v efprit & en vérité , laiffe la vile populace fe vautrer 
• | dans la fange des étables des bonzes ; il tolère ces 
1 bonzes , & il les réprime , il les contient fi bien 
qu’ils n’ont pu exciter le moindre trouble fous la do­
mination Chinoife ni fous la Tartare. Nous allons ache­
ter dans cette terre antique de la porcelaine, du la- 
] que, du thé, des paravents, des magots , des com- 
j modes, de la rhubarbe, de la poudre d’or : que n’al­
lons-nous y acheter la fageffe ?
D e s  m œ u r s .
Les mœurs des théiftes font néceffairement pures ; 
puifqu ils ont toujours le D ie u  de la juftice & de la pu­
reté devant les yeux , le Die u  qui ne defcend point fur 
la terre pour ordonner qu’on vole les Egyptiens, pour 
commander à OJ'ée de prendre une concubine à prix d’ar­
gent & de coucher avec une femme adultère, ( ÿ )
( ? )  Ofée, chap. premier.
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Audi ne nous voit-on pas vendre nos femmes com­
me Abraham , nous ne nous enyvrons point comme 
Noé. Et nos fils n’infultent pas au membre refpectable 
qui les a fait naître ; nos filles ne couchent point avec 
leurs pères comme les filles de Loth, & comme la 
fille du pape Alexandre VI. Nous ne violons point 
nos fœurs comme Ammon viola fa fœur Tbamar ; nous 
n’avons point parmi nous de prêtres qui nous appla- 
niffent la voie du crime en ofant nous abfoudre de la 
part de Dieu  de toutes les iniquités que fa loi éter­
nelle condamne. Plus nous méprifons les fuperfti- 
tions qui nous environnent, plus nous nous impo- 
fons la douce néceffite d’être juftes & humains. Nous 
regardons tous les hommes avec des yeux fraternels ; 
fecourons indiftinétement : nous tendons des mains 
favorables aux fuperftitieux qui nous outragent.
Si quelqu’un parmi nous s’écarte de notre loi di­
vine , s’il eft injufte & perfide envers fes amis , ingrat 
envers fes bienfaicteurs ; fi fon orgueil inconftant & 
féroce contrifte fes frères , nous le déclarons indigne 
du Paint nom de théifte : nous le rejettons de notre 
fociété ; mais fans lui vouloir de ma l , & toujours 
prêts à lui faire du bien ; perfuadés qu’il faut par­
donner , & qu’il eft beau de faire des ingrats.
Si quelqu’un de nos frères voulait apporter le moin­
dre trouble dans le gouvernement, il ne ferait plus 
notre frère. Ce ne furent certainement pas des t’néif- 
tes qui excitèrent autrefois les révoltes de Naples, 
qui ont trempé récemment dans la confpiration de Ma­
drid , qui allumèrent les guerres de la fronde & des 
Guifes en France , celle de trente ans dans notre Al­
lemagne &c. &e. &c. Nous fommes fidèles à nos prin­
ces , nous payons tous les impôts fans murmures. Les 
rois doivent nous regarder comme les meilleurs ci­
toyens & les meilleurs fujets. Séparés du vil peuple 
qui n’obéit qu’à la force &  qui ne raifonne jamais, plus
T W
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féparés encor des théologiens qui raifonnent fi m al, 
nous fommes les foutiens des trônes que les difputes 
eccléfiaftiques ont ébranlés pendant tant defiécles.
Utiles à l ’état, nous ne fommes point dangereux à 
l’églife; nous imitons Jésus qui allait au temple.
D e I A  D O C T R I N E  D E S  T H É I S T E S .
Adorateurs d’un D i e u , amis des hommes, com- 
patiOans aux fuperftitions mêmes que nous réprouvons, 
nous refpeftons toute fociété , nous n’infultons au­
cune feéte ; nous ne parlons jamais avec dérifion, 
avec mépris de JESUS qu’on appelle le C h k is t  ; au 
contraire nous le regardons comme un homme diftin- 
gué entre les hommes par fon zèle , par fa vertu , par 
, fon amour de l’égalité fraternelle; nous le plaignons 
®  comme un réformateur peut-être un peu inconfidéré , 
j»  qui fut la viétime des fanatiques perîecuteurs.
il!
Nous révérons en lui un théifte Ifraëlite, aînfi 
que nous louons Socrate qui fut un théifte Athénien. 
Socrate adorait un D I E u & l ’appellait du nom de 
père, comme le dit fon évangêlifte Platon. J E S U S  
appella toûjours D ieu  du nom de père, & la formule 
de prière qu’il enfeigna commence par ces mots fi 
communs dans Platon, Notre fève. Ni Socrate ni Jé­
sus n’écrivirent jamais rien ; ni l ’un ni l’autre n’infti- 
! tua une religion nouvelle. Certes , fi J e S U s avait 
I voulu faire une religion, il l’aurait écrite. S’il eft dit 
que Jésus envoya fes difciples pour baptifer, il fe J  conforma à l ’ufage. Le baptême était d’une très haute 
antiquité chez les Juifs ; c’était une cérémonie fa- 
crée , empruntée des Egyptiens & des Indiens, aïnlî 
que prefque tous les rites judaïques. On baptifait tous 
les profélytes chez les Hébreux. Les mâles recevaient 
: ' le baptême après la circoncifion. Les femmes proie- 
J); iytes étaient baptifées, cette cérémonie ne pouvait fe
V«V-....—...........-- u,, ........................................
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faire qu’en préfence de trois anciens au moins ; fans 
quoi la régénération était nulle. Ceux qui parmi les 
Ifraélites afpiraient à une plus haute perfection, fe fai- 
fa îcnt baptifer dans le Jourdain. J ésus lui-même fe 
fit baptifer par Jean , quoiqu’aucun de fes apôtres ne 
fut jamais baptifé.
Si Jésus envoya fes difciples pour chaffer les dia­
bles, il y avait déjà très longtems que les Juifs croyaient 
guérir des poffédes & chafi'er des diables. Jésus mê­
me l’avoue dans le livre qui porte le nom de Matthieu 
( r i .  Il convient que les enfans même chaffaient les 
diables.
2
Jésus à la vérité obferva toutes les inftitutions ju­
daïques ; mais par toutes fes inventives contre les prê­
tres de fon tem s, par les injures atroces qu’il difait 
aux pharifiens, & qui lui attirèrent fon füpplice, il 
paraît qu’il faifait auflî peu de cas des fuperftitions 
judaïques que Socrate des fuperftitions athéniennes.
Jésus n’inftitua rien qui eût le moindre rapport 
aux dogmes chrétiens ; il ne prononça jamais le mot 
de chrétien : quelques-uns de fes difciples ne prirent 
ce furnom que plus de trente ans après fa mort.
L’idée d’ofer foire d’un Juif le Créateur du ciel & 
delà  terre, n’entra certainement jamais dans la tête 
de JESUS. Si on s’en rapporte aux Evangiles , il était 
plus éloigné de cette étrange prétention que la terre 
ne l’eft du ciel. Il dit expreffément avant d’être fup- 
plicié, je vais à mon père qui eji votre père, à mon 
D ie u  qui ejl votre D ieu  ( s ).
Jamais P a u l, tout ardent entoufiafte qu’il était, 
( O  Matthieu, chap, XII. ( j )  Jean, chap. XX.
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n’a parlé de JESUS que comme d’un homme choifi 
par D I E U  même pour ramener les hommes à la 
juftice.
r-
Ï
È':
f'W
$
Et J E s u s , ni aucun de fes apôtres n’a dit qu’il 
eût deux natures & une perfonne avec deux volon­
tés ; que fa mère fût mère de D i e u , que fon efprit 
fût la troifiéme perfonne de D ieu  , & que cet efprit 
procédait du Père & du Fils. Si on trouve un feul de 
ces dogmes dans les quatre Evangiles, qu’on nous le 
montre, qu’on ôte tout ce qui lui eft étranger, tout 
ce qu’on lui a attribué en divers tems au milieu des 
difputes les plus fcandaleufes & des conciles qui s’a- 
nathématifèrent les uns les autres avec tant de fureur, 
que refte-t-il en lui ? un adorateur de D ieu  qui a prê­
ché la vertu , un ennemi des pharifiens , un ju fte , un 
théiile ; nous ofons dire que nous fournies les feuls 
qui foient de fa religion , laquelle embraffe tout l’uni­
vers dans tous les tems , & qui par conféquent eft la 
feule véritable.
Que t o u t e s  le s  r e l ig io n s  d o iv e n t  r e s p e c ­
t e r  LE THÉISME.
Après avoir jugé par laraifon entre la fainte & éter­
nelle religion du théifme , &  les autres religions fi 
nouvelles , fi inconftantes , fi variables dans leurs 
dogmes contradiétoires, fi abandonnées aux fuperfti- 
tions, qu’on les juge par l’hiftoire & par les faits ; on 
verra da'ns le feul chriftianifme plus de deux cent lec- 
tes différentes qui crient toutes, mortels , achetez chez 
moi, je fais la feule qui vend la vérité, les autres n'éta­
lent que tïmpofture.
j Depuis Confiantin, on le lait allez , c’eft une guerre 
t, perpétuelle entre les chrétiens , tantôt bornée aux
{jj fophîfmes, aux fourberies, aux cabales , à la haine , 
P  & tantôt fignalée par les carnages.
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Le chriftianifnie tel qu’il e ft , & tel qu’il n’aurait 
p3S dû ê tre , fe fonda fur les plus honteufes fraudes, 
fur cinquante évangiles apocryphes, fur les conftitu- 
tions apoftoliques reconnues pour fuppofées, fur des 
fauffes lettres de Jésus , de Pilate, de Tibère , de 
Sénèque, de P a u l, fur les ridicules récognitions de 
Clément, fur Fimpofleur qui a pris le nom d’ffarmas, 
fur l’impofteur Abdias, l ’impofteur Marcel , l'irn- 
pofteur Egèfiffe , fur la fuppolition de miférables vers 
attribués aux îibylles. Et après cette foule de menfon- 
ges vient une foule d’interminables difputes.
Le mahométifme plus raifonnable en apparence & 
moins impur, annoncé par un feul prophète préten­
d u , enfeignant un feul Dieu , configné dans un feul 
livre autentique , fe divife pourtant en deux feétes qui 
1 fe combattent avec le fer, & en plus de douze qui |: 
| 1 s’injurient avec la plume. j,
i L'antique religion des bracmanes fouffre depuis ; 
longtems un grand fchifme. Les uns tiennent pour le 
Cbartbabbad , les autres pour Y Otborabbad. Les uns 
croyent la chute des animaux céleftes à la place def- 
quels Dieu  forma l’homme; fable qui pafîa enfuite en 
Syrie &  même chez les Juifs du tems d’Hérode. Les 
autres enfeignent une coiinogonie contraire.
Le judaïfme, le fabifme , la religion de Zoroaftre 
rampent dans la pouffière. Le culte de Tyr & de Car­
thage eft tombé avec ces puiffantes villes. La religion 
des M ilt rades &  des Périclès, celle des Parti Emile 
&  des Catons ne font plus ; celle d’Odin eft anéantie, 
les myftéres & les monftres d’Egypte ont difparu ; la 
langue même d'OJtrîs devenue celle des Ptolomées, 
eft ignorée de leurs defeendans ; le théifme feul eft 
refté debout parmi tant de vieiffitudes, &  dans le fra- 
; cas de tant de ruines, immuable comme le DlEü qui ;
* en eft l ’auteur &  l ’objet éternel. &
B
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B É N É D I C T I O N S  SUR LA T O L É R A N C E .
Soyez béni à jamais, (ire. Vous avez établi chez 
vous la liberté de confcience. D ie u  & les hommes 
vous en ont récompenfé. Vos peuples multiplient, 
vos richefles augmentent, vos états profpèrent, vos 
voifins vous imitent, cette grande partie du monde 
■ devient plus heureufe.
Puiffent tous les gouvernemens, prendre pour mo­
dèle cette admirable loi de la Penfilvanie, diélée par 
le pacifique P  en, & lignée par le roi d’Angleterre Char­
les I I , le 4 Mars 1681.
h
„  La liberté de confcience étant un droit que tous 
,, les hommes ont reçu de la nature , avec l ’exiftence , 
j, il eft fermement établi que perfonne ne fera jamais 
„  forcé d’affifter à aucun exercice public de religion. 
,, Au contraire , il eft donné plein pouvoir à chacun 
„  de faire librement exercice public ou privé de fa reli- 
,, gion , fans qu’on le puiffe troubler en rien , pourvu 
s, qu’il faffe profeffion de croire un D I E u éternel, 
„  tout - puilfant , formateur & confervateur de l ’u- 
jj ni vers. “
Par cette loi le théifme a été confacré comme le 
centre où toutes les lignes vont aboutir, comme le 
feul principe néceffaire. Auffi qu’eft-il arrivé ? La co­
lonie pour laquelle cette loi fut faite n’était alors com- 
pofée que de cinq cent têtes, elle eft aujourd’hui de 
trois cent mille. NosSouabes, nos Salsbourgeois , nos 
Palatins , plufieurs autres colons de notre baffe Alle­
magne , des Suédois , des Holftenois ont couru en 
foule a Philadelphie. Elle eft devenue une des plus 
belles & des plus heureufes villes de la terre, & la mé­
tropole de dix villes confidérables. Plus de vingt reli- 
i gions font autorifées dans cette province floriffante | 
£■  fous la protection du théifme leur père qui ne dé- J
i, ! ,1. u. m, 11 . j, 11 
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tourne point les yeux de fes enfans , tout oppofés 
qu’ils font entr’eux , pourvu qu'ils fe reconnaiffent 
pour frères. Tout y eft en paix ; tout y vit dans une 
heureufe fimplicité , pendant que l’avarice , l'ambi­
tion , l ’hypocrifie oppriment encore les confciences 
dans tant de provinces de notre Europe. Tant il eft 
vrai que Je théifme eft doux & que la fuperftition eft 
barbare.
Q ue t o u t e  r e l i g i o n  r e n d  t é m o i g n a g e  au
THÉISME.
Toute religion rend malgré elle hommage au thésf- 
m e, quand même elle le perfécute. Ce font des eaux 
corrompues partagées en canaux dans des^  terrains 
fangeux ; mais la fource eft pure. Le mahométan dit, [ 
j e  n e  f u i s  n i  J u i f , n i chrétien  , j e  rem onte à  übra- ' 
ham ; i l  n'éta it f o in t  id o lâ tr e , i l  a d o ra it u n  fettl !| 
DlEü. Interrogez A b r a h a m , il vous dira qu’il était i 
de la religion de Noê qui adorait un feul D i e u . ; 
Que ü o é  parle , il confeffera qu’il était de la reli­
gion de Seth ; & Seth  ne poura dire autre chofe finon 
qu’il était de la religion à’ A d a m  qui adorait un feul 
D i e u .
Le Juif & le chrétien font forcés , comme nous l ’a­
vons vu , de remonter à la même origine. 11 faut 
qu’ils avouent que fuivant leurs propres livres le 
theifme a régné fur la terre jufqu’au déluge pendant 
1656 ans félon la vulgate, pendant 2262 ans félon 
les feptante, pendant 2509 ans félon les famaritains;
& qu’ainfi, à s’en tenir au plus faible nombre, le théif­
me a été la feule religion divine pendant 2^1? an­
nées jufqu’au tems où les juifs difent que D ieu  leur 
donna une loi particulière dans un défert.
Enfin, fi le calcul du père P  étau était vrai, fi félon 
cet étrange philofophe qui a fa it, comme on l’a di t ,
tant
r
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tant d’énfans à coups déplumé, il y avait fix cent Vingt- 
trois milliards fix cent douze millions d’hommes fur 
la terre defcendans d’un feul fils de N o s , fi les deux 
autres frères en avaient produit chacun autant , fi 
par confequent la terre fut peuplée de plus de dix- 
neuf cent milliards de fidèles, en l’an après le 
déluge, & cela vers le tems de la naiffance à 'A b r a ­
h a m  félon P s t a u  ; & fi les hommes en ce tems - là 
n’avaient pas corrompu leurs voies ; il s’enfuit évi­
demment qu’il y eut alors environ dix-neuf cent 
milliards de théiftes, de plus qu’il n'y a aujourd’hui 
d’hommes fur la terre.
Remontrance à toutes les religions.
Pourquoi donc vous' élevez-vous aujourd’hui avec 
tant d’acharnement contre le théifme, religions nées 
de fon fein ? vous qui n’avez de refpeétable que 
l’empreinte de fes traits défigurés par vos fuperfti- 
tions &  par vos fables ? vous filles parricides qui vou­
lez détruire votre père : quelle eft la caufe de vos 
continuelles fureurs ? Craignez-vous que les théiftes 
ne vous traitent comme vous avez traité le paga- 
nifme , qu’ils ne vous enlèvent vos temples , vos 
revenus, vos honneurs ? Raffurez-vous , vos craintes 
font chimériques. Les théiftes n’ont point de fanatif- 
me ; ils ne peuvent donc faire de mal ; ils ne forment 
point un corps , ils n’ont point de vues ambitieufes : 
répandus fur la face de la terre, ils ne l’ont jamais 
troublée : l’antre le plus infect des moines les plus 
imbéciîles , peut cent fois plus fur la populace que 
tous les théiftes du monde ; ils ne s’affemblent 
point, ils ne prêchent point ; ils ne font point de 
cabales. Loin d’en vouloir aux revenus des temples, 
ils fouhaitent que les églifes , les mofquées, les pa« 
godes^  de tant de villages ayent tous une fijbfiftancé 
honnête ; que les curés, les mollas, les brames , 
les talapoins , les bonzes , les lamas de campagne 
foient plus à leur aife pour avoir plus de foin des
P iè c e s  a t tr ib u é e s , £ÿc. II. Part. N
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enfans nouveaux - nés , pour mieux fecourir les 
malades, pour porter plus décemment les morts à la 
terre ou au bûcher : ils gémiffent que ceux qui tra­
vaillent le plus, foient le moins récompenfés.
.h
•i
*■
Peut - être font-ils furpris de voir des hommes 
voués par leurs fermens à l’humilité & à la pauvreté , 
revêtus du titre de prince , nageans dans l’opulence 
& entourés d’un fafte qui indigne les citoyens. Peut- ! 
être ont-ils été révoltes en fecret, lorfqu’un prêtre 
d’un certain pays a impofé des loix aux monarques 
& des tributs à leurs peuples ; ils défireraient pour 
le bon ordre , pour l’équité naturelle , que chaque 
état fût abfolument indépendant ? mais ils fe bornent 
à des fouhaits : &  ils n’ont jamais prétendu ramener 
la juftice par la violence.
Tels font les théiftes ; ils font les frères aînés du
{;enre - humain , & ils chériffent leurs frères. Ne ; i es haïffez donc pas ; fupportez ceux qui vous fup- i j 
portent ; ne faites point de mal à ceux qui ne vous ; 
en ont jamais fait : ne violez point l’antique pré­
cepte de toutes les religions du monde , qui eft celui 
d’aimer D ie u  & les hommes.
T h é o lo g ie n s , qui vous combattez tous, ne com­
battez plus ceux dont vous tenez votre premier dogme. 
Muphti de Conftantinople , shérif de la Mecque, 
grand brame de Bénarès , dalai-Iama de Tartarie 
qui êtes immortel, évêque de Rome qui êtes infail­
lible , & vous leurs fuppôts qui tendez vos mains & 
vos manteaux à l’argent comme les Juifs à la manne, 
jouiffez tous en paix de vos biens & de vos hon­
neurs , fans haïr , fans infulter, fans perfécuter 
les innocens, les pacifiques théiftes, qui formés par 
DIEU même tant de fiécles avant vous, dureront aulfi 
plus que vous dans la multitude des fiécles.
Résignation  , e t  non gloire â Dieu ; Il
EST TROP AU-DESSUS DE LA GLOIRE.
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L À Chine, autrefois entièrement ignorée , longtems enfuite défigurée à nos yeux, & enfin mieux 
connue de nous que plufieurs provinces d’Europe , 
eft l’empire le plus peuplé , le plus ftoriffant & le 
plus antique de l’univers : on fait que par le dernier 
dénombrement fait fous l’empereur Cam-bî, dans les 
feules quinze provinces de la Chine proprement di­
tes, ort trouva foixante millions d’hommes capables 
d’aller à la guerre , en ne comptant ni les foldats 
vétérans, ni les vieillards au-deffus de foixante ans, 
ni les jeunes gens au-deffous de vingt, ni les man­
darins , ni lés lettrés, encor moins les -femmes : à 
ce compte , il paraît difficile qu’il y ait moins de 
cent cinquante millions d’ames ou foi - difant telles 
à la Chine.
Les revenus ordinaires de l’empereur-font de-deiix 
cent millions d’onces d’argent fin, ce qui -revient J» 
douze cent cinquante millions de la monnaie de 
France, ou cent vingt-cinq millionsjde ducats ,d’or.
Les forces de l’état confident ,.nous dit,on vdans.une 
milice, d’environ huit cent mille foldats. L’empereur a 
$  cinq cent foixanté-djx mille momter ,
f*  N ij ,
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les gens de guerre, foit pour les voyages de la cour, foit 
pour les couriers publics.
On nous allure encor que cette vafte étendue de 
pays n’eft point gouvernée defpotiquement, mais pat 
fix tribunaux principaux qui fervent de frein à tous 
les tribunaux inférieurs.
La religion y eft fimple , & c’eft une preuve in. 
conteftable de fon antiquité. Il y  a plus de quatre 
mille ans que les empereurs de la Chine font les 
premiers pontifes de l’empire ; ils adorent un D ieu 
unique , ils lui offrent les prémices d’un champ qu’ils 
ont labouré de leurs mains. L ’empereur Catn-hi écri­
vit & fit graver dans le frontifpice de fon temple ces 
propres mots : Le Cbang-ti tjl fans commencement 
fans fin il a tout produit ; il gouverne tout ; il 
ejl infiniment bon &  infiniment jujie.
Toute la fagelfe du gouvernement n’a pu empêcher 
que les bonzes ne fe foient introduits dans l ’empire, 
de même que toute l’attention d’un maître-d’hôtel ne 
peut empêcher que les rats ne fe gliffent dans les caves 
&  dans les greniers.
L’efprii de tolérance qui faifait le caractère de tou- 
(  « ) Voyez la colleûion du jéfuite du Halde.
~rrrt
Tont-cbin ,. fils & fuccelïeur de Cam-hi, fit publier 
dans tout l ’empire un édit qui commence par ces 
mots : I l  y a entre le Tien &  l'homme une corref- 
pondance de fautes &  de punitions ,  de prières de 
bienfaits , & c ,  (  a )
Cette religion de l ’empereur , de tous les colaos, 
de tous les lettrés eft d’autant plus belle , qu’elle 
n’eft fouillée par aucune fuperftition.
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tes les nations Afiatiques, laiffa les bonzes féduire le 
peuple ; mais en s’emparant de la canaille, on les 
empêcha de la gouverner : on les a traités comme on 
traite les charlatans ; on les laide débiter leur orvié­
tan dans les places publiques ; mais s’ils ameutent le 
peuple, ils font pendus. Les bonzes ont donc été 
tolérés & réprimés.
L’empereur Cam-hi avait accueilli avec une bonté 
fmgulière les bonzes jéfuites ; ceux-ci, à la faveur de 
quelques fphères armillaires , des baromètres , des 
thermomètres, des lunettes qu’ils avaient apportes 
d’Europe , obtinrent de Cam-hi la tolérance publique 
de la religion chrétienne.
On doit obferver que cet empereur fut obligé de 
confulter les tribunaux , de les folliciter lui - m êm e, 
& de dreffer de fa main la requête des bonzes jéfui­
tes pour leur obtenir la permiffion d’exercer leur 
religion : ce qui prouve évidemment que l ’empereur 
n’eft point despotique , comme tant d’auteurs mai 
inftruits l’ont prétendu, & que les loix font plus 
fortes que lui.
_ Les querelles élevées entre les millionnaires ren­
dirent bientôt la nouvelle feéte odieufe. Les Chi­
nois , qui font gens fenfés , furent étonnés & indi­
gnés que des bonzes d’Europe ofaffent établir dans 
leur empire des opinions dont eux-mêmes n’étaient 
pas d’accord ; les tribunaux préfentèrent à l ’empe­
reur des mémoires contre tous ces bonzes d’Europe , 
& furtout contre les jéfuites , ainfi que nous avons vu 
depuis peu les parlemens de France requérir &  en- 
fuite ordonner l ’abolition de cette fbciété.
Ce procès n’était pas encor jugé à la Chine lorf- 
que l ’empereur Cam-hi mourut le 20 Décembre 1722. 
S  Un de fes fils nommé Tont-cbiu lui fuccéda ; c’était
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un des meilleurs princes que D ie u  ait jamais accordé 
aux hommes. Il avait toute la bonté de fon père, 
avec plus de fermeté & plus de juftefle dans l ’çfprit. 
Dès qu’il fut fur le trône , il reçut de toutes les villes 
de l’empire des requêtes contre les jéfuites. On l ’aver- 
tiffait que ces bonzes fous prétexte de religion fai- 
faient un commerce immenfe , qu’ils prêchaient une 
dodrine intolérante ; qu’ils avaient été l’unique caufe 
d’une guerre civile au Japon , dans laquelle il était 
péri plus de quatre cent mille âmes ; qu’ils étaient les 
foldats & les efpions d’un prêtre d’Ocçident, réputé 
fouyerain de tous les royaumes de la terre, que ce 
prêtre avait divifé le royaume de la Chine en évêchés, 
qu’il avait rendu des fentences à Rome contre les 
anciens rites de la nation , & qu’enfin fi on ne répri­
mait pas au plutôt ces entreprifes inouïes, une révo- 
lution était à craindre.
L ’empereur Tont-cbin avant de fe décider voulut ' 
s’jnftruire par lui-même de l’étrange religion de ces \ 
bonzes ; il fut qu’il y en avait un , nommé le frère 
Rigokt , qui avait converti quelques enfans des cro- 
cheteurs & des lavandières du palais ; il ordonna 
qu’on le f ît  paraître devant lui.
Ce frère Rigokt n’était pas un homme de cour com­
me les frères Parennin & Verbiejt. 11 avait toute la 
fîmplicité & l’entoufiafme d’un perfuadé. Il y a de 
ces gèns-là dans toutes les fociétés religieüfes ; ils 
font néceffaires à leur ordre. On demandait un jour 
à Oïiva général des jéfuites , comme il fe pouvait 
faite qu’il y eût tant de fots dans une lociété qui 
paffait pour éclairée ? il répondit : il nous faut des 
Jaints. Ainfi donc St. Rigokt comparut devant l’em­
pereur de la Chine.
Il était tbuf glorieux , & ne doutait pas qu’il n’eût : 
l’honneur de faaptilèr l’empereur dans deux jours au ; j
***& & & **
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plus tard. Après qu’il eut Fait les génuflexions ordi­
naires , &  frappé neuf fois la terre de fon fron t, 
l ’empereur lui fit apporter du thé &  des bifeuits, &  
lui dit : Frère Rigolet , dites-moi en confcience ce 
que c’eft que cette religion que vous prêchez aux lavan­
dières &  aux crocheteurs de mon palais ?
F r è r e  R i g o l e t .
Augufte fouverain des quinze provinces anciennes de 
la Chine & des quarante-deux provinces Tartares, 
ma religion eft la feule véritable , comme me l’a 
dit mon préfet le frère Souvent, qui le tenait de là 
nourrice. Les Chinois, les Japonois, les Coréens , les 
Tartares , les Indiens , les Perfans, les T urcs, les 
Arabes , les Africains, & les Américains feront tous 
damnés. On ne peut plaire à D ie u  que dans une par­
tie de l’Europe, & ma fede s’appelle la religion ca- 
tholique, ce qui veut dire univerfelle.
L’ E M P E R E U R.
Fort b ien , frère Rigolet. Votre fede eft confinée 
dans un petit coin de l’Europe , &  vous l’appeliez 
univerfelle î apparemment que vous efpérez de l ’éten­
dre dans tout l’univers ?
F r è r e  R i g o l e t .
Sire , votre majefté a mis le doigt delfus ; c’eft 
comme nous l’entendons. Dès que nous fommes en­
voyés dans un pays par le révérend frère général au 
nom du pape qui eft vice-Dieu en terre, nous caté- 
chifons les efprits qui ne font point encore pervertis 
par i’ufage dangereux de penfer. Les enfans du bas 
peuple étant les plus dignes de notre dodrine, nous 
commençons par eux ; enfuite nous allons aux fem- 
mes ; bientôt elles nous donnent leurs maris ; & dès 
que nous avons un nombre fuififant de profélytes,
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nous devenons affez puiffans pour forcer le fouverain 
à gagner la vie éternelle en fe faifant fujet du pape.
L ’ E m p e r e u r .
On ne peut mieux, frère Iügolet ; les fouverains 
vous font fort obligés. Montrez - moi un peu fur 
cette carte géographique où demeure votre pape ?
F r è r e  R i g o l e  t .
Sacrée majefté impériale, il demeure au bout du 
monde dans ce petit angle que vous voyez , &  c ’eft 
de là qu’il damne ou qu’il fauve à fon gré tous les 
rois de la terre: il eft Vice-Dieu , Vice-Chang-Ti, 
Vice-Tien ; il doit gouverner la terre entière au nom 
de D I E  U , & notre frère général doit gouverner 
fous lui.
1/ E M P E R E U R .
Mes complimens au Vice - Dieu & au frère géné­
ral ; mais votre D ie u  quel eft-il ? Dites-moi un 
peu de fes nouvelles?
F r è r e  R i g o l e  t .
Notre D ie u  naquit dans une écurie, il y  a quel­
que dix-fept cent vingt-trois ans, entre un bœuf &  
un âne ; & trois rois, qui étaient apparemment de votre 
pays , conduits par une étoile nouvelle , vinrent au 
plus vite l’adorer dans fa mangeoire.
L’ E M P E R E U K.
Vraiment, frère R igokt, fi j ’avais été là , je n’au­
rais pas manqué de faire le quatrième.
F r è r e  R i g o l e  t .
Je Iç crois bien, lire ; mais fi vous êtes curieux de 
faire un petit voyage, il ne tiendra qu’à vous de voir
- w r
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fa mère. Elle demeure ici dans ce petit coin que vous 
voyez fur le bord de la mer Adriatique , dans la 
même maifon où elle accoucha de D ie u , ( ù )  Cette 
maifon, à la vérité , n’était pas d’abord dans cet en­
droit-là. Voici fur la carte le lieu qu’elle occupait dans 
un petit village Juif ; mais au bout de treize cent 
ans, les efprits céleftes la tranfportèrent où vous la 
voyez. La mère de D ieu  n’y eft pas à la vérité en 
chair & en o s , mais en bois. C’eft une ftatue que 
quelques uns de nos frères penfent avoir été faite 
par le D ieu  fon fils, qui était un très - bon char­
pentier.
L’ E m p e r e u r .
Un D ieu  charpentier ! un D ie u  né d’une femme ! 
tout ce que vous me dites eft admirable.
F r è r e  R i g o l e  t .
Oh ! Sire , elle n’était point femme ; elle était fille. 
Il eft vrai qu’elle était mariée, & qu’elle avait eu deux 
autres enfans nommés Jacques, comme le'difent de 
vieux évangiles; mais elle n’en était pas moins pu- 
celie.
L ’ E m p e r e u r .
Quoi ! elle était pucelle &  elle avait des enfans !
F r è r e  R i g o l e  t .
Vraiment oui. C’eft là le bon de l’affaire , ce fut 
Die u  qui fit un enfant à cette fille.
L’ E m p e r e u r .
Je ne vous entends point. Vous me difiez tout-à- 
l ’heure qu’elle était mère de D ie u . D ieu  coucha 
donc avec fa mère pour naître enfuite d’elle ?
(b )  Notre-Dame de Lorette.
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F r è r e  R i g o l e  t .
Vous y ê te s , facrée majefté ; la grâce opère déjà. 
Vous y êtes , dis-je , D ieu  fe changea en pigeon pour 
faire un enfant à la femme d’un charpentier, & cet 
enfant fut D ie u  lui-même.
L’ E M P E R E U R .
Mais voilà donc deux Dieux de compte fait ? un 
charpentier Sc un pigeon.
F r è r e  R i g o l e  t .
Sans doute, fire ; mais il y en a encor un troifié- 
me qui eft le père de ces deux-là , & que nous pei­
gnons toûjours avec une barbe majeftueufe ; c’eft ce 
DlEU-là qui ordonna au pigeon de faire un enfant à 
la charpentière , dont naquit le Dieu charpentier ; 
mais au £>nd , ces trois Dieux n’en font qu’un. Le 
père a engendré le fils avant qu’il fût au monde, le 
fils a été enfuïte engendré par le pigeon , & le pigeon 
procède du père & du fils. Or vous voyez bien que 
le pigeon qui procède, le charpentier qui eft né du 
pigeon, & le père qui a engendré le fils du pigeon 
ne peuvent être qu’un feul D i e u ; & qu’un hommev 
qui ne croirait pas cette hiftoire doit êtrc.brûlé dans 
ce monde-ci &  dans l’autre.
■
:
L’ E m p e r e u r .
I
Cela eft clair comme le jour. Un Die u  né dans une 
étable il y a dix-fept cent vingt-trois ans entre un 
bœuf & un âne , un autre D ie u  dans un colombier, 
un troifiéme Die u  de qui viennent les deux autres, 
& qui n’eft pas plus ancien qu’eux, malgré fa barbe 
blanche , une mère pucelle ; il n’eft rien de plus Am­
ple & de plus fage. Eh ! dis-moi un peu, frère Rigolet, 
fi ton Dieu  eft n é , il eft fans doute mort ?
m
IMdt. ..  ' i -  .......... ,
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F r è r e  R i g o l e  t .
S’il eft m ort, facrée majefté, je vous en réponds , 
& cela pour nous faire plaiûr. Il déguifa fi bien fa 
divinité, qu’il fe laifTa fouetter &  pendre malgré fes 
miracles , mais suffi il reffufcita deux jours après fans 
que perfonne le v î t , & s’en retourna au c ie l , après 
avoir folemnellement promis qu’il reviendrait incef- 
famment dans une nuée avec une grande puiffance fjf 
une grande majejlé ,■ comme le dit dans fon vingt- 
uniéme chapitre L u c , le plus favant hiftorien qui ait 
jamais été. Le malheur eft qu’il ne revive point.
I L’ E AI P E K E U R. ■Viens , frère Eigolet , que je t’embraffe ; v a , tu 
ne feras jamais de révolution dans mon empire. Ta 
religion eft charmante ; tu épanouiras la rate de tous 
« mes fujets, mais il faut que tu me difes tout. Voilà 
! ton D ieu  n é , feffé , pendu & enterré. Avant lui n’en 
j avais-tu pas un autre ?
F r è r e  R i g o l e  t .
Oui vfaiment, il y  en avait un dans le même petit 
pays , qui s’appelait le Seigneur, tout court. Celui-là 
ne fe iaiffait pas pendre comme l’autre ; c’était un 
Dieu  à qui il ne falait pas fe jouer: il s’avifa de 
prendre fous fa protection une horde de voleurs & 
de meurtriers, en faveur de laquelle il égorgea un beau 
matin tous les beftiaux & tous les fils aines des familles 
d’Egypte. Après quoi il ordonna expreflément à Ion 
cher peuple, de voler tout ce qu’ils trouveraient fous 
leurs mains, & -de s’enfuir fans combattre, attendu 
qu’il était le D ieu  des armées. Il leur ouvrit enfuite le 
fond de la mer , fufpendit les eaux à droite & à gau­
che pour les faire paffer à pied fec , faute de bateaux.
Il les conduisit enfuite dans un défert où iis mouru­
rent tous ; mais il eut grand foin de la fécondé gêné- j : 
ration. G’eft pour elle qu’il faifait tomber les murs des J >
■I
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villes au fon d’un cornet à bouquin , & par le minif- 
tère d’une cabaretière. C’eft pour Tes chers Juifs qu’il 
arrêtait le foleil & la lune en plein m idi, afin de leur 
donner le tetns d’égorger leurs ennemis plus à leur 
aife ; il aimait tant ce cher peuple , qu’il le rendit 
efclave des autres peuples , & qu’il l’eft même encor 
aujourd’hui. M ais, voyez-vous, tout cela n’eft qu’un 
type, une ombre, une figure, une prophétie qui annon- 
qait les avantures de notre Seigneur Jésus , Dieu Juif, 
fils de D i e  u le père, fils de Marie , fils du Dieu 
pigeon qui procède de lu i, & de plus ayant un père 
putatif.
1
Admirez, facrée majefté , la profondeur de notre 
divine religion. Notre Dieu  pendu étant Juif, a été 
prédit par tous les prophètes Juifs.
Votre facrée majefté doit favoir que chez ce peuple 
divin il y avait des hommes divins qui connaîtraient 
l ’avenir, mieux que vous ne favez ce qui fe paffe 
dans Pékin. Ces gens-là n’avaient qu’à jouer de la 
harpe, & auffi-tôt tous les futurs contingens fe pré- 
fentaient à leurs yeux. Un prophète, nommé Ifaie , 
coucha par l ’ordre du Seigneur avec une femme ; il 
en eut un fils , &  ce fils était notre Seigneur Jesus- 
CHRIST ; car il s’appellait Maher Salal-has-bas , par­
tagez vite les dépouilles. Un autre prophète, nommé 
Ezèchiel, fe couchait fur le côté gauche trois cent 
quatre-vingt jours, & quarante fur le côté droit, &  
cela fignifiait Jesus-Ch b i s t . Si votre facrée majefté 
me permet de le d ire, cet Ezéchiet mangeait de la 
merde fur fon pain , comme il le dit dans fon chapi­
tre IV, & cela fignifiait Jésus - C h r is t .
Un autre prophète, nommé Ofée , ( c ) couchait 
par drdre de D ie u  avec une fille de joie nommée
( c )  Ofée, chap. I.
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Gomer ; fille A’Ebalaim ; il en avait trois enfans ; &  
cela lignifiait non-feulement Jésu s  -C h r is t  , mais 
encor fes deux frères aines Jacques le majeur &  Jacques 
le mineur , félon l ’interprétation des plus favans pères 
de notre mère fainte églife.
Un autre prophète, nommé Jouas , eft avalé par 
un chien marin, & demeure trois jours & trois nuits 
dansfon ventre ; c’eft vifiblement encor JESUS-CHRIST 
qui fut enterré trois jours & trois nuits, en retran­
chant une nuit & deux jours pour faire le compte 
jufte. Les deux fœurs Oolla (d )  & Olïba ouvrent leurs 
cuiffes à tout venant, font bâtir un bordel, & don­
nent la préférence à ceux qui ont le membre d’un âne 
ou d’un cheval , félon les propres exprefïïons de la 
fainte écriture ; & cela fignifie l’églife de J é s u s - 
C h r i s t .
C’eft ainfi que tout a été prédit dans les livres dés 
Juifs. Votre îacrée majefté a été prédite. J’ai été pré­
dit , moi qui vous parle ; car il eft écrit, je les appel­
lerai des extrémités de l’ Orient ; &  c’eft frère Rigo- 
let qui vient vous appeller pour vous donner à Jesus- 
Ch r is t  mon Sauveur.
&
L’ E m p e r e u r .
Dans quel tems ces belles prédictions ont-elles 
été écrites ?
F r è r e  R i g o u e t .
Je ne le fais pas bien précifément ; mais je fais 
que les prophéties prouvent les miracles de Jésus 
mon Sauveur, & ces miracles de Jésus prouvent à 
leur tour les prophéties. C’eft un argument auquel 
on n’a jamais répondu , & c’eft ce qui établira làns
( d )  Ezéchiel, chap. XVI & XXII.
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doute notre fe&e dans toute la terre, fi noos avons 
beaucoup de dévotes, de foldats &  d’argent comptant.
L ’ E m p e r e u r .
Je le crois , & on m’en a déjà averti : on va loin 
avec de l’argent & des prophéties : mais tu ne m’as 
point encor parlé des miracles de ton Dieu  ; tu m’as 
dis feulement qu’il fut felfé & pendu.
F r è r e  R i g o l e  t .
Eh lire , n’eft-ce pas là déjà un très-grand miracle ? 
mais il en a fait bien d’autres. Premièrement le dia­
ble l’emporta fur le haut d’une petite montagne , dont 
on découvrait tous les royaumes de la terre, & il 
-lui d it , je te donnerai tous ces royaumes fi tu veux 
m’adorer ; mais Dif.u fe moqua du diable. Enfuite 
on pria notre Seigneur JESUS à une noce de village , 
& les garqons de la noce étant yvres (e )  & manquant 
de vin , notre Seigneur Jesus-Ch r is t  changea l’eau 
en vin fur le champ, après avoir dit des injures à fa 
mère. Quelque tems après s’étant trouvé dans Gadara, 
où Géfara, au bord du petit lac de Génézareth , il ren­
contra des diables dans le corps de deux poffédés ; il 
les chaffa au plus vite, & les envoya dans un troupeau 
de deux mille cochons , qui allèrent en grognant fe 
jetter dans le lac , & s’y noyer : &  ce qui conftate 
encor la grandeur & la vérité de ce miracle , c’eft qu’il 
n’y avait point de cochons dans ce pays-là.
î
L’ E m p e r e u r .
Je fuis fâché , frère R ig o le t , que ton D ieu  ait fait 
un tel tour. Le maître des cochons ne dut pas trou­
ver cela bon. Sais-tu bien que deux mille cochons 
gras valent de l’argent? Voilà un homme ruiné fans 
reffource. Je ne m’étonne plus qu’on ait pendu ton
( e ) Inebriati. Jean , chap. II.
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Die u . Le poffeffeur des cochons dut préfenter requête 
contre lui ; & je t’affure que fi dans mon pays un 
pareil Dieu venait faire un pareil miracle , il ne le 
porterait pas loin. Tu me donnes une grande envie 
de voir les livres qu’écrivit le Seigneur J ésus , &  
comment il s’y prit pour juliifier des miracles d’une 
fi étrange efpèce.
F r è r e  R i  g 0 t  e t ,
Sacrée majefté, il n’a jamais fait de livre ; il ne 
favait ni Ere ni écrire.
L ’ E m e e r e u r .
Ah ! ah ! Voici qui eft digne de tout le refte. Un 
légiilateur qui n’a jamais écrit aucune loi !
F r è r e  R i g o l e  t .
Fi donc ! fire, quand un D ie u  vient fe faire pen­
dre , il ne s’amufe pas à de pareilles bagatelles ; il 
fait écrire fes fecrétaires. Il y en eut une quarantaine 
qui prirent la peine cent ans après de mettre par écrit 
toutes ces vérités. Il eft vrai qu’ils fe contredifent > 
tous ; mais c’eft en cela même que la vérité confifte ; 
& dans ces quarante hiftoires nous en avons à la fin 
choifi quatre, qui font précifément celles qui fe con­
tredifent le plus, afin que la vérité paraiffe avec plus 
d’évidence.
%
Tous les dîfciples firent encor plus de miracles que 
lui ; nous en faîfons encore tous les jours. Nous avons 
parmi nous le Dieu St. François Xavier qui refiuf- 
cita neuf morts de compte fait dans l’Inde : perfonne 
à la vérité n’a vu fes réfurreétions ; mais nous les 
avons célébrées d’un bout du monde à l’autre ; &  
nous avons été crus. Croyez-moi , lire , faites-vous 
jéfuite ; & je vous fuis caution que nous ferons impri-
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mer k  lifte de vos miracles, avant qu’il foit deux 
ans ; nous ferons un faint de vous , on fêtera votre 
fête à R om e, & on vous appellera St. Tant - ihm  
après votre mort
L’ E m p e r e u r .
Je ne fuis pas preffé , frère Rigokt ; cela poura 
venir avec le tems. Tout ce que je demande, c’eft 
que je ne fois pas pendu comme ton D ie u  l’a é té ; 
car il me fembie que c’eft acheter la divinité un 
peu cher.
F r è r e  R i g o e e t .
Ah ! fire , c’eft que vous n’avez pas encor la foi ; 
mais quand vous aurez été baptifé , vous ferez en- 
chanté d’être pendu pour l’amour de Jesus-Ch r is t  
notre Sauveur ; quel plaifir vous auriez de le voir à la 
meffe , de lui parler, de le manger !
L ’ E M P E R E U R.
Comment, mort de ma vie ! vous mangez votre 
DIEU , vous autres !
F r è r e  R i g o e e t .
O u i, lire , je le fais & je le mange ; j ’en ai pré­
paré ce matin quatre douzaines ; &  je vais vous 
les chercher tout-à-I’heure, fi votre facrée majefté 
l ’ordonne.
L ’ E m p e r e u r .
Tu me feras grand plaifir , mon ami. Va-t-en vite 
chercher tes Dieux ; je vais en attendant faire ordon­
ner à mes cuifiniers de fe tenir prêts pour les faire 
cuire ; tu leur diras à quelle fauce il les faut met­
tre : je m’imagine qu’un plat de Dieux eft une
chofe
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choie excellente, &  que je n’aurai jamais fait meil­
leure chère.
F r è r e  R i g o l e  t .
Sacrée majefté , j’obéis à vos ordres fuprêmes , 
& je reviens dans le moment D i e u  foit béni , 
voilà un empereur dont je vais faire un chrétien fur 
ma parole.
Pendant que frère Rigolet allait chercher fon dé­
jeuner l’empereur refta avec fon fecrétaire d’état 
Ouangt-tfé ; tous deux étaient faifis de la plus grande 
furprife, & de la plus vive indignation.
Les autres jéfuites , dit l ’empereur, comme Paren- 
n in , Ferlugfi, Perdra , Bouvet &  les autres , ne 
m’avaient jamais avoué aucune de ces abominables 
extravagances. Je vois trop bien que ces millionnai­
res font des fripons qui ont à leur fuite des imbé- 
citles. Les fripons ont réuffi auprès de mon père en 
faifant devant lui des expériences de phyfique qui 
l’amufaient, & les imbécilles réuffiffent auprès de la 
populace : ils font perfuadés, &  ils perfuadent ; cela 
peut devenir très pernicieux. Je vois que les tribu­
naux ont eu grande raifon de préfenter des requêtes 
contre ces perturbateurs du repos public. Dites-moi, 
je vous prie , vous qui avez étudié l ’hiftoire de l’Eu­
rope , comment il s’eft pu faire qu’une religion fi ab- 
furde , fi bluiphématoire , fe foit introduite chez 
tant de petites nations?
il
L e S e c r é t a i r e  d ’ é t a t .
Hélas ! lire, tout comme la fede du Dieu Fo s’eft 
introduite dans votre empire, par des charlatans qui 
ont féduit la populace. Votre majefté ne pourait croire 
quels effets prodigieux ont fait les charlatans d’Eu­
rope dans leur pays. Ce miférable qui vient de vous 
Pièces attribuées, £jV, II. Part. 0
w
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parler , vous a lui-même avoué que fes pareils, après 
avoir enfeigné à la canaille des dogmes qui font faits 
pour e lle , la foulèvent enfuite contre le gouverne­
ment : ils ont détruit un grand empire qu’on appellait 
l ’empire Romain, qui s’étendait d’Europe en Afie ,
& le làng a coulé pendant plus de quatorze fiécles 
par les divifions de ces ficophantes qui ont voulu fe 
rendre les maîtres de Fefprit des hommes ; ils firent 
d’abord accroire aux princes qu’ils ne pouvaient ré­
gner fans les prêtres , & bientôt ils s’élevèrent con­
tre les princes. J’ai lu qu’ils détrônèrent un empereur 
nommé Débonnaire , un Henri I V , un Frédéric, 
plus de trente rois , & qu’ils en affaflinèrent plus de 
vingt.
Si la fageffe du gouvernement chinois a contenu 
jufqu’ici les bonzes qui _ déshonorent vos provinces, ■
elle ne poura jamais prévenir les maux que feraient 
les bonzes d’Europe. Ces gens-là ont un efprit cent \ 
fois plus ardent, un plus violent entoufiafme, &  une ■ 
fureur plus raifonnée dans leur démence, que ne 
l’eft le fanatifme de tous les bonzes du Japon, de Siam,
&  de tous ceux qu’on tolère à la Chine.
Les lots prêchent parmi eu x, & les fripons intri­
guent ; ils fubjugueht les hommes par les femmes,
&  les femmes par la confeffion. Maîtres des fecrets 
de toutes les familles dont ils rendent compte à 
leurs fupérieurs , ils font bientôt les maîtres d’un 
é ta t, fans même paraître l ’être encore ; d’autant plus 
fûts de parvenir à leurs fins qu’ils femblent n’en 
avoir aucune. Us vont à la puiffance par l’humilité, 
à la richeffe par la pauvreté , & à la cruauté par la 
douceur.
Vous vous fouvenez , fire, de la fable des dragons 
qui fe métamorphofaient en montons pour dévorer \ 
plus fûrement les hommes. Voilà leur caractère ; il
XdâÊmm ■A& PS
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n’y a jamais eu fur la terre de monftres plus dan­
gereux ; & D IE U n’a jamais eu d’ennemis plus 
funeftes.
L ’ E M P E R E U R.
Taifez-vous, voici frère R igokt, qui arrive avecfon 
déjeûner. Il eft bon de s’en divertir un peu.
S'% #'fc
Frère Rigokt arrivait en effet tenant à la main 
une grande boite de fer-blanc, qui reflemblait à une 
boite de tabac. Voyons , lui dit l ’empereur , ton 
Die u  qui eft dans ta boite. Frère Rigokt en tira auffi- 
tôt une douzaine de petits morceaux de pâte ronds & 
plats comme du papier. Ma foi , notre ami , lui dit 
l’empereur, fi nous n’avons que ce'a à notre déjeu­
ner, nous ferons très-maigre chère ; un D i e u , à 
mon fens , devrait être un peu plus dodu; que veux- 
tu que je fafle de ces petits morceaux de colle ? Sire, 
dit R igokt, que votre majefté faite feulement appor­
ter une chopine de vin rouge , & vous verrez 
beau jeu.
L’empereur lui demanda pourquoi il préférait le 
vin rouge au vin blanc qui eft meilleur à déjeûner? 
Rigokt lui répondit qu’il allait changer le vin en 
fang, & qu’il était bien plus aifé de faire du fang 
avec du vin rouge qu’avec du vin paillet. Sa majefté 
trouva cette raifon excellente , & ordonna qu’on fît 
venir une bouteille de vin rouge. En attendant, il 
s’amufa à confidérer les Dieux que frère Rigolet avait 
apportés dans la poche de fa culotte. Il fut tout 
étonné de trouver fur ces morceaux de pâte la figure 
empreinte d’un patibulaire &  d’un pauvre diable qui 
y était attaché. Eh , fire , lui dit Rigolet, ne vous 
fbuvenez-vous pas que je vous ai dit que notre D ie u  
avait été pendu ? Nous gravons toujours fa potence 
fur ces petits pains que nous changeons en Dieux,
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Nous mettons partout des potences dans nos temples, 
dans nos maifons, dans nos carrefours, dans nos 
grands chemins ; nous chantons , (/)  hou jour notre 
unique efpérance. Nous avons Dieu  avec fa potence, 
C’eft fort bien fa it, dit l’empereur : tout ce que je 
vous fouhaite , c’eft de ne pas finir comme lui.
3
Cependant on apporta la bouteille de vin rouge; 
frère Sigokt la pofa fur une table avec fa boëte de 
fer-blanc, &  tirant de fa poche un livre tout gras , 
il le plaça à fa main droite , puis fe tournant vers i 
l ’empereur , il lui d it, Sire, j ’ai l ’honneur d’être por- J 
tie r , leéteur , conjureur , acolite , diacre , fous-dia­
cre & prêtre. Notre St. père le pape le grand Inno­
cent I I I ,  dans fon premier livre des myftères de la 
mejfefn décidé que notre DI E U avait été portier, 
quand il chaffa à coups de fouet de bons marchands i 
qui avaient la permiffion de vendre des tourterelles 4 
à ceux qui venaient fâcrifier dans le temple. Il fut M 
leHeitr quand , félon St. L u c , il prit le livre dans 
la fynagogue quoiqu’il ne fût ni lire ni écrire ; i! fut ! 
conjureur quand il envoya des diables dans des co­
chons. Il fut acolite, parce que le proprête ju if Jérémie 
avait dit ; je fu is la lumière du monde , & que les 
acolites portent des chandelles. Il futfqm-diacre quand 
il changea l’eau en v in , parce que les fous-diacres 
fervent à table. Il fut diacre quand il nourrit quatre 
mille hommes fins compter les femmes & les petits en- | 
fin s , avec fept petits pains & quelques gougeons dans le j 
pays de Magédan , connu de toute la terre , félon i 
St. Matthieu ; ou bien quand il nourrit cinq mille 
hommes avec cinq pains & deux gougeons près de 
Betzaida, comme le dit St. Luc. Enfin il fut prêtre 
félon l ’ordre de Melcbifedech , quand il dit à fes dis­
ciples qu’il allait leur donner fon corps à manger, j 
Etant donc prêtre comme lu i , je vais changer ces 
pains en Dieux: chaque miette de ce pain fera un !
( / )  O crux , ave/pis mica. uŸ
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Die u  en corps &  en ame ; vous croirez voir du pain, 
manger du pain , & vous mangerez Die u .
Enfin quoique le façg de ce B lEü foït dans le 
corps que j ’aurai créé avec des paroles , je change­
rai votre vin rouge dans le fang de ce D ieu  même; 
pour furabondance de droit, je le boirai ; il ne tien­
dra qu’à votre majefté d’en taire autant ; je n’ai qu’à 
vous jetter de l’eau au vifoge. Je vous ferai enfuite 
portier , lecteur , conjureur , acolite , fous-diacre , 
diacre, & prêtre ; vous ferez avec moi une chère 
divine.
Auffi-tôt voilà frère Rigolct , qui fe met à pronon­
cer des paroles en Jatin , avale deux douzaines d’hof- 
ties, boit chopine & dit grâce très-dévotement.
I
M ais, mon cher am i, lui dit l ’empereur , tu as 
mangé & bu ton Die u  : que deviendra-t-il quand tu 
auras befoin d’un pot de chambre ? Sire , dit frère 
Ri go h t , il deviendra ce qu’il poura ; c’eft fon affaire ; 
quelques-uns de nos docteurs difent. qu’on le rend à 
la garde-robe ; d’autres qu’il s’échappe par infenfible 
tranfpîration ; quelques-uns prétendent qu’il s’en re­
tourne au ciel ; pour moi j ’ai fait mon devoir de 
prêtre, cela me fuffit ; & pourvu qu’après ce déjeuné 
on me donne un bon dîné avec quelque argent pour 
ma peine , je fuis content.
Or qa , dit l’empereur à frère Rigoïet, ce n’eft pas 
tout ; je fais qu’il y  a aufli dans mon empire d’au­
tres millionnaires qui ne font pas jéfuites, &  qu’on 
appelle dominicains, Cordeliers , capucins ; dis-moi 
en confcience s’ils mangent D ie u  comme toi.
Ils le mangent, fire, dit le bon homme , mats 
c’eft pour leur condamnation. Ce font tous des co­
quins , & nos plus grands ennemis ; ils veulent nous
O iij
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Couper l’herbe fous le pied. Ils nous acculent fans 
celle auprès de notre faint père le pape. Votre ma- 
jefté ferait fort bien de les chaiTer tous , & de ne 
conferver que les jefuites ; ce ferait un vrai moyen 
de gagner la vie éternelle : quand même vous ne fe­
riez pas chrétien.
L’empereur lui jura qu’il n’ÿ manquerait pas. Il 
fit donner quelques écus à frère R igokt, qui cou­
rut fur le champ annoncer cette bonne nouvelle à 
fes confrères.
Le lendemain l ’empereur tint fa parole ; il fit affem- 
bier tous les millionnaires, foit ceux qu’on appelle 
féculiers , foit ceux qu’on nomme très-irrégulièrement 
réguliers ou prêtres de la propagande , ou vicaires 
apoftoliques ; évêques in partibm, prêtres des millions 
étrangères $ capucins, Cordeliers , dominicains , hié- 
ronimites & jeiüites. 11 leur parla en ces ternies en 
préfcnce de trois cent colaos.
La tolérance m’a toujours paru le premier lien des 
hommes & le premier devoir des fouverain» ; s’il 
était dans le monde une religion qui pût s’arroger un 
droit exclufif, ce ferait affinement la nôtre. Vous 
avouez tous que nous rendions à l’Etre fuprême un 
culte puf &  fans, mélange, avant qu’aucun des pays 
dont vous venez fût feulement connu de fes voiftns , 
avant qu’aucune de vos contrées occidentales eut feu­
lement l’ufage de l’écriture. Vous n’exiftiez pas quand 
nous formions déjà un puiffant empire. Notre anti­
que religion , toujours inaltérable dans nos tribunaux, 
s’étant corrompue chez le peuple , nous avons foift- 
fert les bonzes de Fo , les talapoins de Siam , les la­
mas de Tartarie , les fesftaires de Laokium ; &  re­
gardant tous les hommes comme nos frères, nous ns 
les avons jamais punis de s’être égarés. L ’erreur n’eft 
point un crime. D ieu  n’eft point offenfé qu’on l’adore
sSëÆ
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d’une manière ridicule ; un père ne chaffe point 
ceux de fes enfans qui le faluent en faifant mal la 
révérence ; pourvu qu’il en foit aimé & refpedé , il 
eft fatisfait. Les tribunaux de mon empire ne vous re­
prochent point vos abfurdités; ils vous plaignent d’être 
infatués du plus déteftable ramas de fables que la 
folie humaine ait jamais accumulées : ils plaignent 
encor plus le malheureux ufage que vous faites du 
peu de raifon qui vous refte pour juftifier ces fables.
Mais ce qu’ils ne vous pardonnent pas , c’eft de 
venir du bout du monde pour nous ôter la paix. 
Vous êtes les inftrumens aveugles de l’ambition d’un 
petit lama italien , qui après avoir détrôné quelques 
régules fes voifms , voudrait difpofer des plus vaftes 
empires de nos régions orientales.
j
1
Nous ne favons que trop les maux horribles que 
vous avez caufés au Japon. Douze religions y fleurif- 
faient avec le commerce fous les aufpices d’un gou­
vernement fage & modéré ; une concorde fraternelle 
régnait entre ces douze fedes ; vous parûtes, & la 
difcorde bouleverfa le Japon ; le fang coula de tous 
côtés ; vous en fîtes autant à Siam & aux Manilles; 
je dois préferver mon empire d’un fléau fi dange­
reux. Je fuis tolérant, & je vous chaffe tous parce 
que vous êtes intolérans. Je vous chaffe , parce qu’é­
tant divifés entre vous , & vous déteftant les uns 
les autres , vous êtes prêts d’infeder mon peuple du 
poifon qui vous dévore. Je ne vous plongerai point 
dans les cachots , comme vous y faites languir en 
Europe ceux qui ne font pas de votre opinion je  
fuis encor plus éloigné de vous faire condamner au 
fupplice , comme vous y envoyez en Europe ceux 
que vous nommez hérétiques. Nous ne foutenons 
point ici notre religion par des bourreaux ; nous ne 
difputons point avec de tels argumens. Partez , por­
tez ailleurs vos folies atroces, & puilfiez-vous deve-
O iiij
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nir fages ! les voitures qui vous doivent conduire à 
Macao font prêtes. Je vous donne des habits & de 
l ’argent : des foldats veilleront en route à votre fu­
rets. Je ne veux pas que le peuple vous infulte : allez, 
foyez dans votre Europe un témoignage de ma juf- 
tice & de ma démence.
Ils partirent ; le chriftianifme fut entièrement 
aboli à la Chine , ainfi qu’en Perfe , en Tartarie , au 
Japon, dans l ’Inde , dans la Turquie , dans toute 
l’Afrique : c’eft grand dommage. Mais voilà ce que 
c’eft que d’être infaillibles.
8g
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M o n s i e u r ,
IL faut que je l’avoue : lorfque j’ai examiné l’infailli­ble Arijioie , le doéteur évangélique, le divin Pla­ton , j ’ai pris toutes ces épithètes pour des fobriquets. 
Je n’ai vu dans tous les philofophes qui ont parlé 
de l’ame humaine, que des aveugles pleins de témé­
rité & de babil, qui s’efforcent de perfuader qu’ils ont 
une vue d’aigle, & d’autres curieux & fous qui les 
croyent fur leur parole , & qui s’imaginent auffi de 
voir quelque chofe.
Je ne feindrai point de mettre au rang de ces maî­
tres d’erreurs , Defcartes & Mallebranche. Le premier 
nous allure que l ’ame de l’homme eft une fubftance, 
dont l ’elfence eft de penfer , qui penfe toûjours, & 
qui s’occupe dans le ventre de la mère de belles idées 
métaphyfiques & de beaux axiomes généraux, qu’elle 
oublie enfuite.
Pour le P. Mallebr anche, il eft bien perfuadé que 
nous voyons tout en D ieu  ; il a trouvé des partifans, 
parce que les fables les plus hardies font celles qui 
font les mieux reçues de la faible imagination des 
hommes. Plufieurs philofophes ont donc fait le roman
W -w r *
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de l'ame ; enfin c’eft un ufage qui en a écrit modefte- 
ment l’hiftoire. Je vais faire l ’abrégé de cette hiftoire , 
félon que je l ’ai conçue. Je fais fort bien que tout le 
monde ne conviendra pas des idées de Mr. Locke : il 
fe pourait bien faire que Mr. Locke eût raifon contre 
Defcartes & Mallebrancbe , & qu’il eût tort contre la 
Sorbonne ; je parle félon les lumières de la philofophie, 
non félon les révélations de la foi.
Il ne m’appartient que de penfer humainement : les 
théologiens décident divinement , c’eft toute autre 
chofe. La raifon & la foi font de nature contraire : en 
un m ot, voici un petit précis de Mr. Locke, que je 
cenfurerais fi j ’étais théologien, & que j ’adopte pour un 
moment comme hypothèfe, comme conjecture de fim- 
1 pie philofophie. Humainement parlant , il s’agit de 
î} favoir ce que c’eft que famé.
1  Ii  i ° .  Le mot d’ame eft de ces mots que chacun pro- 1 
: nonce fans l’entendre : nous n’entendons que les cho- fe
fes dont nous avons une idée ; nous n’avons point j 
d’idée d’ame , d’efprit ; donc nous ne l ’entendons I 
point.
2°. Il nous a donc plu d’appeller ame cette faculté 
de fentir & de penfer , comme nous appelions vie, la 
faculté de vivre , & volonté la faculté de vouloir.
Des raifonneurs font venusenfuite, & ont dit : l ’hom­
me eft compofé de matière & d’efprit ; la matière eft 
étendue &  divifible; l ’efprit n’eftni étendu ni diviiî- 
ble ; donc il eft , difent-ils , d’une autre nature. C’eft 
un alfemblage d’êtres qui ne font point faits l’un pour 
l ’autre, & que D ieu  unit malgré leur nature. Nous 
voyons peu le corps, nous ne voyons point l’ame ; 
elle n’a point de parties ; donc elle eft éternelle : elle 
a des idées pures & fpirituelles ; donc elle ne les re­
çoit point de la matière : elle ne les reçoit point non
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plus d’elle-même ; donc D ie u  les lui donne : donc 
elle apporte en naiffant les idées de D ieu  , de l’in­
fini , & de toutes les idées générales.
Toujours humainemant parlant, je réponds à ces 
meilleurs qu’ils font bien favans. Ils nous difent d’a­
bord qu’il y a une ame, & puis ce que ce doit être. 
Ils prononcent le nom de matière , & décident enfuite 
nettement ce qu’elle eft; & moi je leur dis , vous ne 
connaifl'ez ni l’efprit ni la matière. Par l’efprit, vous 
ne pouvez imaginer que la faculté de penfer; parla 
matière , vous ne pouvez entendre qu’un certain affem- 
blage de qualités, de couleurs , d’étendues, de foli- 
dités, & il vous a plu d’appeller cela matière , & vous 
avez afligné les limites de la matière & de Famé, 
avant d’être fprs feulement de l ’exiftence de l ’une & 
de l ’autre.
Quant à la matière , vous enfeignez gravement qu’il 
n’y a en elle que l’étendue & la folidité ; & moi je 
vous dis modeftement qu’elle eft capable de mille pro­
priétés que ni vous ni moi ne connaîtrons pas. Vous 
dites que Famé eft indivifible , éternelle , &  vous 
fuppofez ce qui eft en queftion. Vous êtes à-peu-près 
comme un régent de collège , qui n’ayant vu d’hor­
loge de fa vie , aurait tout-d’un-coup entre fes mains 
une montre d’Angleterre à répétition. Cet homme , 
bon péripatéticien , eft frappé de la jufteffe avec la­
quelle les aiguilles divifent & marquent les tems , & 
encor plus étonné qu’un bouton , poutfé par le doigt, 
fonne précifément l’heure que l’aiguille marque. Mon 
philofophe ne manque pas de prouver qu’il y a dans 
cette machine une ame qui la gouverne & qui en mène 
les refforts. Il démontre favamment fon opinion par la 
comparaifon des anges qui font aller les fphères célef- 
tes , & il fait foutenir dans la claffe de belles thèfes fur 
lame des montres. Un de fes écoliers ouvre la montre ; 
on n’y voit que des refforts, & cependant on fou-
■>?
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tient toujours le fyftême de Famé des montres, qui 
pâlie pour démontré. Je fuis cet écolier ouvrant la 
montre, que l’on appelle homme, & qui au-lieu de 
définir hardiment ce que nous n’entendons point, 
tâche d’examiner par degrés ce que nous voulons 
connaître.
Prenons un enfant à l ’inftant de fa naiffanee, & fui- 
vons pas à pas le progrès de fon entendement. Vous 
me faites l ’honneur de m’apprendre que D ie u  a pris 
la peine de créer une ame pour aller loger dans ce 
corps , lorfqu’il a environ ftx femaines ; que cette 
ame à fon arrivée eft pourvue des idées métaphy- 
fiques; connaiffant donc l’efprit, les idées abftraites, 
l ’infini fort clairement ; étant en un mot , une très 
favante perfonne. Mais malheureufement elle fort de 
l ’uterus avec une ignorance crade ; elle a paffé dix- 
huit mois à ne connaître que le teton de fa nourrice ;
& lorfqu’à l’âge de vingt ans on veut faire reffouvenir fi 
cette ame de toutes les idées fcientifiques qu’elle avait ; 
quand elle s’eft unie à fon corps, elle eft fouventfi 
bouchée qu’elle n’en peut concevoir aucune. Il y a 
des peuples entiers qui n’ont jamais eu une feule de 
ces idées. En vérité , à quoi penfait Famé de Defcartes 
& de Mallebrancbe, quand elle imagina de telles rêve­
ries ? Suivons donc l’idée du petit enfant, fans nous 
arrêter aux imaginations des philofophes.
Le jour que fa mère eft accouchée de lui & de fon 
ame , il eft né un chien dans la maifon , un chat & un 
ferin. Au bout de dix-huit mois, je fais du chien un 
excellent chaffeur ; le chat, au bout de fix femaines, 
fait déjà tous fes tours ; & l’enfant, au bout de qua­
tre ans, ne fait rien. M o i, homme greffier, témoin 
de cette prodigieufe différence , & qui n’ai jamais vu 
d’enfant, je crois d’abord que léchât, le chien & le 
ferm font des créatures très intelligentes, & que le 
petit enfant eft un automate. Cependant petit-à-petit
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je m’apperçois que cet enfant a des idées , de la mé­
moire ; qu’il a les mêmes pallions que ces animaux; 
& alors j ’avoue qu’il eft comme eux une créature 
raifonnable. Il me communique différentes idées par 
quelques paroles qu’il a apprifes , de même que mon 
chien par des cris diverfifiés me fait exactement con­
naître fes divers befoins. J’apperçois qu’à l ’âge de fix 
oufeptans, l’enfant combine dans fon petit cerveau 
prefqu’autant d’idées que mon chien de chaffe dans le 
fien : enfin, il atteint avec l ’âge un nombre infini de 
connaiffances. Alors que dois-je penfer de lui ? irai-je 
croire qu’il eft d’une nature tout-à-fait différente ? 
Non , fans doute ; car vous voyez d’un côté un inibé- 
cille, & de l’autre un Neivton : vous prétendez qu’ils 
font pourtant d’une même nature, & qu’il n’y a de la 
différence que du plus au moins. Pour mieux m’affu- 
rer de la vraifcmblance de mon opinion probable, 
j ’examine mon chien & mon enfant pendant leur veille 
& leur fommeil. Je les fais faigner l ’un & l’autre outre 
mefure ; alors leurs idées femblent s’écouler avec le 
fang. Dans cet état je les appelle, ils ne me répon­
dent plus : & fi je leur tire encore quelques poëllettes, 
mes deux machines , qui avaient auparavant des idées 
en très grand nombre, & des paffions de toute efpèce, 
n’ont plus aucun fentiment. J’examine enfuite mes 
deux animaux pendant qu’ils dorment ; je m’apper- 
qois que le chien , après avoir trop mangé , a des rê­
ves ; il chaffe, il crie après la proie. Mon jeune en­
fant étant dans le même état, parle à fa maitreffe , & 
fait l’amour en fonge : fi l ’un & l’autre ont mangé mo­
dérément , ni l ’un ni l’autre ne rêve ; enfin, je vois 
que leur faculté de fentir, d’appercevoir , d’exprimer 
leurs idées , s’eft développée en eux petit-à-petit, & 
s’affaiblit auffi par degrés. J’apperçois en eux plus de 
rapports cent fo is , que je n’en trouve entre tel hom­
me d’efprit & tel homme abfolument imbccille. Quelle 
eft donc l ’opinion que j ’aurai de leur nature ? Celle 
que tous les peuples ont imaginée d’abord avant que 
la politique égyptienne imaginât la fpiritualité, l ’im-
I
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mortalité de l ’ame. Je foupqonnerai même , avec bien 
de l’apparence, qu'Archimède & une taupe font de la 
même efpèce , quoique d’un genre différent, de mê- 
. me qu’un chêne & un grain de moutarde font formés 
par les mêmes principes, quoique l ’un foit un grand 
arbre, & l’autre une petite plante. Je penferai que 
D ieu  adonné des portions d’intelligence à des por­
tions de matière organifée pour penfer : je croirai que 
la matière a des fenfations à proportion de la fineffe de 
fes fens ; que ce font eux qui les proportionnent à la 
mefure de nos idées : je croirai que l ’huître à l ’écaille 
a moins de fenfations & des fens, parce qu’ayant l’ame 
attachée à fon écaille, cinq fens lui feraient inutiles. 
Il y a beaucoup d’animaux qui n’ont que deux fens : 
nous en avons cinq ; ce qui eft bien peu de chofe : il 
eft à croire qu’il eft dans d’autres mondes d’autres ani- 
î maux qui jouiffent de vingt ou trente fens , & que 
j 1 d’autres efpèces encore plus parfaites ont des fens à 
£ l’infini.
i
Il me paraît que voilà la manière la plus naturelle 
d’en raifonner , c’eft-à-dire , de deviner & de foup- 
qonner certainement. Il s’eft paffé bien du tenis avant 
que les hommes ayent été allez ingénieux pour imagi­
ner un être inconnu , qui eft nous ; qui fait tout en 
nous, qui n’eft pas tout-à-fait nous , & qui vit après 
nous. Auffi n’eft-on venu que par degrés à concevoir 
une idée fi hardie. D’abord ce mot ante a fignifié la 
vie , & a été commun pour nous & pour les autres 
animaux. Enfuite notre orgueil nous a fait une ame à 
p art, & nous a fait imaginer une forme fubftandelle 
pour les autres créatures. Cet orgueil humain demande 
ce que c’eft donc que ce pouvoir d’appercevoir & 
fentir, qu’il appelle ame dans l’homme , & infiincl 
dans la brute. Je fatisferai à cette queftion , quand 
les humanités m’auront appris ce que c’eft que \efon , 
la lumière, 1 ’efpace, le corps , le teins. Je dirai, dans 
l’efprit du fage Mr. Locke : la philofophie confifte a
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s’arrêter, quand le flambeau de la phyfique nous man­
que. J’obferve les effets de la nature ; mais je vous 
avoue que je ne conçois pas plus que vous les premiers 
principes. Tout ce que je fais , c’eft que je ne dois 
pas attribuer à plufieurs caufes, furtout à des caufes 
inconnues, ce que je puis attribuer à une caufe con­
nue : or , je puis attribuer à mon corps la faculté de 
penfer & defentir ; donc je ne dois pas chercher cette 
faculté de penfer & de fentir dans une autre appellée 
ante ou efprii, dont je ne puis avoir la moindre idée. 
Vous vous récriez à cette propofidon : vous trouvez 
donc de l’irréligion à ofer dire que le corps peut pen­
fer ? Nais que diriez-vous , répondrait Mr. Loche, fi 
c’eft vous-même qui êtes ici coupable d’irréligion , 
vous qui ofez borner la puiffance de D ieu  ? Quel eft 
l’homme fur la terre qui peut affurer, fans une im­
piété abfurde , qu’il eft impoffible à D ie u  de donner 
à la matière le fentiment& le penfer ? Faibles & har­
dis que vous êtes , vous avancez que la matière ne 
penfe point, parce que vous ne concevez pas qu’une 
matière, telle qu’elle foit, penfe.
Grands philofophes , qui décidez du pouvoir de 
Dieu , & qui dites que D ie u  peut d’une pierre faire 
un ange, ne voyez-vous pas que , félon vous-mêmes , 
Dieu ne ferait en ce cas, que donner à une pierre la 
puiffance de penfer ? car fi la matière de la pierre ne 
reliait pas, ce ne ferait plus une pierre, ce ferait une 
pierre anéantie , & un ange créé. De quelque côté 
que vous vous tourniez , vous êtes forcés d’avouer 
deux chofes : votre ignorance, & la puiffance immenfe 
du Créateur ; votre ignorance qui fe révolte, la ma­
tière penfante , & la puiffance du Créateur , à qui cer­
tes cela n’eft pas impoffible.
Vous, qui favez que la matière ne périt pas, vous 
contefterez à D ie u  le pouvoir de conferv.er dans cette
matière la plus belle qualité dont il l ’avait ornée
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L’étendue fubfifte bien fans corps par lu i , puifqu’il y 
a des philofophes qui croyent le vuide ; les accidens 
fubfiftent bien fans la fubftance parmi les chrétiens qui 
croyent la transfubftantiation. D ieu  , dites-vous , ne 
peut pas faire ce qui implique contradiction. Il fau­
drait en favoir plus que vous n’en favez : vous avez 
beau faire, vous ne faurez jamais autre chofe , finon 
que vous êtes corps , & que vous penfez. Bien des 
gens qui ont appris dans l’école à ne douter de rien, 
qui prennent leurs fyllogifmes pour des oracles, & 
leurs fuperftitions pour la religion , regardent Mr. 
Locke comme un impie dangereux. Ces fuperlîitieux 
font dans la fociété ce que les poltrons font dans une 
armée : ils ont & donnent des terreurs paniques. Il 
faut atfoir la pitié de diflïper leur crainte ; il faut qu’ils 
fâchent que ce ne feront pas les fentimens des philo­
fophes qui feront jamais tort à la religion. Il eft affuré 
que la lumière vient du foleil , & que les planètes 
tournent autour de cet aftre : on ne lit pas avec moins 
d’édification dans la Bible , que la lumière a été faite 
avant le fo le il, Sc que le foleil s’eft arrêté fur le vil­
lage de Gabaon. Il eft démontré que l ’arc-en-ciel eft 
formé néceffairement par la pluie : on n’en refpede 
pas moins le texte facré , qui dit, que D ie u  pofa fon 
arc dans les nues, après le déluge , en ligne qu’il n’y 
aurait plus d’inondation.
j
i
Le myftère de la Trinité & celui de l’Euchariftie 
ont beau être contradictoires aux démonftrations con­
nues ; ils n’en font pas moins révérés chez les philo­
fophes catholiques , qui favent que les fchofes de la 
raifon & de la foi font de différente nature. La nation 
des Antipodes a été condamnée par les papes & les 
conciles ; & les papes ont découvert les Antipodes,
& y ont porté cette même religion chrétienne , dont 
on croyait la deftruétion fure , en cas qu’on pût trou­
ver un homme , qui, comme on parlait alors, aurait .
la tête en-bas & les pieds en-haut par rapport à nous, ;
S U  R L 5 A M B.
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& q u i, comme dit le très peu philofophe Sf: 
ferait tombé du ciel.
Jamais les pbilofophès ne feront tort à la religion 
dominante d’un pays : pourquoi ? c’eft qu’ils.fpnt tans 
entoufiafme , & qu’ils n’écrivent point pou# le peu­
ple. Divifez le genre-humain en vingt parties ; il y en 
a dix-neuf compofées de ceux qui travaillent de leurs 
mains, & qui ne fauront jamais s’il y a eu un Locke au 
monde. Dans la vingtième partie qui te lle , combien 
trouve-t-on peu d’hommes qui iifent? 1! y en a vingt 
qui Iifent les romans, contre un qui étudié .la philofo- 
! phie. Le nombre de ceux qui penfent eft extrêmement 
petit, & ceux-là ne s’avifentpas de troubler le monde. 
Ce n’eft ni Montagne , pi Locke , ni Bayle , ni Spi- 
nofa, ni Hobbes , ni Strumbmirg, ni Collins , ni .Zi- 
: land, &c. qui ont porté le flambeau de la çtifçoarde 
; dans leur patrie; ce font la plupart des théologiens, 
qui ayant eu d’abord l ’ambition d’être chefs defeéte,
' ont eu bientôt celle d’être chefs de parti. Que dis-je? 
‘ • tous les livres des pbilofophès modernes, mis enfem- 
ble, ne feront jamais dans le monde autant de bruit 
feulement qu’en fit autrefois la difpute des oordeliers 
fur la forme de leurs manches & de leurs capuchons.
_ Au relie , je vous répète encor, qu’en écrivant avec 
liberté, je ne me rends garant d’aucune opinion; je 
ne fuis refponfable de rien. Il y a peut-être parmi ces 
fcnges des raifonnemens , &  même quelques rêveries 
auxquelles je donnerais la préférence ; mais il n’y en a 
aucune que je ne facrifiaffe tout-d’un-coup à: la, reli» 
gion & à la patrie. ~'r
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QUESTIONS DEZAPATA,
Traduites par le fie ur T  A MP O NE T  
douleur de Sorbonne.
Le licencié Zapata , nommé profejfeur en théologie dans 
funiverjîtè de Salamanque , prêfenta ces Qüejlions 
à la junta des dofteurs en 1629. Elles furent Juppri- 
mées. L ’exemplaire efpagnol eji dans la bibliothèque 
de Brunfvick.
S a  g  e s  M a î t r e s ,
i °. /'"'' Oinment dois-je m’y prendre pour prouver 
que les Juifs que nous faifons brûler par cen­
taines, furent pendant quatre mille ans le peuple chéri 
de Di e u ?
2P- Pourquoi Dieu , qu’on ne peut fans blafphéme 
regarder comme injufte, a-t-il pu abandonner la terre 
entière pour la petite horde juive, & enfuite aban­
donner fa petite horde pour une autre , qui fut pen­
dant deux cent ans beaucoup plus petite & plus mé- 
prifée.
9“ . Pourquoi a*t«il fait une foule de miracles in- : 
compréhenfibles en faveur de cette chétive nation g
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avant les temps qu’on nomme hiftoriques ? pourquoi 
n’en fait-il plus depuis quelques fiécles? & pourquoi 
n’en voyons-nous jamais , nous qui fomrnes le peuple 
de D ie u  ?
4°. Si D ieu  eft le D ieu à’Abraham, pourquoi 
brûlez - vous les enfans d’Abraham P & (j vous les 
brûlez , pourquoi recitez-yous leurs prières , même 
en les brûlant ? Comment vous qui adorez le livre 
de leur loi , les faites-vous mourir pour avoir fuivi 
leur lo i?  ;-
t° . Comment concilierai-je la chronologie deg Chi­
nois , des Caldéens, des Phéniciens, des Egyptiens, 
avec celle des Juifs ? & comment accorderai-je en- 
tr’elles quarante manières différentes de fupputer les 
tenus chez les commentateurs ? Je dirai que D ie u  
dicta ce livre; & on me répondra que D ie u  ne fait 
donc pas la chronologie.
6°, Par quels argumens prouverai-je que les livres 
attribués à Mdife furent écrits par lui dans le dé- 
fert? a -t- il  pu dire qu’il écrivait au-delà dp Jour­
dain, quand il n’avait jamais pafle le Jourdain? on 
me répondra que D i e u  ne fait donç pas la géo­
graphie.
7p. Le livre intitulé Jofui dit que Jofui fit graver 
le Deutéronome fur des pierres enduites de mortier ; 
ce paffage de J o fu i, & ceux des anciens auteurs 
prouvent évidemment que du tems de Moife &  de 
Jofui , les peuples orientaux gravaient fur la pierre 
& fur la brique leurs loix & leurs obfervations. Le 
Pentateuque nous dit que le peuple Juif manquait 
dans le défert de nourriture & de vêtemens ; il était 
peu probable qu’on eut des gens a fiez habiles pour 
graver un gros livre, lorfqu’on n’ayait ni tailleurs ni 
cordonniers. Mais comment confetva-tjtm  s s  gros 
ouvrage gravé fur du mortier ? '  JE
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8°. Quelle eft la meilleure manière de réfuter les 
objections des favans qui trouvent dans le Pentateui- 
que des noms de villes qui n’exiftaient pas alors, 
des préceptes pour les rois que les Juifs avaient alors 
en horreur , & qui ne gouvernèrent que fept cent ans 
après Mo'ife ; enfin , des paffages où l’auteur très pof- 
térieur à Moife fe trahit lui-même en difant : le lit 
d’ Og qu’on voit encore aujourd’hui à Ramatha. Le 
Cananéen était alors dans le -pays? &c. &c. &c. &c.
Ces favans fondés fur des difficultés & fur des 
contradictions qu’ils imputent aux chroniques juives, 
pouraient faire quelque peine à un licencié.
j
9°. Le livre de la Genèfe eft-il phyfique ou allé­
gorique ? D i E ü ôta-t-il en effet une côte à Adam 
pour en faire une femme ? & comment eft-il dit au- ' 
paravant qu’il le créa mâle & femelle? Comment g  
Dieu  créa-t-il la lumière avant le foleil ? Comment ! 
divifa-t-il la lumière des ténèbres, puifque les ténè- f 
bres ne font autre chofe que la privation de la lu­
mière ? Comment fit-il le jour avant que le foleil fût 
fait ? Comment le firmament fut-il formé au milieu 
des eaux , puifqu’il n’y a point de firmament , & 
que cette fauffe notion d’un firmament n’eft qu’une 
imagination des anciens Grecs ? 11 y a des gens qui 
conjecturent que la Genèfe ne fut écrite que quand 
les Juifs eurent quelque connaiffance de la philofo- 
phie erronée des autres peuples ; & j’aurai la douleur 
d’entendre dire que Dieu  ne fait pas plus la phyfi­
que que la chronologie & la géographie.
io°. Que dirai-je du jardin d’Eden dont il fortait 
un fleuve qui fe divifait en quatre fleuves, le T igre, 
l’Euphrate , le Phifon , qu’on croit le Phafe, le Géon 
qui coule dans le pays d’Ethiopie , & qui par confè­
r e n t  ne peut être que le N i l , & dont la fource eft 
diftante de mille lieues de la fource de l’Èuphrate ? On
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me dira encor que D i e u  eft un bien mauvais géo­
graphe.
1 19. Je voudrais de tout mon cœur manger du fruit 
qui pendait à l’arbre de la fcience , & il me femble que 
la défènfe d’en manger eft étrange; car Dieu  ayant 
donné la raifon à l ’homme , il devait l’encourager à 
s’inftruire. Youlait-il n’être fervi que par un fot ? je  
voudrais parler aufli au ferpent, puifqu’il a tant d’ef- 
prit ; mais je voudrais favoir quelle langue il parlait. 
L’empereur Julien ce grand phiiofophe le demanda au 
grand St. Cyrille, qui ne putfatisfaire à cette queftion, 
mais qui répondit à ce fage empereur ; C’eft vous qui 
êtes le ferpent, St. Cyrille n’était pas poli ; mais vous 
remarquerez qu’il ne répondit cette impertinence théo- 
logique que quand Julien fut mort.
La Genèfe dit que le ferpent mange de la terre ; 
vous favez que la Genèfe fe trompe , &  que la terre 
: feule ne nourrit perfonne. A l ’égard de D ieu  qui venait
fe promener familièrement tous les jours à midi dans 
le jardin, &  qui s’entretenait avec Adam & Eve & 
avec le ferpent, il ferait fort doux d’être en quatrième. 
Mais comme je vous crois plus fait pour la compagnie 
que Jofepb & Marie avaient dans l ’étable de Bethléem, 
je ne vous propoferai pas un voyage au jardin d’Eden * 
îurtout depuis que la porte en eft gardée par un chéru­
bin armé jufqu’aux dents. Il eft vrai que félon les rab­
bins, chérubin fignifie bœuf. Voilà un étrange portier. 
De grâce, dites - moi au moins ce que c’eft qu’un 
chérubin ?
I
i2°. Comment expliquerai-je l ’hiftoire des anges 
qui devinrent amoureux des filles des hommes , & qui 
engendrèrent les géans ? Ne m’objecftera-t-on pas que 
ce trait eft tiré des fables payennes ? Mais puifque les 
Juifs inventèrent tout dans le défert, & qu’ils étaient 
fort ingénieux , il eft clair que toutes les autres nations
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ont pris d’eux leur fcience. Homère, Platon, CicérOn, 
Virgile, n’ont rien fu que par les Juifs. Cela n’eft ■ il
pas démontré ?
i ?p. Comment me tirerai-je du déluge, des catarac­
tes du ciel qui n’a point de cataraétes, de tous leS 
animaux arrivés du Japon, de l’Afrique , de l’Amérique 
& des terres auftrales, enfermés dans un grand coffre 
avec leurs provifions pour boire & pour manger pen- 
dànt un an, fans compter le tents où la terre trop hu­
mide encore, ne put rien produire pour leur nourri­
ture ? Comment le petit ménage de Noê put-il fuffire 
à donner à tous ces animaux leurs alimens convena­
bles ? U n’était compofe que de huit perfonnes.
140. Comment rendrai-je l’hîftoife de la tour dé 
Babel vraifemblabîe ? Il faut bien que cette tour fût 
plus haute que les pyramides d'Egypte , puifqué D ie u  ;
îaiffa bâtir les pyramides. Allait-elle jufqu’à Vénus, I
ou du moins jufqu’à la Lune ? f
15°. Par quel art juftifierai-je les deux mônfongè» 
à’Abraham s le père des croyans, qui à l ’âge de cent 
trente-cinq ans, à bien compter, fit paffer la belle 
Sam  pour ft feur en Egypte & à Gérar, afin que les 
roi* de ce pays-là en fuffent amoureux & loi fiffent des 
préféra ? F i, qu’il eft vilain de vendre fa femme !
id°. Donnez - moi des raifons qui m’expliquent 
pourquoi DiEli ayant ordonné à Abraham que toute 
fa poftérité fût circonçife, elle ne le fut point fous 
Moife.
170. Puis-je par moi-même favoîr fi les trois anges 
à qui Sara fervit un veau tout entier à maftger, avaient 
un corps  ^ ou s’ils en empruntaient un ? & comment il 
fe peut faire que Diéu  ayant envoyé deux anges à 
Bodome. le* Sodomites voulurent commettre cer-
!■
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tain péché avec ces anges. Ils devaient être bien jolis.
Mais pourquoi Lotb le jufte offrit-il fes deux filles à la 
place des deux anges aux Sodomites ? Quelles com­
mères ! elles couchèrent un peu avec leur pèrë. Ah! 
fages maîtres, cela n’eft pas honnête.
i g0. Mon auditoire me croira-t-il quand; je lui dirai 
que la femme de Lotb fut changée en une ftatue de 
fel ? que répondrai-je à ceux qui me diront que c’eft 
peut-être une imitation groffière de l’ancienne fable 
d’Euridice, &  que la ftatue de fei né pouvait pas tenir 
à la pluie ?
190. Que dirai-je quand il faudra juftifier les béné­
dictions tombées fur Jacob le jufte qui trompa Ifaac 
fon père , & qui vola Laban fon beau-père ? Comment 
! expliquerai-je que D i e u  lui apparut au haut d’une 
j échelle ? & comment Jacob fe battit-il toute la nuit 
contre un ange ? &c, &c.
20®. Comment dois-je traiter le féjour des Juifs en 
Egypte & leur évafion ? L’Exode dit qu’ils relièrent 
quatre cent ans en Egypte; &  en faifant le compte 
jufte, on ne trouve que deux cent cinq ans. Pourquoi 
la fille de Pharaon fe baignait-elle dans le Nil , où 
l’on ne fe baigne jamais à caufe des crocodiles? &c. &c.
2 iQ. Moi Je ayant époufé la fille d’an idolâtre, com­
ment D i e u  le prit-il pour fon prophète, fans lui en 
faire de reproches ? Comment les magiciens de Pha­
raon firent-ils les mêmes miracles que M o ifi, excepté 
ceux de couvrir le pays de poux & de vermine ? 
Comment changèrent-ils en fang toutes les eaux qui 
étaient déjà changées en fang par Mbife ? Comment 
Moife conduit par D i e u  même, & fe trouvant à la: 
tête de fix cent trente mille combattans , s’enfuit-il 
\ ayec fon peuple, au-liçu de s’emparer de l’Egÿpte
a dont tous les premiers nés avaient été mis à mort par ;
Sr P üij J g
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Djeü même? L’Egypte n’a jamais pu raflêmbler une 
armée de cent mille hommes , depuis qu’il eft fait 
mention d’elle dans les tems hiftoriques. Comment 
Moife en s’enfuyant avec ces troupes de la terre de 
Geîten, au-lieu d’aller en droite ligne dans le pays de 
Canaan, traverfa - 1 - il la moitié de l’Egypte, & re­
monta-t-il jufques vis-à,vis de Memphis entre Baal- 
Sephon & la mer Rouge ? Enfin , comment Pharaon 
put-il le pourfuivre avec toute fa cavalerie, puifque 
dans la cinquième plaie de l ’Egypte , D ie u  venait de 
faire périr tous les chevaux &  toutes les bêtes ? & 
que d’ailleurs l ’Egypte coupée par tant de canaux eut 
toujours très peu de cavalerie.
22®. Comment concilierai-je ce qui eft dit dans l’Exo­
de avec le difcours de St. E tien n e  dans les Aétes des 
apôtres , & avec les paffages de Jérém ie & û’A m os P 
L’Exode dît qu’on facrifia à Jebooa  pendant quarante 
ans dans le défert ; J é r é m ie , A m os & St. E tien n e  di- 
lènt qu’on n’offrit ni fàcrifice ni hoftie pendant tout 
ce tems-là. L’Exode dit qu’on fit le tabernacle dans 
lequel était l’arche de l’alliance , & St. E tien n e  dans 
les Actes dit qu’on portait le tabernacle de J lo la c  &  
de Rtvn'jthan,
23°. '.Je ne fuis pas allez bon chvmifte pour me tirer 
heureufement du veau d’or , que l’Exode dit avoir été 
formé en un feul jour , & que Moife réduiiit en cen­
dre. Sont-ce deux miracles ? font-ce deux chofes poffibles 
à 'l’art humain ?
240. Eft - fit  encor un miracle que le condudteur 
d’une,nation dans un défert ait fait égorger vingt-trois 
mille hommes de cette nation par une feule des douze 
tribus, & que vingt-trois mille hommes fe foient laif- 
fesimaffacrer fans fe défendre ?
Dois-je encor regarder comme un’ miracle, ou 
campe.un aéte de juitice ordinaire, qu’on fit mourir
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vingt-quatre mille Hébreux, parce qu’un d’entr’eux 
avait couché avec une Madianite , tandis que Moife 
lui-même avait pris une Madianite pour femme ? & 
ces Hebreux qu’on nous peint fi féroces , n’étaient- 
ils pas de bonnes gens de fe laiffer ainfi égorger pour 
des filles ? Et à propos de filles , pouraî-je tenir mon 
ferieux quand je dirai que Moife trouva trente-deux 
mille pucelles dans le camp madianite , avec foixante 
&  un mille ânes ? Ce n’eft pas deux ânes par pucelle.
26°. Quelle explication donnerai-je à la loi qui dé­
fend de manger du lievre , parce qu'il rumine &  qu'il 
n'a pas le pied fendu , tandis que les lièvres ont le pied 
fendu & ne ruminent pas ? Nous avons déjà vu que ce 
beau livre a fait de Dieu  un mauvais géographe, un 
mauvais chronologifte, un mauvais phyficien ; il ne 
le fait pas meilleur naturalifte. Quelles raifons donne­
rai-je de plufieurs autres loix non moins (âges , comme 
celle des eaux de jaloufie & de la punition de mort 
contre un homme qui a couché avec fa femme dans le 
tems qu’elle a fes règles ? &c. &c. &c. Pourai-je jufti- 
fier ces loix barbares & ridicules qu’on dit émanées de 
Dieu  même ?
270. Que répondrai - je à ceux qui feront étonnés 
qu’il ait falu un miracle pour faire paffer le Jourdain, 
qui dans fa plus grande largeur n’a pas plus de qua­
rante-cinq pieds, qu’on pouvait fi aifément franchir 
avec le moindre radeau , & qui était guéable en tant 
d’endroits, témoins les quarante-deux mille Ephraï- 
raites égorgés à un gué de ce fleuve par leurs frères ?
2g°. Que répondrai - je à ceux qui demanderont 
comment les murs de Jérico tombèrent au feul fon 
des trompettes , &  pourquoi les autres villes ne tom­
bèrent pas de même ?
290. Comment excuferai-je l’aétion de la courti-
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f  234 L e s  Q_u e s t  i  o n s &________________________,_____________ _• ïfanne Rabqÿ qui trahit Jérico fa patrie ? en quoi cette trahifon était-elle néceffaire, püifqu’il fuffifait de fon- 
ner de là trompette pour prendre la ville? & com­
ment fonderai-je la profondeur des décrets divins qui 
ont voulu que notre divin Sauveur Jé s u s - C h r is t  
naquit de cette courtifanne Rabab , auffi-bien que de 
Fincefte que Tbamar commit avec Jieda fon beau- 
père , &  de l’adultère de David &  de Betzabée ; tant 
les voies de Die u  font incompréhenfibles ?
30°. Quelle approbation pôurai-je donnera J o fm , 
qui fit pendre trente & un roitelets , dont il ulurpa 
les petits états, c’eft - à - dire les villages ?
? i° .  Comment parlerai-je d e là  bataille de Jofue 
contre les Amorrhéens à Béthoron fur le chemin de 
Gabaon ? Le Seigneur fait pleuvoir du ciel de grofies 
pierres, depuis Béthoron jufqu’à Aféca ; il y a cinq 
lieues de Béthoron à Aféca ; ainfi les Amorrhéens fu- 1 
rent exterminés par des rochers qui tombaient du ciel ; 
pendant l ’efpace de cinq lieues. L’Ecriture dit qu’il 
était midi ; pourquoi donc Joj'ui commande - t -  il au 
foleil & à la lune de s’arrêter au milieu du ciel pour 
donner le tems d’achever la défaite d’une petite trou­
pe qui était déjà exterminée ? pourquoi d it- il  à la 
lune de s’arrêter à midi ? comment le foleil &  la lune 
reftèrént-ils un jour à la même place? A quel com­
mentateur aurai-je recours pour expliquer cette vérité 
extraordinaire ?
}2°. Que dirai-je de Jepbtè qui immola fa fille , & 
qui fit égorger quarante-deux mille Juifs de la tribu 
d’Epbraim qui ne pouvaient pas prononcer Sbibolet.?
51°. Dois - je avouer ou nier que la loi des Juifs 
n’annonce en aucun endroit des peines ou des récom'- 
penfes après la mort ? comment fe peut - il que ni j 
Motfe, ni Jofié  n’ayent parlé de* l’immortalité de Fa- g
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m e, dogme connu des anciens Egyptiens, des CaD 
déens, des Perfans & des Grecs , dogme qui ne fut 
un peu en vogue chez les Juifs qu’après Alexandre , 
& que les faducéens réprouvèrent toujours * parcg 
qu’il n’eft pas dans le Pentateuque.
34°. Quelle couleur faudra - t -  il que je donne à 
l’hiftoire du lévite qui étant venu fur fon âne à Gabaa 
ville des Benjamites , devint l’objet de la paffîûn fo- 
domitique de tous les Gabaonites qui voulurent le vio­
ler ? Il leur abandonna fa femme, avec laquelle les 
Gabaonites couchèrent pendant toute la nuit : elle en 
mourut le lendemain. Si les Sodomites avaient accepté 
les deux filles de Loth au - lieu des deux anges, en 
feraient-elles mortes ?
3?°. J’ai béfoin de vos enfeignemens pour entendre 
ce verfet 19. du premier chapitre des Juges : Le Sei­
gneur accompagna Juda , Ê? il fe  rendit maître des 
montagnes, mais il ne put défaire les habitons de la 
vallée, parce qu’ils avaient une grande quantité de cha­
riots armés de faulx. Je ne puis comprendre par mes 
faibles lumières comment le D ieu  du ciel & de la 
terre , qui avait changé tant de fois l’ordre de la na­
ture , & fufpendu les loix éternelles en faveur de fon 
peuple J u if, ne put venir à bout de vaincre les habi- 
tans d’une va llée, parce qu’ils avaient des chariots» 
Serait-il vrai, comme pluiieurs favans le prétendent, 
que les juifs regardaient alors leur D ieu  comme une 
divinité locale & protectrice , qui tantôt était plus 
puiffante que les Dieux ennemis , & tantôt était 
moins puiffante ? & cela n’eft-il pas encor prouvé par 
cette réponfe de jephté ; vous pqf/'édez de droit ee 
que votre Dieu Chamos vous a donné, foujfrez donc 
que nous pressions ce que notre Di  E U Adonaï sious a  
promis.
3 de. J’ajeuferai encor fu’il è t  difficile de ètéire
y
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qu’il y eût tant de chariots armés de faulx dans un 
pays de montagnes où l’Ecriture dit en tant d’endroits 
que la grande magnificence était d’être monté fur 
un âne.
1
Q
I 1'
37«. L’hiftoire d'Aod me fait beaucoup plus de 
peine. Je vois les Juifs prefque toujours afl'ervis , mal­
gré le fecours de leur D i e u  qui leur avait promis 
avec ferment de leur donner tout le pays qui eft entre 
le N il , la Mer & l’Euphrate. 11 y avait dix-huit ans 
qu’ils étaient fujets d’un roitelet nommé Eglon , lorf- 
que D i e u  fufcita en leur faveur Aod , fils de Géra , 
qui fe fervait de la main gauche comme de la main 
droite. Aod fils de Géra s’étant fait faire un poignard 
à deux tranchans, le cacha fous fon manteau , comme 
firent depuis Jacques Clément & Ravaillac. Il demande 
au roitelet une audience fecrette; il dit qu’il a un myf- 
tère de la dernière importance à lui communiquer de 
la part de D ie u . Eg'on fe lève refpectueufement,; & |
Aod de la main gauche lui enfonce fon poignard dans ' 
le ventre. D ieu  favorifa en tout cette action , qui ' 
dans la morale de toutes les nations de la terre paraît 
un peu dure. Apprenez-moi quel eft le plus divin af- 
faffinat, ou celui de ce St. Aod ou de St. David qui 
fit affalfiner fon cocu Uriah , ou du bienheureux Salo­
mon qui ayant fept cent femmes & trois cent concu­
bines , affallina fon frère Adonias parce qu’il lui en de­
mandait une ? &c. &c. &c. &c.
j8°- Je vous prie de me dire par quelle adreffe 
Samfon prie trois cent renards, les lia les uns aux 
autres par la queue, & leur attacha des flambeaux allu­
més au eu pour mettre le feu aux moiffons des Phi- 
liftins ? Les renards n’habitent guères que les pays 
couverts de bois. Il n’y avait point de forêt dans ce 
canton, & il femble allez difficile de prendre trois 
cent renards en vie &  de les attacher par la queue. 
11 eft dit enfuite qu’il tua mille Philiftins avec une 
mâchoire d’âne, & que d’une des dents de cette mâ-
...... ' 
.....■ T,, 
_.
..... 
1 ....
..1 ................................. 
'."i 
1 ■■ ...................
........ 
•' 
"" 'ï/rpnj*
DE Z A P A T A. 2 3 7
choire il fortit une fontaine. Quand il s’agit de mâ­
choires d’ânes , vous me devez des éclairciffemens.
3 9°. Je vous demande les mêmes inftruêtions fur 
le bon-homme Tobie qui dormait les yeux ouverts, & 
qui fut aveuglé par une chiaffe d’hirondelle ; fur l’an­
ge qui defeendit exprès de ce qu’on appelle l’empirée, 
pour aller chercher avec Tobie fils de l’argent que le 
juif Gabel devait à Tobie père ; fur la Femme à Tobie 
fils qui avait eu fept maris à qui le diable avait tordu 
le cou ; & fur la manière de rendre la Vue aux aveu­
gles avec le fiel d’un poiffon. Ces hiftoires font cu- 
rieufes, & il n’y a rien de plus digne d’attention après 
les romans efpagnols : on ne peut leur comparer que 
les hiftoires de Judith & à’EJiher. Mais pourai-je bien 
interpréter le texte facré qui dit que la belle Judith 
defcendait de Simien fils de Ruben, quoique Simien 
foit frère de Ruben, félon le même texte facré qui 
ne peut mentir.
J’aime fort EJiher , & je trouve le prétendu roi 
Ajfuerus fort fenfé d’époufer une Juive, & de cou­
cher avec elle fix mois fans favoir qui elle eft ; & 
comme tout le relie eft de cette force, vous m’aide­
rez , s’il vous plaît, vous qui êtes mes fages maîtres.
I
40B. J’ai befoin de votre fecours dans l ’hiftoire 
des rois, autant pour le moins que dans celle des 
Juges & de Tobie , & de fon chien, & A’EJiher &  
de Judith &  de Ruth , &c. &e, Lorfque Saul fut dé­
claré roi , les Juifs étaient efclaves des Philiftins. 
Leurs vainqueurs ne leur permettaient pas d’avoir 
des épées , ni des lances ; ils étaient même obligés 
d’aller chez les Philiftins pour faire aiguifer le foc 
de leurs charrues, & leurs coignées. Cependant Saül 
donne bataille aux Philiftins, & remporte fur eux la 
vièloîre : & dans cette bataille il eft à la tête de trois 
cent trente mille foldats, dans un petit pays qui ne 
peut pas nourrir trente mille âmes ; car 0 n’avait alors
7W
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que le tiers de la terre fainte tout au plus ; & ce pays 
lîérile ne nourrit pas aujourd’hui vingt mille habi- 
tans. Le furplus était obligé d’aller gagner fa vie à 
faire le métier de courtier à Balk , à Damas, à 
Tyr , à Babilone.
41 o. Je ne fais comment je jultifierai l’aétion de 
Samuel qui trancha en morceaux le roi Agag , que 
Saul avait fait prifonnier , & qu’il avait mis à rançon. 
Je ne fais fi notre roi Philippe ayant pris un roi Maure 
prifonnier , & ayant compofé avec lui , ferait bien 
reçu à couper en pièces ce roi prifonnier.
i4
42°. Nous devons un grand refpeft à David , qui 
était un homme félon le cœur de D ieu  ; mais je 
craindrais de manquer de fcience pour juftifier par 
les loix ordinaires la conduite de David , qui s’affo- 
cie quatre cent hommes de mauvaife v ie , & acca­
blés de dettes , comme dit l'Ecriture ; qui marche 
pour aller faccager la mai fon de Nabal ferviteur du 
roi , & qui huit jours après époufe fa veuve ; qui 
va offrir fes fervices à Akis ennemi de fon roi , & ' 
qui met à feu & à fang les terres des alliés d 'Akis, 
fans pardonner ni au fexe ni à l’âge ; qui dès qu’il 
elt fur le trône prend de nouvelles concubines, & 
qui non content de ces concubines ravit Betza- 
bée à fon m ari, & fait tuer celui qu’il deshonore. 
J’ai quelque peine encor à m’imaginer que D ie u  naiiîe 
enfuite en Judée de cette femme adultère & homi­
cide que l ’on compte entre les ayeules de l’Etre éter­
nel. Je vous ai déjà prévenu fur ce grand article qui 
fait une peine extrême aux arnes dévotes.
45°. Les riphelfes de David & de Salomon, qui 
fe montent à plus de cinq milliards de ducats d’or, 
paraiffent difficiles à concilier avec la pauvreté du 
pays , & avec l’état où étaient réduits J es Juifs fouS : 
, quand Jls jn’av&çnj; pas 4e qj§oi f«fe ajguifçf S
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leurs focs & leurs coignées. Nos colonels de cavale­
rie lèveront les épaules , fi je leur dis que Salom on  
avait quatre cent mille chevaux dans un petit pays 
où l’on n’eut jamais , & où il n’y a encore que des 
ânes, comme j’ai déjà eu l’honneur de vous le repré- 
fenter.
44°. S’il me faut parcourir l ’hiftoire des cruautés 
effroyables de prefque tous les rois de Juda &  d’Ifraël, 
je crains de feandalifer les faibles plutôt que de les 
édifier. Tous ces rois là s’affaffinent un peu trop fou- 
vent les uns les autres. C’eit une mauvaife politique, 
fi je ne me trompe.
45 «. Je vois ce petit peuple prefque toûjours ef- 
clave fous les Phéniciens , fous les Babiloniens , fous 
les Perfes, fous les Syriens , fous les Romains ; & 
j ’aurai peut-être quelque peine à concilier tant de 
mifères avec les magnifiques promeffes de leurs pro­
phètes.
*
46q. Je fais que toutes les nations orientales ont 
eu des prophètes ; mais je ne fais comment inter­
préter ceux des Juifs. Que dois - je entendre par la 
vifion d’Ezéchiei fils de B u z i, près du fleuve Cobar ; 
par quatre animaux qui avaient chacun quatre faces 
& quatre ailes, avec des pieds de veau ; par une 
roue qui avait quatre faces ; par un firmament au- 
delïùs de la tête des animaux ? Comment expliquer 
l’ordre de D ie u  donné à Ezècbiel de manger un livre 
de parchemin , de le faire lier , de demeurer couché 
fur le côté gauche pendant quatre-vingt-dix jours, 
& fur le côté droit pendant quarante jours, &  de 
manger fon pain couvert de fes excrémens ? Je ne 
peux pénétrer le fens caché de ce que dit Ezècbiel 
au chapitre 15. „  Lorfque votre gorge s’eft formée 
sj & que vous avez eu du poil, je me fuis étendu fur 
» vous, j’ai couvert votre nudité , jç  vous ai donné
g
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„  des robes , des chaufïhres, des ceintures , des or- 
,j nemens , des pendans d’oreilles ; mais enfuite vous 
„  vous êtes bâti un bordel, & vous vous êtes prof- 
„  tituée dans les places publiques : “  & au chapi­
tre 2f le prophète d it, „  qu’ Ooliba a défiré avec 
„  fureur la couche de ceux qui ont le membre viril 
„  comme les ânes , & qui répandent leur femence 
„  comme les chevaux. u Sages maîtres , dites-moi 
fi vous êtes dignes des faveurs d’ Ooliba?
47°. Mon devoir fera d’expliquer la grande pro­
phétie d'IJ aïe qui regarde notre Seigneur Jesus- 
C h r is t . C’eft , comme vous favez , au chapitre 7. 
Razin roi de Syrie & Placée roitelet d’Ifraël, afîié- 
geaient Jérufalem. Acbas roitelet de Jérufalem con- 
i'ulte le prophète IJaïe fur l’événement du fiége ; lfaïe 
lui répond : „  D ieu  vous donnera un ligne; une fille 
„  ou femme concevra &  enfantera un fils qui s’ap- 
,5 pelleta Emmanuel. Il mangera du beurre & du 
,3 miel , avant qu’il foit en âge de difcerner le mal & 
„  le bien. Et avant qu’il foit en état de reietter le mal 
3, & de choifir le bien , le pays fera délivré des deux
3, rois..........& le Seigneur fifflera aux mouches qui
,3 font à l ’extrémité des fleuves d’Egypte , & aux 
„  abeilles du pays d’Alfur . . . .  & dans ce jour le 
33 Seigneur prendra un rafoir de louage dans ceux 
3, qui font au-delà du fleuve, & rafera la tête & le poil 
,3 du pénil & toute la barbe du roi d’Affyrie. w
Enfuite au chapitre 8 le prophète, pour accomplir 
la prophétie, couche avec la prophéteffe ; elle en­
fanta un fils , & le Seigneur dit à lfaïe : „  Vous 
33 appellerez ce fils Maher Salai - bas - bas ,  bàtez- 
33 vous de prendre les dépouilles , courez vite au bu- 
,3 tin : <Sr avant que l’enfant fâche nommer fon père 
„  & fa mère , la puilfance de Damas fera renverfée. “
Je ne puis fans votre fecours-expliquer nettement 
-ai cette prophétie.
f c L  48*- J g
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48°. Comment dois-je entendre l’hiftoire de Jonas 
envoyé à Ninive pour y prêcher la pénitence ? Ni- 
nivc n’était point Ifraëlite , & il fetnble que Jonas 
devait l’inftruire de la loi judaïque avant de l’induire 
à cette pénitence. Le prophète au-lieu d’obéir au 
Seigneur s’enfuit à Thariis ; une tempête s’élève, les 
matelots jettent Jonas dans la mer pour appaifer 
l’orage. D i e u  envoyé un grand poiffon qui avale 
Jonas ; il demeure trois jours & trois nuits dans le 
ventre du poiffon. D i e u  commanda au poiffon de 
rendre Jonas, le poiffon obéit; Jonai débarqué fur 
le rivage de Joppé. Dieu  lui ordonne d’aller dire à 
Ninive que dans quarante jours elle fera renverfée, 
fi elle ne fait pénitence. De Joppé à Ninive il y a 
plus de quatre cent milles. Toute cette hiftoire ne 
demande-t-elle pas des connaiffances fupérieures qui 
; me manquent ? Je voudrais bien confondre les favans 
î qui prétendent que cette fable eft tiree de la fable 
 ^ de l’ancien Hercule. Cet Hercule fut enfermé trois 
' 1 jours dans le ventre d’une baleine ; mais il y fit bonne 
\ chère , car il mangea fur le gril le foie de la baleine. 
Jonas ne fut pas fi adroit.
i
490. Enfeignez-moi l’art de faire entendre les pre­
miers verfets du prophète OJ'ée. D i e u  lui ordonne 
expreffément de prendre une 'putain , & de lui faire 
des fils de putain. Le prophète obéit ponétuellement ; 
il s’adreffe à la Dona Gomer , fille de Don Ebalaim ; 
il la garde trois ans & lui fait trois enfans , ce qui eft 
un type. Enfuite Dieu  veut un autre type. Il lui 
ordonne de coucher avec une autre cantonera qui 
foit mariée, & qui ait déjà planté cornes au front 
de fon mari. Le bon homme Ofée toujours obéif- 
fant, n’a pas de peine à trouver une belle dame de 
ce caractère, & il ne lui en coûte que quinze drachmes 
& une mefure d’orge. Je vous prie de vouloir bien 
m’enfeigner combien la drachme valait alors chez le 
peuple Juif, & ce que vous donnez aujourd’hui aux 
filles par ordre du Seigneur.
Pièces attribuées , &C. II. Part. Q_
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$o°. J’ai encor plus befoin de vos fages inftrudions 
fur le nouveau Teftament; j ’ai peur de ne favoir que 
dire quand il faudra concorder les deux généalogies de 
Jésu s. Car on nie dira que Matthieu donne Jacob 
pour père à Jofeph , & que Luc le fait fils d’H eli, & 
que cela eft impofiible, à moins qu’on ne change he en 
fa  , & li encob. On me demandera comment l’un 
compte cinquante-lïx générations, & comment l’au­
tre n’en compte que quarante-deux , & pourquoi ces 
générations font toutes différentes ; & encor pourquoi 
aans les quarante - deux qu’on a promifes il ne s’en 
trouve que quarante-une ; & enfin , pourquoi cet arbre 
généalogique eft celui de Jofeph qui n’était pas le père 
de JESUS ? J’ai peur de ne répondre que des fottifes 
comme ont fait tous mes prédéceffeurs. J’efpère que 
vous me tirerez de ce labyrinthe. Etes-vous de l ’avis de 
St. Ambroift, qui dit que l ’ange fit à Marie un enfant 1 ; 
par l’oreille, Maria per aurem impragnata. eji ; ou de j 1 
l ’avis du R. P. Sanchez, qui dit que la Vierge répan- §  
dit de la femence dans fa copulation avec le St. Ef- : 
prit ? la queftion eft curieufe. Le fage Sanchez ne • 
doute pas que le St. Efprit &  la Ste. Vierge n’ayent fait 
tous deux une émiffion de femence au même moment : 
car il penfe que cette rencontre fimultanée des deux 
femences eft nécefi'aire pour la génération. On voit 
bien que Sanchez fait plus fa théologie que fa phyfi- 
que , &  que Je métier de faire des enfans n’ell pas celui 
des jéfuites.
ç i° .  Si j'annonce d’après L uc , qu’AuguJie avait or­
donné un dénombrement de toute la terre quand Marie 
fut greffe , & que Cirénius ou Quïvinus , gouverneur 
de Syrie, publia ce dénombrement, & que Jofeph & 
Marie allèrent à Bethléem pour s’y faire dénombrer ; 
& fi on me rit au nez , fi les antiquaires m’appren­
nent qu’il n’y eut jamais de dénombrement de l’em­
pire Romain, que c’était Quintilius Varia &  non pas 
Cirénius qui était alors gouverneur de la S y r i e q u e  
Cirénius ne gouverna la Syrie que dix ans après la
-rfn
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naiffance de Jesüs ; je ferai très embarraffé, & farts 
doute vous éclaircirez cette petite difficulté. Car s’il 
y avait un feul menfonge dans un livre facré , ce livre 
ferait-il facré ?
5 20. Quand j’enfeignerai que la famille alla eti 
Egypte félon Matthieu , on me répondra que cela 
n’eft pas vrai, &  qu’elle relia en Judée félon les au­
tres évangéliftes ; & fi alors j ’accorde qu’elle refta en 
Judée , on me foutiendra qu’d le  a été en Egypte. 
N’eft il pas plus court de dire que Ton peut être ert 
deux endroits à la fo is, comme cela eft arrivé à Stt 
François Xavier & à plufieurs autres faints ?
<;$0. Les aftronomes pouront bien fe moquer de 
l ’étoile des trois rois qui les conduilit dans une étable. 
: Mais vous êtes de grands aftrologues ; Vous rendre®
1, raifon de ce phénomène. Dites-moi furtout combien 
|  d’or ces rois offrirent ? car vous êtes accoutumés à en 
tirer beaucoup des rois & des peuples. Et à l’égard 
du quatrième roi qui était Rérode, pourquoi Craignait, 
il que Jésus né dans cette étable devint roi des Juifs t  
Rérode n’était roi que par la grâce des Romains ; c’é- 
tait l ’affaire à’RuguJh. Le maffacre des innocens elï 
un peu bizarre. Je fuis fâché qu’aucun hiftorieti Ro- 
main n’ait parlé de ces chofes. Un ancien martyrologe 
très véridique ( comme ils le font tous ) compte qua- 
torze mille enfans martirifés. Si vous voulez que j’en 
ajoute encor quelques milliers, vous n’avez qu’à dire.
$4°. Vous me direz comment le diable emporta 
D i e u  &  le percha fur une colline de Galilée, d’où 
l ’on découvrait tous les royaumes de la terre. Le dia­
ble qui promet tous ces royaumes à D ieu  , pourvu 
que D ieu  adorât le diable, poura fcandalHèr beau­
coup d’honnêtes gens , pour lelquels je vous demanda 
un mot de recommandation.
î$Q. Je vous prie , quand vous irez à la noce, de
Q .Ü
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me dire de quelle manière D ie u  , qui allait aulîî à la 
noce , s’y prenait pour changer l ’eau en vin en faveur 
de gens qui étaient déjà y vres.
$6°. En mangeant des figues à votre déjeuner à la 
fin de Juillet, je vous fupplie de me dire pourquoi 
D ie ü  ayant faim, chercha des figues au commence­
ment du mois de Mars, quand ce n’était pas le tems des 
figues ?
j
$7°. Après avoir reçu vos inftruâions fur tous les 
prodiges de cette efpèce , il faudra que je dife que 
D ieu  a été condamné à être pendu pour le péché ori­
ginel. Mais fi on me répond que jamais il ne fut quefi 
tion du péché originel, ni dans l’ancien Teftament, 
ni dans le nouveau , qu’il eft feulement dit qu'Adam 
fut condamné à mourir le jour qu’il aurait mangé de ; 
l ’arbre de la fcience, mais qu’il n’en mourut pas ; & 1
qu’AuguJlin évêque d’Hypone ci-devant manichéen, 
eft le premier qui ait établi le fyftême du péché origi- [ 
n e l, je vous avoue que n’ayant pas pour auditeurs des • 
gens d’Hypone, je pourais me faire moquer de moi en 
parlant beaucoup fans rien dire. Car , lorfque cer­
tains difputeurs font venus me remontrer qu’il était 
impoffible que D ieu  fût fupplicié pour une pomme 
mangée quatre mille ans avant fa mort , impoffible 
qu’en rachetant le genre-humain il ne le rachetât pas 
&  le laiffât encor tout entier entre les griffes du dia­
ble, à quelques élus près; je ne répondais à cela que 
du verbiage, & j’allais me cacher de honte.
î8 0- Communiquez - moi vos lumières fur la pré- 
didion que fait notre Seigneur danser, iacauchap. 21. 
Jésus y dit expreffément, qu’il viendra dam les nuées 
avec une grande puijfance une grande majejié, 
avant que la génération à laquelle il parle fait pajfée.
11 n’en a rien fa it, il n’eft point venu dans les nuées.
; S’il eft venu dans quelques brouillards , nous n’en :
favons rien ; dites - moi ce que vous en lavez. Paul c
- ^ r  - -
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apôtre dit auffî à fes difciples Theffaloniciens , qu'ils 
iront dans les nuées avec lui au-devant de JESUS. Pour­
quoi n’ont-ils pas fait ce voyage ? en coûte - 1 - il plus 
d’aller dans les nuées qu’au troifiéme ciel ? je vous 
demande pardon, mais j ’aime mieux les nuées à’Æ-if- 
topbane que celles de Paul.
$9°. Dirai-je avec Luc que Jésus eft monté au ciel 
du petit village de Béthanie ? infinuerai-je avec Mat­
thieu que ce fut de la Galilée , où les difciples le 
virent pour la dernière fois ? en croirai-je un grave 
doéteur qui dit que Jésus avait un pied en Galilée & 
l ’autre à Béthanie ? cette opinion me paraît la plus pro­
bable; mais j ’attendrai fur cela votre décifron.
6o°. On me demandera enfuite fi Pierre a été à
1 Rome ? Je répondrai, fans doute , qu’il y a été pape 
£ vingt-cinq ans ; & la grande raifon que j ’en rappor-
2 terai, c’eft que nous avons une épitre de ce bon hom-
' me qui ne favait ni lire ni écrire , & que cette lettre
■ eft datée de Babilone ; il n’y a pas de répliqué à cela ;
mais je voudrais quelque chofe de plus fort.
6 i°. Inftruifez-mai pourquoi le Credo, qu’on ap­
pelle le Symbole des apôtres, ne fut fait que du tems 
de Jérôme & de Rufin , quatre cent ans après les apô­
tres? Dites-moi pourquoi les premiers pères de l ’églife 
ne citent jamais que les évangiles appelles aujourd’hui 
apocryphes ? N’eft-ce pas une preuve évidente que les 
quatre canoniques n’étaient pas encore faits ?
620. N’êtes - vous pas fâchés comme moi que les 
premiers chrétiens ayent forgé tant de mauvais vers 
qu’ils attribuèrent aux fibylles, qu’ils ayent forgé des 
lettres de St. Pau! à Sénèque, des lettres de JESUS , 
des lettres de Marie , des lettres de Pilate, Sc qu’ils 
ayent ainfi établi leur feéte par cent crimes de faux 
qu’on punirait dans tous les tribunaux de la terre ? 
Ces fraudes font aujourd’hui reconnues de tous les
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t
■
U
é
t 
.
......... 
■■ 
—
- m- 
......—
2 4 6  L e  s ( Q u e s t i o n s
favans. On eft réduit à les appeller pieufes. Mais n’eft- 
il pas trille que votre vérité ne foit fondée que fur des
menfonges ?
6 ;° . Dites - moi pourquoi Jésus n’ayant point in- 
ftitué fept facremens , nous avons fept facremens ? 
Pourquoi Jésus n’ayant jamais dit qu’il eft T rin , qu’il 
a deux natures avec deux volontés & uneperfonne, 
nous le faifons Trin avec une perfonne &  deux natu­
res ? pourquoi avec deux volontés n’a - t - i l  pas eu 
celle de nous inftruire des dogmes de la religion chré­
tienne ?
.
Et pourquoi lorfqu’il a dit que parmi fes difciples il 
n’y aurait ni premiers ni derniers, monfieur l ’archevê­
que de Tolède a-t-il un million de ducats de rente, 
tandis que je fuis réduit à une portion congrue ?
64°. Je fais bien que l'églife eft infaillible : mais, 
eft-ce l’églife grecque , ou l’églife latine, ou celle 
d’Angleterre , ou celle de Dannemarck & de Suède, 
ou celle de la fuperbe ville de Neuchâtel, ou celle 
des primitifs appelles quakers , ou celle des anabatif- 
tes , ou celle des moraves ? L’églife turque a auffi du 
bon , mais on dit que l’églife chinoife eft beaucoup 
plus ancienne.
6çQ. Le pape eft-il infaillible quand il couche avec 
fa maitrelfe, ou avec fa propre fille , &, qu’il apporte 
à fouper une bouteille de vin empoifonné pour le car­
dinal Cornetto ? ( a )
Quand deux conciles s’anathématîfent l’un l’autre, 
comme il eft arrivé vingt fois , quel eft le concile
infaillible ?
6 6 ?, Enfin, ne vaudrajt-il pas mieux ne point s’en-
(«5 fauter r voulait apparemment parler du pape Alexan­
dre VI,
Ui*~
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foncer dans ces labyrinthes & prêcher Amplement la 
vertu? Quand DIEU nous jugera, je doute fort qu’il 
nous demande fi la grâce eft verfatile ou concomi­
tante ? fi le mariage eft le ligne vifible d’une chofe 
invifible ? fi nous croyons qu’il y ait dix chœurs d’an­
ges ou neuf? fi le pape eft au-deflus du concile, ou le 
concile au-deffus du pape ? Sera - ce un crime à fes 
yeux de lui avoir adreflé des prières en efpagnol quand 
on ne fait pas le latin ? Serons-nous les objets de fon 
éternelle colère pour avoir mangé pour la valeur de 
douze maravédis de mauvaife viande un certain jour ? 
Sc ferons - nous récompenfés à jamais fi nous avons 
mangé avec vous, fages maîtres , pour cent piaftres 
de turbots , de foies & d’efturgeons ? Vous ne le 
croyez pas dans le fond de vos cœurs ; vous penfez 
que D ieu  nous.jugera félon nos œuvres, & non félon 
i les idées de Thomas ou de Bonaventure.
Ne rendrai-je pas fervice aux hommes en ne leur 
annonqant que la morale? Cette morale eft fi pure, fi 
fainte, fi univerfelle, fi claire, fi ancienne , qu’elle 
femble venir de D ie u  même comme la lumière qui 
pafle parmi nous pour fon premier ouvrage. N’a-t-il 
pas donné aux hommes l’amour-propre pour veiller 
à leur confervation, la bienveillance , la bienfaifance, 
la vertu pour veiller fur l’amour-propre, les befoins 
mutuels pour former la fociété , le plaifir pour en 
jouir, la douleur qui avertit de jouir avec modéra­
tion , les pallions qui nous portent aux grandes chofes, 
& la fagefle qui met un frein à ces pallions ?
N’eft-il pas enfin infpiré à tous les hommes réunis 
en fociété , l’idée d’un Etre fuprême , afin que l’ado­
ration qu’on doit à cet être feit le plus fort lien de 
la fociété ? Les fauvages qui errent dans les bois n’ont 
pas befoin de cette connaiflance ; les devoirs de la 
fociété qu’ils ignorent ne les regardent point ; mais 
fi-tôt que les hommes font raflemblés , D i e u  fe 
f i  manifefteà leur raifon; ils ont befoin de juftice, ils
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adorent en lui le principe de toute juftice. D ie u  qui 
n’a que faire de leurs vaines adorations , les reçoit 
comme neceffaires pour eux , & non pour lui. Et de 
même qu’il leur donne le génie des arts fans lefquels 
toute fociete périt, il leur donne l’efprit de religion, 
la première des fc-iences & la plus naturelle ; fcience 
divine dont le principe eft certain, quoiqu’on en tire 
tous les jours des conféquences incertaines. Me per­
mettrez - vous d’annoncer ces vérités aux nobles Ef- 
pagnols ?
67°. Si vous voulez que je cache cette vérité, fi 
vous m’ordonnez abfolument d’annoncer les miracles 
de St. Jacques en Galice & de Notre-Dame d’Atocha,
& de Marie d’Agreda qui montrait fon eu aux petits 
garçons dans fes extafes, dites-moi comment j ’en dois 
ufer avec les réfraflaires qui oferont douter ? Faudra-t- : 
îl que je leur faffe donner avec édification la queftion 1: 
ordinaire & extraordinaire ? Quand je rencontrerai des 
filles Juives , dois-je coucher avec elles avant de les [ 
faire brûler 1 Et lorfqu’on les mettra au feu , n’ai-je ‘ 
pas le droit d’en prendre une cuiffe ou une fefle pour 
mon fouper avec des filles catholiques ?
J’attends l’honneur de votre réponfe.
D o m i n i c o  Z a p a t a  
y verdadero y honrado 
y caricativo.
Zapata n’ayant point eu de réponfe fe mit à prêcher 
D i e u  tout Amplement. Il annonça aux hommes le 
père des hommes, rémunérateur, punifieur & pardon- 
neur. Il dégagea la vérité des menfonges & fépara la 
religion du fànatifme ; il enfeigna & il pratiqua la vertu. 
11 fut doux , bienfaifant, modefte , & fut rôti à Valla- 
doltd l’an de grâce i 6 ; i . Priez D ieu  pour Famé de 
frère Zapata.
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IL FAUT PRENDRE UN PARTI,
LE PRINCIPE D’ ACTION.  
D I A T R I B E .
C E n’eft pas entre la Ruffie & la Turquie qu’il s’agit de prendre un parti, car ces deux états
feront la paix tôt ou tard fans que je m’en mêle.
Il ne s’agit pas de fe déclarer pour une faction an- 
i glaife contre une autre faétion ; car bientôt elles 
auront difparu pour faire place à d’autres.
JF Je ne cherche point à faire un choix entre les 
; chrétiens grecs , les arméniens, les eutiehiens, les 
jacobites, les chrétiens appellés papilles , les luthé­
riens , les calviniftes , les anglicans , les primitifs ap­
pellés quakers , les anabatiftes, les janféniftes , les 
moliniftes , les fociniens, les piétiftes , &  tant d’au­
tres iftes. Je veux vivre honnêtement avec tous ces 
meilleurs quand j’en rencontrerai, fans jamais dis­
puter avec eu x; parce qu’il n’y en a pas un feul qui, 
lorfqu’il aura un écu à partager avec m oi, ne fâche 
[ parfaitement fon compte , & qui confente à perdre 
| une obole pour le falut de mon ame ou de la fienne.
Je ne prendrai point parti entre les anciens parle- 
mens de France & les nouveaux , parce que dans peu 
d’années il n’en fera plus quellion.
NI entre les janféniftes & les moliniftes, parce 
qu’ils ne font plus, & que voilà, Dieu  merci, cinq 
|  ou lis mille volumes devenus aufli inutiles qut 
res de St. Fphrem.
o tr
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Ni entre les opéra bouffons français &  les italiens, 
parce que c’eft une affaire de fantaifle.
Il ne s’agit ici que d’une petite bagatelle, de favoir 
s’il y  a un D ie u  ; & c’eft ce que je vais examiner 
très férieufement & de très bonne fo i, car cela m’in- 
téreffe, & vous aufli.
I.
D û  P R I N C I P E  D’ A C T I O N .
Tout eft en mouvement, tout agit, &  tout réagit 
dans la nature.
Notre foleil tourne fur lui-même avec une rapidité 
qui nous étonne ; & les autres foleils tournent de 
même , tandis qu’une foule innombrable de planètes 
roule autour d’eux dans leurs orbites , & que le fang 
circule plus de vingt fois par heure dans les plus vils 
de nos animaux.
Une paille que le vent emporte tend par fa nature 
vers le centre de la terre, comme la terre gravite 
vers le foleil, & le foleil vers elle. La mer doit aux 
mêmes loix fon flux & fon reflux éternel. C’eft par 
ces mêmes loix que des vapeurs qui forment notre 
athmofphère, s’échappent continuellement de la terre, 
&  retombent en rofée , en pluie , en grêle , en nei­
ges , en tonnerres.
Tout eft aétion , la mort même eft agiffante. Les 
cadavres tranfpirent, fe métamorphosent en végétaux, 
nourriffent les vivans qui à leur tour en nourriffent 
d’autres. Quel eft le principe de cette action uni- 
verfelle ?
Il faut que le principe foit unique. Une uniformité 
confiante dans les loix qui dirigent la marche des
i
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corps céleftes , dans les mouvemens de notre globe » 
dans chaque efpèce, dans chaque genre d’animal , 
de végétal, de minéral, indique un feul moteur. 
S’il y en avait deux, ils feraient ou divers, ou côn- 
traires, ou femblables. Si divers rien ne fe corref. 
pondrait ; fi contraires, tout fe détruirait ; fi fembla. 
| blés, c’eft comme s’il n’y en avait qu’un ; c’eft un 
| double emploi.
i
I Je me confirme dans cette idée qu’il ne peut exif- 
I ter qu’un feul principe, un feul moteur , dès que je 
fais attention aux loix confiantes &  uniformes de la 
I nature entière.
La même gravitation pénètre dans tous les globes, 
& les fait tendre les uns vers les autres en raifon 
direéte, non de leurs furfaces , ce qui ferait l ’effet de 
l'impulfion, niais en raifon de leurs maffes.
Le quarré de la révolution de toute planète eft 
comme le cube de fa diftance au foleil ( & cela 
prouve en paffant ce quz.Platon avait deviné , je ne 
fais comment, que le monde eft l’ouvrage de l’éter­
nel géomètre).
Les rayons de lumière ont leurs réflexions & leurs 
réfraâîons dans toute l’étendue de l’univers. Toutes 
les vérités mathématiques doivent être les mêmes 
dans l’étoile Sïrius &  dans notre petite loge.
Si je porte ma vue ici-bas fur le règne animal, tous 
les quadrupèdes, & les bipèdes qui n’ont point d’ailes, 
perpétuent leur efpèce par la même copulation , tou­
tes les femelles font vivipares.
Tous les oifeaux femelles pondent des œufs.
Dans toute efpèce chaque genre peuple & fe nourrit 
uniformément.
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Chaque genre de végétal a le même fond de pro­
priétés.
Certes le chêne & le noifettier ne fe font pas 
entendus pour naître & croître de la même façon, 
de même que Mars & Saturne n’ont pas été d’intel­
ligence pour obferver les mêmes loix. Il y a donc 
une intelligence unique, univerfelle & puiffante , qui 
agit toujours par des loix invariables.
Perfonne ne doute qu’une fphère armillaire, des 
payfeges, des animaux deffinés , des anatomies en 
cire colorée , ne foient des ouvrages d’artiftes habiles. 
Se pourait-il que les copies fuffent d’une intelligence, 
&  que les originaux n’en fuffent pas ? Cette feule idée 
me paraît la plus forte démonftration ; & je ne con­
çois pas commeiit on jjput la combattre.
D U  P R I N C I P E  D’ A C T I O N  N E C E S S A I R E  E T  
É T E R N E L .
Ce moteur unique eft très puiffant, puifqu’il dirige 
à une machine fi vafte & fi compliquée. Il eft très 
intelligent, puifque le moindre des refforts de cette 
machine ne peut être égalé par nous qui fommes in- 
telligens.
Il eft un être néceffaire , puifque fans lui la machine 
n’exifterait pas.
Il eft éternel, car il ne peut être produit du néant, 
qui n’étant rien ne peut rien produire ; & dès qu’il 
exifte quelque chofe , il eft démontré que quelque 
chofe eft de toute éternité. Cette vérité fublimc eft 
devenue triviale. Tel a été de nos jours l’élancement : 
de l’efprit humain, malgré les efforts que nos maîtres »
W
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d’ignorance ont fait pendant tant de fiécles pour nous 
abrutir.
I I I.
Q . D E I  E S T  C E  P R I N C I P E ?
Je ne puis me démontrer l’exiftence du principe 
d’action du premier moteur, de l’Etre fuprême, par 
la fynthèfe, comme le dodteur Clarke. Si cette mé­
thode pouvait appartenir à l’homme, C larke était digne 
peut - être de l’employer. Mais l’analyfe me paraît plus 
faite pour nos faibles conceptions. Ce n’eft qu’en re- 
montant le fleuve de l’éternité que je puis eflayer 
de parvenir à fa fource.
C
Ayant donc connu par le mouvement qu’il y a un 
moteur ; m’étant prouvé par l’aétion qu’il y a un 
principe d’aétion , je cherche ce que c’eft que ce 
principe univerfel ; & la première chofe que j’entre­
vois avec une fecrette douleur, mais avec une réfi- 
gnation entière, c’eft qu’étant une partie impercep. 
tible du grand tout, étant, comme dit T im ê e , un 
point entre deux éternités, il me fera impoflîble de 
comprendre ce grand tout & fon maître, qui m’en- 
gloutiffent de toutes parts.
r
J'
Cependant, je me raflure unfpeu en voyant qu’il 
m’a été donné de mefurer la diftance des aftres, de 
connaître le cours & les loix qui les retiennent dans 
leurs orbites. Je me dis, peut-être parviendrai -je  en 
me fervant de bonne foi de ma raiîbn. jufqu’à trou­
ver quelque lueur de vraîfemblance qui m’éclairera 
dans la profonde nuit de la nature. Et fi ce petit 
crépufcule que je cherche ne peut m’apparaître, je 
me confolerai en fentant que mon ignorance eft invin­
cible ; que des connaiffances qui me font interdites me ; 
font très-fûrement inutiles , & que le grand Etre ne . »
2f4 II faut prendre un parti,
me punira pas d’avoir voulu le connaître, &  de n’avoir 
pu y parvenir. ^
O ü  E S T  L E  P R E M I E R  P R I N C I P E ?
E S T- I  b I N F I N I ? '
Je ne vois point le premier principe moteur & in­
telligent d’un animal appelle homme, lorfqu’il me 
démontre une propofitiou de géométrie , ou lorsqu'il 
foulèveun fardeau. Cependant, je juge invinciblement 
qu’il y en a un dans lui , tout fubalterne qu’il eft. 
Je ne puis découvrir fi ce premier principe eft dans 
fon cœur, ou dans fa tête, ou dans fon fang , ou 
dans tout fon corps. De même, j’ai deviné un premier 
principe de la nature, j’ai vu qu’il eft impollîble qu’il 
ne foit pas éternel. Mais où elt-il ?
S’il anime toute exiftence, il eft donc dans toute 
exiftence. Cela me paraît indubitable. Il eft dans tout 
ce qui eft, comme le mouvement eft dans tout le corps 
d’un animal, fi on peut fe fervir de cette miférabie 
comparaifon.
Mais, s’il eft dans ce qui exifte , peut-il être dans ce 
qui n’exiftepas? L’univers elt-il infini? on me le dit, 
mais qui me le prouvera ? Je le conçois éternel, 
parce qu'il ne peut avoir été formé du néant, parce 
que ce grand principe, rien ne vient de rien, eft auffi 
vrai que deux & deux font quatre ; parce qu’il y a , 
comme nous avons vu ailleurs , une contradîdion ab- 
furde à dire, l’Être agiflant a paffé une éternité fans 
agir ; l’Etre formateur a été éternel fans rien former ; 
l ’Etre néeeffaire a été pendant une éternité l’être 
inutile.
Mais je ne vois aucune raifon pourquoi cet Etre 
neceffaire ferait infini. Sa nature me paraît d’être par-
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tout où il y a exiftence ; mais pourquoi, & comment 
une exiftence infinie ? N e v e to n  a démontré le vide 
qu’on n’avait fait que fuppofer jufqu’à lui. S’il y a du 
vide dans la nature, le vide peut donc être hors de la 
nature. Quelle néceffité que les êtres s’étendent à l’in­
fini ? Que ferait-ce que l’infini en étendue ? 11 ne peut 
exifter non plus qu’en nombre. Point de nombre, 
point d’extenfion à laquelle je ne puiffe ajouter. Il me 
fembîe qu’en cela le fentiment de C u d v p o r ib  doit 
l’emporter fur celui de C la rke .
Dieu eft préfent partout, dit C la rke . Oui, fans 
doute ; mais partout où il y a quelque chofe, & non 
pas où il n’y a rien. Etre préfent à rien, me paraît une 
contradiction dans les termes , une abfurdité. Je luis 
forcé d’admettre une éternité , mais je ne fuis pas 
forcé d’admettre un infini aétuel.
Enfin, que m’importe que l’efpace fcit un être réel 
ou une lîmple appréhenfion de mon entendement ? 
Que m’importe que l’Etre néceflaire , intelligent, 
puiffant, éternel, formateur de tout être foit dans cet 
efpace imaginaire ou n’y foit pas ? en fuis-je moins fon 
ouvrage ? en fuis-je moins dépendant de lui ? en eft-il 
moins mon maître ? Je vois ce maître du monde par 
les yeux de mon intelligence, mais je ne le vois point 
au-delà du monde.
On difpute encor fi l’efpace infini eft un être réel ou 
non. Je ne veux point affeoir mon jugement fur un 
fondement auffi équivoque , fur une querelle digtre des 
fcholaftiques ; je ne veux point établir le trône deDlEU 
dans les efpaces imaginaires.
S’il eft permis, encor une fois, de comparer les petites 
chofes qui nous paraiffent grandes , à ce qui eft fi grand 
en effet, imaginons un alguazil de Madrid qui veut 
perfiiaderàunCaftilIan fon voifm quele roi d’Éfpagne
..
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eft le maître de la mer qui cil au nord de la Californie, 
& que quiconque en doute , eft criminel de lèze-ma- 
jefté. Le Caftillan lui répond : Je ne fais pas feulement 
s’il y a une mer au-delà de la Californie. Peu m'importe 
qu’il y en ait une pourvu que j’aye de quoi vivre à 
Madrid. Je n’ai pas befoin qu’on découvre cette mer 
pour être fidèle au roi mon maître fur les bords du 
Manfanarès- Qu’il y ait, ou non des vaifleaux au-delà 
de la baye d’Hudfon, il n’en a pas moins le droit de 
me commander ici ; je fens ma dépendance de lui 
dans Madrid , parce que je fais qu’il eft le maître de 
Madrid.
9
Ainfi , notre dépendance du grand Etre ne vient 
point de ce qu’il eft préfent hors du monde , mais de 
ce qu’il eft préfent dans le monde. Je demande feule­
ment pardon au maître de la nature de l’avoir com­
paré à un chétif homme , pour me faire mieux en­
tendre.
Q ue t o u s  le s  o u v r a g e s  de  l ’E t r e  é t e r n e l
SONT ÉTERNELS.
Le principe de la nature , étant néceflaire & cter- 
nel, & fort eflence étant d’agir , il a donc agi toujours. 
Car, encor une fois, s’il n’avait pas été toujours le D ie  U 
agiffant, il aurait été toujours le Dieu indolent, le 
Dieu d’Epicure , le Dieu qui n’eft bon à rien. Cette vé­
rité me paraît démontrée en toute rigueur.
Le monde fon ouvrage eft donc éternel comme lui, 
de même que la lumière eft aufli ancienne que le fo- 
le il, le mouvement aufli ancien que la matière , les 
alimens aufli anciens que les animaux ; fans quôi le fo- 
le il, la matière, les animaux auraient été non-feule­
ment des êtres inutiles , mais des êtres de contradis- 
tion, des chimères abfurdes.
Q.ue
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Que pourait-on imaginer en effet de plus contradic­
toire , qu’un Etre efîentiellement agilTant qui n’aurait 
pas agi pendant une éternité; un Etre formateur qui 
n'aurait rien formé , &  qui n'aurait formé quelques glo­
bes que depuis très peu d’années , fans qu’il parût la 
moindre raifon de les avoir formés plutôt en un tems 
qu’en un autre ? Le principe intelligent ne peut rien 
faire fans raifon ; rien ne peut exifter fans une raifon 
antécédente & néceffaire. Cette raifon antécédente & né- 
ceffaire a été éternellement; donc l’univers eft eternel.
Nous ne parlons ici que philofophiquement ; il ne 
nous appartient pas feulement de regarder en face 
ceux qui parlent par révélation.
V I .
i Q u e  l ’E t r e  é t e r n e l  , p r e m i e r  p r i n c i p e , a
TOUT ARRANGÉ VOLONTAIREMENT.
Il eft clair que cette fuprême intelligence , nécelîai- 
re, agiffante , a une volonté, &  qu’elle a tout arrangé 
parce qu’elle l’a voulu. Car comment agir &  former 
tout fans vouloir le former? Ce ferait être une pure 
machine , & cette machine fuppoferait un autre pre­
mier principe , un autre moteur. Il en faudrait tou­
jours revenir à un premier Etre intelligent quel qu’il 
foit. Nous voulons, nous agirions , nous formons des 
machines quand nous le voulons ; donc le grand De- 
miourgos très puiffant, a fait parce qu’il a voulu.
Spinofa  lui-même reconnaît dans la nature une puif- 
fance intelligente néceffaire. Mais une intelligence 
tieftituéede volonté ferait une chofe abfurde, parce que 
cette intelligence ne fervirait à rien , elle n’opérerait 
rien, puifqu’elle ne voudrait rien opérer Le grand 
Etre néceffaire a donc voulu tout ce qu’il a opéré.
J’ai dit tout - à - l’heure qu’il a tout fait néeeffaire- 
ment, parce que fi fes ouvrages n’etaient pas néeeffai- 
Pièces attribuées , È?c. IL Part. R
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res, ils feraient inutiles. Mais cette néceffité lui ôte­
rait-elle fa volonté ? Non, fans doute ; je veux nécef- 
fairement être heureux ; je n’en veux pas moins ce 
bonheur ; au contraire je le veux avec d’autant plus 
de force, que je le veux invinciblement.
Cette néceffité lui ôte-t-elle fa liberté ? Point du 
tout. La liberté ne peut être que le pouvoir d’agir. 
L’Etre fupréme étant très puiffant eft donc le plus libre 
des êtres.
Voilà donc le grand artifan des chofes reconnu 
néceffaire , éternel , intelligent , puiffant , voulant 
& libre.
V IL
Q ue t o u s  les ê t r e s , sa n s  a u c u n e  e x c e p t i o n ,
SONT SOUMIS AUX LOIX ÉTERNELLES.
Quels font les effets de ce pouvoir éternel réfidant 
effentiellement dans la nature ? Je n’en vois que de 
deux efpèces, les înfenflbles & les fenfibles.
Cette terre, ces mers, ces planètes, cesfoleils pa- 
raiffent des êtres admirables mais brutes, deftitués 
de toute fenfibilité. Un colimaçon qui veut, qui a quel­
ques. perceptions & qui fait l’amour , paraît en cela 
jouir d’un avantage prodigieufemcnt fupérieur à tous 
les foleils qui illuminent l’efpace.
Mais tous ces êtres font également fournis aux loix 
éternelles & invariables.
Ni le foleil , ni le colimaçon, ni l’huitre , ni le 
chien , ni le linge, ni l’homme , n’ont pu fe donner 
rien de ce qu’ils poffèdent, il eft évident qu’ils ont 
tout reçu.
L’homme & le chien font nés malgré eux d’une 
mère qui les a mis au monde malgré elle. Tous deux
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tettent leur mère fans lavoir ce qu’ils font, &  cela 
par un méchanifme très délicat, très compliqué , 
dont même très peu d’hommes acquièrent la con- 
naiffance.
Tous deux au bout de quelque tems ont des idées , 
de la mémoire , une volonté ; le chien beaucoup plus 
tô t, l'homme plus tard.
Si les animaux n’étaient que de pures machines, ce 
ne ferait qu’une raifon de plus pour ceux qui penfent 
que l’homme n’eft qu’une machine auffi ; mais il n’y 
, a plus perfonne aujourd’hui qui n’avoue que les ani­
maux ont des idées , de la mémoire , une mefure d’in­
telligence , qu’ils perfectionnent leurs connaiffances ; 
qu’un chien de chaffe apprend fon métier , qu’un 
vieux renard eft plus habile qu’un jeune, &c. j
Ü  De qui tiennent-ils toutes ces facultés, finon de la f l  
, caufe primordiale éternelle , du principe d’aétion , du j l 
‘ grand Etre qui anime toute la nature ? ^
L’homme aies facultés des animaux beaucoup plus 
tard qu’eux; mais dans un degré beaucoup plus eminent, 
peut-il les tenir d’une autre caufe?
Il n’a rien que ce que le grand Etre lui donne. Cé 
ferait une étrange contradiftion, une fingulière ab- 
furdité que tous les aftres, tous les éiemens , tous 
les végétaux , tous les animaux obciflent fans relâ­
che irréfiftiblement aux loix du grand Etre, &  que 
l’homme feul pût fe conduire par lui-même.
--------------- 
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V III .
Q ue l ’h o m m e  e s t  e s s e n t i e l l e m e n t  s o u m is
EN TOUT AUX LOIX ETERNELLES DU PREMIER 
PRINCIPE.
Voyons donc cet animal homme avec îes yeux de la 
raifon que le grand Etre nous a donnée.
Qu’eft-ce que la première perception qu’il reçoit ? 
Celle de la douleur ; enfuite le plaifir de la nourriture. 
C’eft-là toute notre vie, douleur & plaifir. D’où nous 
viennent ces deux refforts qui nous font mouvoir juf- 
qu’au dernier moment, linon de ce premier principe 
d’action, de ce grand Demiourgos ? Certes, ce n’eft 
pas nous qui nous donnons de la douleur ; & com- : 
ment pourions-nous être la caufe du petit nombre de i 
nos plaifirs ? Nous avons dit ailleurs qu’il nous eft im- 
polïible d’inventer une nouvelle forte de plaifir, c’eft- L 
à-dire un nouveau fens. Difons ici qu’il nous eft égale- ■ 
ment impolfible d’inventer une nouvelle forte de dou­
leur. Les plus abominables tyrans ne le peuvent pas.
Les Juifs , dont le bénédictin Calm et a fait graver les 
fupplices dans fon dictionnaire, ne l’ont pas pu. Dé­
chirer , ferrer, mutiler , tirer , tous les tourmens fe 
réduifent-là. Nous ne pouvons donc rien par nous-mê­
mes ni en bien , ni en mal ; nous ne fomrnes réelle­
ment que les inftrumens aveugles de la nature.
Mais je veux penfer, & je penfe, dit au hazard la 
foule des hommes. Arrêtons-nous ici. Quelle a été no­
tre première idée après le fentiment de la douleur ? 
Celui de la mammelle que nous avons fucée ; puis le 
vifage de notre nourrice ; puis quelques autres fai­
bles objets, & quelque befoins ont fait des impref- 
fions. Jufques-là oferait-on dire qu’on n’a pas été un 
automate Tentant, un malheureux animal abandonné 
fans connailfance & fans pouvoir, un rebut de la na-
“TTF'JSïSWwc* •wrp,
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ture ? Ofera-t-on dire que dans cet état on eft un être 
penfant, qu’on fe donne fes idées , qu’on a une ame ? 
Qu’eft - ce que le fils d’un roi au fortir de la matrice ? 
Il dégoûterait fon père s’il n’était pas fon père. Une 
fleur des champs qu’on foule aux pieds eft un objet infi­
niment fuperieur.
I X .
Dü PRINCIPE D’ACTION DES ÊTRES SENSIBLES.
Vient enfin le teins où un nombre plus ou moins 
grand de perceptions reçu dans notre machine, fem- 
ble fe préfenter à notre volonté. Nous croyons faire 
des idées. C’eft comme fi en ouvrant le robinet d’une 
fontaine nous penfions former l’eau qui en coule.
; Nous ! créer des idées ! pauvres gens que nous fom-
1 mes ! Quoi ! il eft évident que nous n’avons eu nulle
2  part aux premières, & nous ferions les créateurs des 
fécondés ! Pefons bien cette vanité de faire des idées,
■ & nous verrons qu’elle eft infolente & abfurde.
r
’ 1
b».
Souvenons - nous qu’il n’y a rien dans les objets 
extérieurs qui ait la moindre analogie, le moindre 
rapport, avec un fentiment, une idée, une penfée ; 
! faites fabriquer un œ il, une oreille par le meilleur ou- 
; vrier en marqueterie, cet œil ne verra rien , cette
! oreille n’entendra rien. Il en eft ainft de notre corps 
vivant. Le principe univerfel d’aôion fait tout en nous, 
i 11 ne nous a point exceptés du refte de la nature.
Deux expériences continuellement réitérées dans 
tout le cours de notre vie , & dont j’ai parlé ailleurs , 
convaincront tout homme qui réfléchit, que nos idées , 
nos volontés, nos aérions ne nous appartiennent pas.
La première, c’eft que perfonne ne fait ni ne peut la­
voir quelle idée lui viendra dans une minute, quelle
R iij
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volonté il aura , quel mot il proférera , quel mouve­
ment fon corps fera.
T
La fécondé, que pendant le fommeîl il eft bien clair 
que tout fe fait dans nos fonges fans que nous y ayons 
la moindre part. Nous avouons que nous fommes alors 
de purs automates , fur lefquels un pouvoir invifi- 
ble agit avec une force auffi réelle , auffi puiflante 
qu’incompréhenfible. Ce pouvoir remplit notre tête 
d’idées , nous infpire des déürs , des paffions , des 
volontés, des réflexions. Il met en mouvement tous 
les membres de notre corps. Il eft arrivé quelquefois 
qu’une mère a étouffé effectivement dans un vain fon- 
ge fon enfant nouveau-né qui dormait à côté d’elle ; 
qu’un anii a tué fon ami. D’autres jouiffent réellement 
d’une femme qu’ils ne connaiffent pas. Combien de > 
muficiens ont fait de la mufique en dormant ; combien | ’ 
de jeunes prédicateurs ont compofé des fermons , ou J [ 
éprouvé des pollutions î i»
Lk
Si notre vie était partagée exactement entre la veille 
& lefommeil , au-lieu que nous ne confumons d’ordi­
naire à dormir que le tiers de notre chétive durée, & 
fi nous rêvions toujours dans ce fommeil , il ferait 
bien démontré alors que la moitié de notre exiftenee 
ne dépend point de nous. Mais , fuppofé que de vingt- 
quatre heures nous en paffions huit dans les fonges, 
il eft évident que voilà le tiers de nos jours qui ne nous 
appartient en aucune manière. Ajoutez-y l’enfance, 
ajoutez-y tout le tems employé aux fonctions pure­
ment animales , &  voyez ce qui relie. Vous ferez 
étonné d’avouer que la moitié de votre vie au moins 
ne vous appartient point du tout. Concevez à préfent 
de quelle inconféquence il ferait qu’une moitié dépen­
dît de vous , & que l’autre n’en dépendit pas.
I
Concluez donc que le principe univerfel d’aétion 
fait tout en vous.
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X.
Du PRINCIPE D’ACTION APPELLE AME,
Mais on a imaginé après bien des fiécles que nous 
avions une ame qui agiffait par elle-même ; & on s’eft 
tellement accoutumé à ce mot, qu’on l’a pris pour une 
chofe réelle.
On a crié partout l'a m e , Vante / fans avoir la plus 
légère notion de ce qu’on prononçait.
Tantôt par ame on voulait dire la vie ; tantôt c’était 
un petit fimulacre léger qui nous reffemblait, & qui 
allait après notre mort boire des eaux de l ’Achéron ; 
c’était une harmonie , une omémorie, une enteléchie. 
Enfin on en a fait un petit être qui n’eft point corps , 
un foufflequi n’eft point air; & de cemotfouffie qui 
veut dire efprit en plus d’une langue, on a fait un je 
ne fais quoi qui n’eft rien du tout.
Mais qui ne voit qu’on prononçait ce mot d'ante  
vaguement & fans s’entendre , comme on le prononce 
encor aujourd’hui, & comme on profère les mots de 
mouvement, d’entendement, d’imagination, de mé­
moire , de défir , de volonté ? Il n’y a point d’être 
réel appellé volonté , défir, mémoire , imagination , 
entendement , mouvement. Mais l’être réel appellé 
homme comprend, imagine, fe fouvient, délire, veut, 
fe meut. Ce font des termes abftraits, inventés pour 
faciliter le difcours. Je cours, je dors , je m’éveille , 
mais il n’y a point d’être phyiique quifoit courfe, ou 
fommeil, ou éveil. Ni la vue, ni l’ouïe , ni le taét, 
ni l’odorat, ni le goût, ne font des êtres. J’entends , 
je vois , je flaire, je goûte , je touche. Et comment 
fais-je tout cela fi non parce que le grand Etre a ainfî 
difpofé toutes les chofes , parce que le principe d’ac­
tion , la caufe univerfeile, en un mot D ieu  , nous 
donne ces facultés ?
R iiij
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Prenons - y bien garde , il y aurait tout autant de 
raifon à fuppofer dans un limaçon un être fecret ap­
pelle l’ame, que dans l’homme. Car ce limaçon a une 
volonté , des défirs , des goûts, des fenfations , des 
idees , de la mémoire. 11 veut marcher à l’objet de 
fa nourriture , à celui de fon amour. Il s’en reffou- 
v ie n t, il en a l ’idée, il y va auffi vite qu’il peut aller ; 
il connaît le plaifir &  la douleur. Cependant, vous 
n’êtes point effarouché quand on vous dit que cet ani­
mal n’a point une ame fpirituelle , que Dieu  lui a fait 
ces dons pour un peu de teins , & que celui qui fait 
mouvoir les aftres fait mouvoir les infeétes. Mais quand 
il s’agit d’un homme, vous changez d’avis. Ce pauvre 
animal vous paraît fi digne de vos refpeéts , c’eft-à- 
dire , vous êtes fi orgueilleux que vous ofez placer 
dans fon corps chétif quelque chofe qui femble tenir 
de la nature de D ieu  même, & qui cependant par la ’r 
perverfité de fes penfées vous paraît fouvent à vous- R 
même diabolique, quelque chofe de fage & de fo u , 'j 
de bon& d’exécrable , de célefte & d’infernal, d’invi- ; 
fible , d’immortel, d’incompréhenfible , & vous vous 
êtes accoutumé à cette idée comme vous avez pris 
l ’habitude de dire mouvement, quoiqu’il n’y ait point 
d’être qui foit mouvement ; comme vous proférez 
tous les mots abftraits, quoiqu’il n’y ait point d’êtres 
abftraits.
X I .
E x a m e n  d u  p r i n c i p e  d ’a c t i o n  a p p e l l e  A me,
Il y a pourtant un principe d’action dans l’homme.
O ui, & il y en a partout. Mais ce principe peut-il être 
autre chofe qu’un reflort , un premier mobile fecret 
qui fe développe par la volonté toujours agiffante du 
premier principe aufiï puiffant que fecret, auffi dé­
montré qu’invifible , lequel nous avons reconnu être 
la caufe effentielle de toute la nature ?
Si vous créez le mouvement , fi vous créez des :R
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idées parce que vous le voulez, vous êtes Dieu pour 
ce moment-là ; car vous avez tous-les attributs de 
Di e u ; volonté, puiffance, création. Or figurez-vous 
l’abfurdité où vous tombez en vous faifant Dieu.
Il faut que vous choififfiez entre ces deux partis, ou 
d’être Dieu quand il vous plaît, ou de dépendre con­
tinuellement de D ie u . Le premier eft extravagant, le 
fécond feul eft raifonnable.
S’il y avait dans notre corps un petit Dieu nommé 
ame ( qui devient fi fouvent un petit diable ) il fau­
drait , ou que ce petit Dieu fût créé de toute éternité ,
! ou qu’il fût créé au moment de votre conception, ou 
] qu’il le fût pendant que vous êtes embrion , ou quand 
i vous naiffez , ou quand vous commencez à fentir. 
-1 Tous ces partis font également ridicules.
U Un petit Dieu fubalterne inutilement exiftant pen- 
j dant une éternité paffée, pour defcendre dans un corps 
' qui meurt fouvent en naiffant ; c’eft le comble de la 
contradiction & de l’impertinence.
Si ce petit Dieu-ame, eft créé au moment que votre 
père darde je ne fais quoi dans la matrice de votre 
mère , voilà le maître de la nature, l’Etre des êtres oc­
cupé continuellement à épier tous les rendez-vous , 
toujours attentif au moment où un homme prend du 
plaifir avec une femme , &  faififlant ce moment pour 
envoyer vite une ame fentante , penfante, dans un ca­
chot, entre un boyau rectum & une velue. Voilà un 
petit Dieu plaifamment logé ! Quand madame accou­
che d’un enfant mort , que devient ce Dieu - ame 
qui était enfermé entre des excrémens infeâs & de 
l ’urine ?
Les mêmes difficultés , les mêmes inconféquences, 
les mêmes abfnrdités ridicules & révoltantes fiibfif- 
tent dans tous les autres cas. L’idée d’une ame telle
_
-_.t
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que le vulgaire la conçoit ordinairement fans réfié. 
chir , eft donc ce qu’on a jamais imaginé de plus fot 
&  de plus fou.
Combien plus raifonnable, plus décent, plus ref- 
pectueux pour l ’Etre fuprême, plus convenable à 
notre nature, & par conféquent combien plus vrai 
n’eft-il pas de dire :
„  Noas fommes des machines produites de tout 
j, tems les unes après les autres par l’éternel géotnè- 
35 tre ; machines faites ainfï que tous les autres ani- 
33 maux , ayant les mêmes organes, les mêmes be- 
,3 foins, les mêmes plaifirs, les mêmes douleurs , très 
33 fupérieurs à eux tous en beaucoup de chofes , infé- 
33 rieurs en quelques autres , ayant reçu du grand Etre 
,3 un principe d’aâion que nous ne pouvons connaître,
33 recevant tou t, ne nous donnant rien , & mille mil- 
„  lions de fois plus fournis à lui que l’argille ne l’eft jj! 
» au potier qui la façonne. Encor une fois, ou l’hom- 
53 me eft un Dieu , ou il eft exactement tout ce que je f 
j, viens de prononcer
X I I .
S i l e  p r in c ip e  d ’a c t i o n  d a n s  les  a n i m a u x
EST LIBRE.
Il y  a dans l’homme & dans tout animal un principe 
d’aétion comme dans toute machine; & ce premier mo­
teur, ce premier refforteft néceflaircment, éternelle­
ment difpofé par le maître, fans quoi tout ferait chaos , 
fans quoi il n’y aurait point de monde.
&
Tout animal, ainfï que toute machine obéit nécef- 
fairement, irrévocablement à l ’impulfion qui la dirige; 
cela eft évident, cela eft allez connu. Tout animal eft 
doué d’une volonté, &  il faut être fou pour croire
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qu’un chien qui fuit fon maître n’ait pas la volonté de 
le fuivre. Il marche après lui irréfiftiblement , oui, 
fans doute ; mais il marche volontairement. Marche-t- 
il librement ? Oui, fi rien ne l’empêche ; c’eft-à-dire, 
il peut marcher , il veut marcher , & i'i marche ; ce n’eft 
pas dans fa volonté qu’eft fa liberté de marcher, mais 
dans fa faculté de marcher à lui donnée. Un roffignol 
veut faire fon nid & le conftruit quand il a trouvé de 
la moufle. Il a eu la liberté d’arranger ce berceau ainfi 
qu’il a eu la liberté de chanter quand il en a eu envie, 
& qu’il n’a pas été enrhumé. Mais a-t-il eu la liberté 
d’avoir cette envie, a-t-il voulu vouloir faire fon nid ? 
a-t-il eu cette abfurde liberté d’indifférence que des 
théologiens ont fait confifter à dire , je ne veux ni ne 
veux pas faire mon nid, celam’eft abfolument indiffé­
rent, mais je vais vouloir faire mon nid uniquement 
pour le vouloir, & fans y être déterminé par rien ; & 
feulement pour vous prouver que je fuis libre. Telle 
eft l’abfurdité qui a régné dans les écoles. Si Je roflï- 
gnol pouvait parler il dirait à ces doéteurs , je fuis in­
vinciblement déterminé à nicher, je veux nicher, j’en 
ai le pouvoir & je niche, vous êtes invinciblement dé­
terminé à raifonner mal, & vous rempliflez votre def- 
tinée comme moi la mienne.
Nous allons voir fi l’homme peut être libre dans un 
autre fens.
X I I I .
D e l a  l i b e r t é  d e  l ’ h o m m e  e t  d u
D E S T IN .
Une boule qui en pouffe une autre, un chien de 
chafle qui court néceflairement & volontairement 
après un cerf, ce cerf qui franchit un fofle immenfe 
avec non moins de néceffité &  de volonté ; cette 
biche qui produit une autre biche, laquelle en mettra 
une autre au monde , tout cela n’eft pas plus invin-
* s >
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ciblement déterminé que nous ne le fommes à tout 
ce que nous faifons : car fongeons toujours combien 
il ferait inconféquent , ridicule , abfurde , qu’une 
partie des chofes fût arrangée, & que l’autre ne le 
fut pas.
Tout événement préfent eft né du pafle, & eft 
père du futur, fans quoi cet univers ferait abfolu- 
ment un autre univers, co m m e  le dit très bien L eib ­
n itz  , qui a deviné plus jufte en cela que dans fon 
harmonie préétablie. La chaîne éternelle ne peut 
être ni rompue , ni mêlée. Le grand Etre qui la tient 
néceffairement ne peut la laiffer flotter incertaine, 
ni la changer ; car alors il ne ferait plus l’Etre né- 
ceffaire , i ’Etre immuable , l’Etre des êtres ; il ferait 
feible , inconftant, capricieux, il démentirait fa na- 
i | ture , il ne ferait plus. :
I1' Un deftin inévitable eft donc la loi de toute la 'i 
j nature ; & e’eft ce qui a été fenti par toute l’anti- f 
quité. La crainte d’ôter à l’homme je ne fais quelle 
fauffe liberté , de dépouiller la vertu de fon mérite,
& Je crime de fon horreur, a quelquefois effrayé des 
âmes tendres ; mais dès qu’elles ont été éclairées , 
elles font bientôt revenues à cette grande vérité 
que tout eft enchaîné , & que tout eft néceffaire.
L’homme eft libre encor une fois quand il peut 
ce qu’il veu t, mais il n’eft pas libre de vouloir ; 
il eft impoffible qu’il veuille fans caufe. Si cette 
caufe n’a pas fon effet infaillible , elle n’eft plus 
caufe. Le nuage qui dirait au vent, je ne veux pas 
que tu me pouffes, ne ferait pas plus abfurde. Cette 
vérité ne peut jamais nuire à la morale.. Le vice eft 
toujours vice, comme la maladie eft toûjours mala­
die. 11 faudra toûjours réprimer les méchans ; car 
s’ils font déterminés au mal, on leur répondra qu’ils 
font predeftinés au châtiment.
À
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Eclairciflons toutes ces vérités.
X I V.
Rid i c u l e  de l a  p r é t e n d u e  l i b e r t é , n o m m é e
LIBERTÉ D’INDIFFÉRENCE.
Quel admirable fpedtacle que celui des deftinées 
éternelles de tous les êtres enchaînées au trône du 
fabricateur de tous les mondes ! je fuppofe un mo­
ment que cela ne foit pas , & que- cette liberté chi­
mérique rende tout événement incertain. Je fuppofe 
qu’une de ces fubftances intermédiaires entre nous éfc 
le grand Etre ( car il peut y en avoir des milliards ) 
vienne le confulter fur la deftinée de quelques-uns 
î de ces globes énormes placés à une fi prodigieufe 
!, diftance de nous. Le fouverain de la nature ferait 
: alors réduit à lui répondre, je ne fuis pas fouverain, 
je ne fuis pas le grand Etre nécelfaire ; chaque petit 
embrion eft le maître de faire des deftinées. Tout 
le monde eft libre de vouloir fans autre caufe que 
fa volonté. L’avenir eft incertain, tout dépend du 
caprice ; je ne puis rien prévoir : ce grand tout que 
vous avez cru fi régulier, n’eft qu’une vafte anarchie 
où tout fe fait fans caufe & fans raifon. Je me don­
nerai bien de garde de vous dire, telle choie arri­
vera , car alors les gens malins dont les globes font 
remplis, feraient tout le contraire de ce que j’aurais 
prévu , ne fût-ce que pour me faire des malices. On 
ofe toujours être jaloux de fon maître lorfqu’il n’a pas 
un pouvoir abfolu qui vous ôte jufqu’à la jaloufie : 
on eft bien aife de le faire tomber dans le piège. 
Je ne fuis qu’un faible ignorant. Adrefiez - vous 
| à quelqu’un de plus puiffant & de plus habile 
| que moi.
Cette apologue eft peut-être plus capable qu’au­
cun autre argument de faire rentrer en eux-mêmes
27o  II faut prendre un parti,
les partifans de cette vaine liberté d’indifférence , 
s’il en eft encore, & ceux qui s’occupent fur les bancs à 
concilier la prefcience avec cette liberté, & ceux qui 
parlent encor dans l’univerfité de Salamanque ou 
à Bedlam de la grâce médecinale & de la grâce con­
comitante.
X V.
J
Du MAU , ET EN PREMIER LIEU , DE LA DES­
TRUCTION DES BÊTES.
Nous n’avons j’amais pu avoir l’idée du bien & 
du mal que par rapport à nous. Les fouffrances d’un 
animal nous femblent des maux , parce qu’étant ani­
maux comme eux , nous jugeons que nous ferions 
fort à plaindre fi on nous en faifait autant. Nous au­
rions la même pitié d’un arbre fi on nous difait qu’il 
éprouve des tourmens quand on le coupe, & d’une 
pierre fi nous apprenions qu’elle fouffre quand on la 
taille. Mais nous plaindrions l’arbre &  la pierre beau­
coup moins que l’animal, parce qu’ils nous reffem- 
blentj moins. Nous cédons même bientôt d’être tou­
chés de l’affreufe deftinée des bêtes deftinées pour 
notre table. Les enfans qui pleurent la mort du 
premier poulet qu’ils voyent égorger , en rient au 
fécond.
Enfin, il n’eft que trop certain que ce carnage 
dégoûtant étalé fans cefTe dans nos boucheries & 
dans nos cuifines , ne nous paraît pas un mal ; au 
contraire nous regardons cette horreur fouvent pet 
tilentielle , comme une bénédiétion du Seigneur ; & 
nous avons encor des prières dans lefquelles on le 
remercie de ces meurtres. Qu’y a - t - i l  pourtant de 
plus abominable que de fe nourrir continuellement 
de cadavres ?
Non-feulement nous paffons notre vie à tuer &  
1 1 JitycTOSfe'w**’ 1 ' ..... -rm
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à dévorer ce que nous avons tué, mai* tous les ani­
maux s’égorgent les uns les autres ; iis y font por­
tés par un attrait invincible depuis les plus petits in- 
fedes jufqu’au riiinocerot & à l’eléphant ; la terre 
n’eft qu’un vafte champ de guerres, d’embuches , 
de carnage, de deftrudion *, il n’eft point d’animal 
qui n’ait fa proie, & qui pour la faifir n’etnploye 
l’équivalent de la rufe & de la rage avec laquelle 
l’exécrable araignée attire &  dévore la mouche in­
nocente.
Et ce qui eft encor de plus cruel, c’eft que dans 
cette horrible fcène de meurtres toujours renouvel­
les , on voit évidemment un deffein formé de per­
pétuer toutes les efpèces par les cadavres fanglans de 
leurs ennemis mutuels. Ces vidimes n’expirent qu’a- 
près que la nature a foigneufement pourvu à en 
fournir de nouvelles. Tout renaît pour le meurtre.
Cependant, je ne vois aucun moraliftc parmi nous, 
aucun de nos loquaces prédicateurs, aucun même de 
nos tartuffes , qui ait fait la moindre réflexion fur 
cette habitude affreufe, devenue chez nous nature. 
Il faut remonter jufqu’au pieux P o r p b ir e , &  aux 
compatiffans pythagoriciens , pour trouver quelqu’un 
qui nous fafle honte de notre fanglante gloutonne­
rie ; ou bien il faut voyager chez les brames ; car 
pour nos moines que le caprice de leurs fondateurs 
a fait renoncer à la chair, iis font meurtriers de 
foies & de turbots, s’ils ne le font pas de perdrix 
& de cailles ; & ni parmi les moines, ni dans le 
concile de Trente, ni dans nos affemblées du clergé, 
ni dans nos académies, on ne s’eft encor avifé de 
donner le nom de mal à cette boucherie univerfelle. 
On n’y a pas plus fongé dans les conciles que dans 
les cabarets.
Le grand Etre eft donc juftifié chez nous de cette 
boucherie ; ou bien il nous a pour complices.
■ W f
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Du m a l  d a n s  d’ a n i m a l  a p p e l l e
H 0  M M E.
Voilà pour les bêtes. Venons à l ’homme. Si ce n’eft 
pas un mal que Je feul être fur la terre qui con- 
naiiTe Dxeu par fes penfées, foit malheureux par fes 
penfées ; fi ce n’eft pas un mal que cet adorateur 
de ia divinité foit prefque toujours injufte & fouf- 
frant, qu’il voye la vertu & qu’il commette le crime, 
qu’il foit fi fouvent trompeur & trompé , victime & | 
bourreau de fes femblables, &c. &c. ; fi tout cela j 
n’eft pas un mai affreux, je ne fais pas où le mal Jj 
fe trouvera.
Les bêtes & les hommes fouffrent prefque fans re- J 
lâche, & les hommes encor davantage, parce que g 
non-feulement leur don de penfer eft très fouvent un |  
tourment ; mais parce que cette faculté de penfer leur | 
fait toûjours craindre la mort que les bêtes ne pré- i 
voyent point. L ’homme eft un être très miférable jj 
quia quelques heures de relâche, quelques minutes j 
de fatisfaétion , & une longue fuite de jours de dou- 1 !  
leurs dans fa courte vie. Tout le monde l’avoue , j 
tout le monde le d it , & on a raifon.
Ceux qui ont crié que tout eft b ien , font des j 
charlatans. Shaftersburi qui mit ce conte à la mode , 
était un homme très malheureux. J’ai vu Bolingbroke 
rongé de chagrins & de rage ; & Pope qu’il engagea à 
mettre en vers cette mauvaife plaifanterie , était un 
des hommes les plus à plaindre que j’aye jamais con­
nus , contrefait dans fon corps, inégal dans fon hu­
meur , toûjours malade, toûjours à charge à lui-même, 
harcelé par cent ennemis jufqu’à fon dernier moment. 
Qu’on me donne du moins des heureux qui me difent ;
§ tout eft bien. s  â
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! Si 011 entend par ce tout eji bien , que la tête de 
l ’homme eft bien placée au-deflùs de fes deux épau-; 
les ; que fes yeux font mieux à côte de la racine de 
i fon nez que derrière Tes oreilles ; que fon imeftin 
i rectum eft mieux placé vers fon derrière qu’auprès de 
| fa bouche ; à la bonne heure. Tout eft bien dang 
1 ce fens-là. Les loix phyfiques & mathématiques font 
très bien obfervées dans fa ftruéture. Qui aurait vu 
la belle Anne de Boulen & Marie Stuart plus belle 
encor, dans leur jeuneffe, aurait d it, voilà qui eft 
bien. Mais l’aurait-il dit en la voyant mourir par 1s 
main d’un bourreau ? l’aurait il dit en voyant périr 
le petit-fils de la belle Marie Stuart par le même 
fupplice au milieu de fa capitale ? l’aurait-il dit en 
voyant l’arrière-petit-fils plus malheureux encore , 
pui'fqu’il vécut plus longtems 1 &c. &c. &c.
È-
Jettez un coup d’œil fur le genre-humain , feule- 4  
ment depuis les proferiptions dé Sylla jnfqu’aux mal'- [ 
facres d’Irlande. t
Voyez ces champs de bataille , où des imbécîlles 
ont étendu fur la terre d’autres imbécîlles par le 
; moyen d’une expérience de phyfique que fit autre- 
j ibis un moine. Regardez ces bras , ces jambes, ces 
j cervelles fanglantes & tous ces membres épars ; c’eft 
j le fruit d’une querelle entre deux miniftres ignorans,
[ dont ni l ’un ni l’autre n’auraient pu dire un mot deT 
vant Newton , devant Locke , devant Haüey ; ou 
bien c’eft la fuite d’une querelle ridicule entre deux 
femmes très impertinentes. Entrez dans l’hôpital voi- 
lin où l’on vient d’entafier ceux qui ne font pas en­
cor .morts , on leur arrache la vie par de nouveaux 
tournions , & des entrepreneurs font ce qu’on appelle 
une fortune , en tenant un regiftre de ccs malheureux 
qu’on dhTèque de leur vivant, à tant par jour, fous 
|  prétexte de les guérir.
jy. Pièces attribuées, %?c. 11. Part. S
S
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Voyez d’autres gens vêtus en comédiens gagner 
quelque argent à chanter , dans une langue étrangère , 
une chanfon très obfcure & très plate pour remercier 
le père de la nature de cet exécrable outrage fait à 
la nature ; & puis, dites tranquillement tout eft bien. 
Proférez ce m ot, fi vous i’ofêz, entre Alexandre VI 
&  Jules II  ; proférez-le fur les ruines de cent villes 
englouties par des tremblemens de terre, & au mi­
lieu de douze millions d’Américains qu’on affiiffîne 
en douze millions de manières , pour les punir de 
n’avoir pu entendre en latin une bulle du pape que 
des moines leur ont lue. Proférez-le aujourd’hui 
24 Augufte , ou 24 Aouft , jour où ma plume trem­
ble dans ma main, jour de l’anniverfaire centenaire 
de la St. Barthelemi. Paffez de ces théâtres innom­
brables de carnage, à ces innombrables réceptacles 
de douleurs qui couvrent la terre, à cette foule de 
maladies qui dévorent lentement tant de malheureux 
pendant toute leur vie ; contemplez enfin cette bévue 
affreufe de la nature qui empoifonne le genre - hu­
main dans fa fource, & qui attache le plus abomi­
nable des fléaux au plaifir le plus néceffaire. Voyez 
ce roi fi méprifé, Henri I I I , &  ce chef de parti fi 
médiocre, le duc de Mayenne, attaques tous deux 
de la vérole en faifant la guerre civile ; & cet info- 
îent defeendant d’un marchand de Florence, ce Goudi, 
ce R etz , ce prêtre, cet archevêque de Paris, prê­
chant un poignard à la main avec la chaude-p.. .  • 
Four achever ce tableau fi vrai & fi funefte, placez- 
vous entre ces inondations & ces volcans qui ont tant 
de ibis bouleverfé tant de parties de ce globe ; pla­
cez-vous entre la lèpre & la pefte qui l’ont dévafté. 
Vous enfin qui lifez ceci, reflbuvenez-vous de toutes 
vos peines , avouez que le mal exifte , & n’ajoutez 
pas à tant de mifères & d’horreurs la fureur abfurde 
de les nier.
s
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Des romans  i n v e n t é s  four d e v i n e r
i ’O K I G I N E  DO MAD,
j De cent peuples qui ont recherché la caufe du mal 
i pbyfique & moral, les Indiens font les premiers dont 
nous connaiffions les imaginations romanefques. El­
les font fublimes » fi le mot fubüme veut dire 
h a u t ; car le mal , félon les anciens bractnanes , 
vient d’une querelle arrivée autrefois dans le plus 
haut des deux , entre les anges fidèles & les anges 
jaloux. Les rebelles furent précipités du ciel dans 
j fondera pour des milliards de fiécles. Mais le grand 
I Etre leur fit grâce au bout de quelques mille ans : 
1 on les fit hommes, & ils apportèrent fur la terre le 
m a l qu’ils avaient fait naître dans l'empirée. Nous 
avons rapporté ailleurs avec étendue cette antique 
fable, la fource de toutes les fables.
i
►
Elle fut imitée avec efprit chez les nations îngé- 
nieufes, & avec groffiéreté chez les barbares. Ries 
n’eft plus fpirituel & plus agréable , en effet, que le 
conte de Pan dore &  de fa boëte. Si H èjiode a eu le 
mérite d'inventer cette allégorie, je le tiens auili 
fupérieur à H om ère , qu'H om ère l’eft à L iiop brott.
Cette boëte de P a n d o re  en contenant tous les maux 
| qui en font fortis , femble auffi renfermer tous les 
charmes des allufions les plus frappantes à la fois & 
les plus délicates. Rien n’eft plus enchanteur que 
cette origine de nos fouffrances. Mais il y a quelque 
chofe de bien plus eftimable encor dans l’hiftotte de 
cette P an dore. II y a un mérite extrême dont il me fem­
ble qu’on n’a point parlé , c’eft qu’il ne fut jamais or- 
[ donné d’y croire.
S ij
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X V IH ;
De ces  m ê m e s  r o m a n s , i m i t é s  p a r  qu elq u es
NATIONS BARBARES.
J
Vers la Caldée & vers la Syrie, les barbares eurent 
aufli leurs fables fur l’origine du mal. Chez une de ces 
nations voiiines de l’Euphrate , un ferpent ayant ren­
contré un âne chargé , & preffé par la foif, lui de­
manda ce qu’il portait. C’ett la recette de l’immorta­
lité , répondit l’âne ; D ieu  en fait préfent à l’homme 
qui en a chargé mon dos ; il vient après moi, & il eft 
enoor loin parce qu’il n’a que deux jambes ; je meurs 
de foif, enfeignez-moi de grâce un ruifleau. Le fer­
pent mena boire l’âne, & pendant qu’il buvait il lui 
déroba la recette. De - là vint que le ferpent fut im­
mortel , & que l’homme fut fujet à la mort &  à toutes 
les douleurs qui la précèdent.
Vous remarquerez que le ferpent paffait pour îm- y 
mortel chez tous les peuples, parce que fa peau muait.
Or s’il changeait de peau , c’était fans doute pour rajeu- j 
nir. J’ai déjà parlé ailleurs de cette théologie de cou­
leuvres. Mais il eft bon de la remettre fous les yeux du 
leéteur pour lui faire bien voir ce que c’était que cette 
vénérable antiquité chez laquelle les ièrpens & les ânes 
jouaient de ü grands rôles.
&
En Syrie on prenait plus d’effor ; on contait que 
l’homme & la femme ayant été créés dans le ciel, ils 
avaient eu un jour envie de manger d’une galette ; 
qu’aprèsce déjeuner il falutaller à la garde-robe, qu’ils 
prièrent un ange de leur enfeigner où étaient les pri­
vés. L’ange leur montra la terre. Ils y allèrent ; & 
Die u  , pour les punir de leur gourmandife, les y laiffa. 
Laiffons -les - y auffi eux &  leur déjeuner, &  leur âne , 
& leur ferpent. Ces ramas d’inconcevables fadaifes ve­
nues de Sy’rie ne méritent pas qu’on s’y arrête un mo-
i:
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ment. Les déteftables fables d’un peuple obfcur doi­
vent être bannies d’un fujet ferieux.
Revenons de ces inepties honteufes à ce grand mot 
d ’E p icu re  qui allarme depuis fi longtems la terre en­
tière , & auquel on ne peut répondre qu’en gémiffant. 
Ou  D ieu  a v ou lu  empêcher le m a l £«? i l  ne l ’a pas p it j  
ou i l  l ’a p u  Ê? ne l ’a pas v o u lu , & c .
Mille bacheliers , mille licenciés ont jette les flèches 
de l’écoie contre ce rocher inébranlable ; & c’eft fous 
cet abri terrible que fe font réfugiés tous les athées ; 
c’eft - là qu’il vient des bacheliers & des licenciés. 
Mais il faut enfin que les athées conviennent qu’il y a 
dans la nature un principe agiffant, intelligent, né­
ceffaire , éternel, & que c’eft de ce principe que vient 
ce que nous appelions le bien & le mal. Examinons la 
chofe avec les athées.
X I X .
D i s c o u r s  d ’u n a t h é e .
Un athée me dit ; il m’eft démontré, je l’avoue, 
qu’un principe éternel & néceffaire exifte. Mais de ce 
qu’il eft néceffaire, je conclus que tout ce qui en dérive 
eft néceffaire aulfi ; vous avez été forcé d’en convenir 
vous - même. Puifque tout eft néceffaire , le mal eft 
inévitable comme le bien. La grande roue de la ma­
chine qui tourne fans celle écrafe tout ce qu’elle ren­
contre. Je n’ai pas befoin d’un être intelligent qui ne 
peut rien par lui-même, & qui eft efclave de fa defti- 
née, comme moi de la mienne. S’il exiftait, j ’aurais 
trop de reproches à lui faire. Je ferais forcé de l ’ap- 
peller fa ib le  Ou m échant. J’aime mieux nier fon exif- 
tence que de lui dire des injures. Achevons comme 
nous pourons cette vie miférable , fans recourir à un * 
être fantaftique que jamais perfonne n’a vu , &  auquel
S iij
T W
....■, 
1 I 
___
. . . 
,
278 I I  faut prendre un parti ,
il importerait très peu , s’il exiftait, que nous le cruf- 
fions ou non. Ce que je penfe de. lui ne peut pas plus 
l’affecter , fuppofe qu’il foit . que ce qu’il penfe de 
moi & que j’ignore, ne œ’affefte. Nul rapport entre 
lui & moi ; nulle liaifon ; nul intérêt. Ou cet être 
n’eft pas , ou il m’eft abfolument étranger. Faifons 
Comme font neuf cent quatre-vingt-dix-neuf mortels 
fur mille : ils fèment, ils plantent , ils travaillent, ils 
engendrent, ils mangent , boivent , donnent, foufi. 
frent & meurent fans parler de métaphyfique , fans 
{avoir s'il y en a une.
X t
D i s c o u r s  îj’u n  m a n i c h é e n .
, Un manichéen , ayant entendu cet athée, lut dît: 
Vous vous trompez. Non-feulement il exifte un D ieu  ; 
mais il y en a neceffàirement deux. On nous a très 
bien démontré que tout étant arrangé avec intelli­
gence, il exifte dans la nature un pouvoir intelligent; 
mais il eft impoffibleque ce pouvoir intelligent, qui a 
fait le bien , ait fait auffi le mal. Il faut que le mal ait 
auffi fon Dieu. Le premier Z o r a a jlr e  annonça cette 
grande vérité , il y a environ douze mille ans ; & deux 
autres Z o ro a flre s  font venus la confirmer dans la fuite. 
Les Parfis ont toujours fuivi cette admirable doftrine , 
& la fuivent encore. Je ne fris quel miférable peuple , 
appelle Juif, étant autrefois efclave chez nous, y ap­
prit un peu de cette fcience avec lë nom de S a ta n  , & 
de K n a tb u î. Il reconnut enfin DïBü & le diable : & le 
diable même fut fi poifnnt chei ce pauvre petit peuple, 
qu’un jour Die u  étant defeendu dans fon pays, le dia­
ble l’emporta fur une montagne. Reconnaiffez donc 
deux Dieux : le monde eft afTèz grand pour les conte­
nir , & pour leur donner de l’exercice.
—■■*■■* 
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X X L
D i s c o u r s  b' ü s  p a y e s .
Un payen fe leva alors, &  dit : S’il faut reconnaître 
deux Dieux, je ne vois pas ce qui nous empêchera d’en 
adorer mille. Les Grecs & les Romains, qui valaient 
mieux que vous, étaient polythéiftes. Il Faudra bien 
qu’on revienne un jour à cette doctrine admirable , qui 
peuple l’univers de génies & de divinités. C’eft indu­
bitablement lefeul fyftême qui rende raifon de tout; 
le feul dans lequel il n’y a point de contradiction. Si 
votre femme vous trahit , c’eft Vénus qui en eft la 
caufe. Si vous êtes volé , vous vous en prenez k Mer­
cure, Si vous perdez un bras ou une jambe dans une 
bataille, c’eft Mars qui l’a ordonné ainfi. Voilà pour 
' [ le mal. Mais à l ’égard du b ien , non-feulement Apol- 
® /on., Cirés, Pomoue, Bacchus & Flore vous comblent
de préfens ; mais dans l ’occafion ce même Mars peut 
vous défaire de vos ennemis : cette même Vénus peut 
vous fournir des maîtreffes : ce même Mercure peut 
verfer dans votre coffre tout l’or de votre voifin, 
pourvu que vous l’aidiez.
11 était bien plus aifé à tous ces Dieux de s’entendre 
'enfemble pour gouverner l ’univers , qu’il ne paraît 
facile à ce manichéen qu’ Oromafe le bienfaifant, Sc 
Arimdne le malfaifant, tous deux ennemis mortels, 
feconcilient pour faire fubfifter enfemble la lumière 
& les ténèbres. Plufieurs yeux voyent mieux qu’un 
feul. Audi tous les anciens poètes affemblent fans cédé 
leconfeil des Dieux. Comment voulez-vous qu’un feul 
D ieu fuffife à la fois à tous les détails de ce qui fe paffe 
dans Saturne & à toutes les affaires de l’étoile de la 
chèvre ? Quoi ! dans notre petit globe tout fera réglé 
par des confeils, excepté chez le roi de Prude &  chez 
le pape Gau.gnnelli ; & il n’y aurait point de confeil 
dans le ciel ? Rien n’eft plus fage fans doute que de
S iiij
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décider de tout à la pluralité des voix. La divinité fe j 
conduit toujours par les voies les plus fages. Je com­
pare un deifte , vis-à-vis un payen , à un foldat Prut 
lien, qui va d-ms le territoire de Venise : il y efl char- 1 
tné de la bonté du gouvernement. 11 faut, dit - i l , |j 
<jue le roi de ce pays-ci travaillé r,u foir jufqu’au ma- [ 
tiri. Je le plains beaucoup. — 11 n’y a point de ro i, lui j 
répond-on : c’éft un conièil qui gouverne. !
‘ Voici donc l'es vrais principes de notre antique j 
religion. j
Le grand Etre appelle Jeova , ou Hiao chez les Phé­
niciens ; le Jov des autres nations Afiatiques, le Jupiter 
des Romains , le Z  ms des Grecs , eft le fouverain des 
Dieux & des hommes. ,
| r
Deùntfator nique hominum rex, J
„ Lé maître de toute la nature, & dont rien n’approche | 
dans toute l ’étendue des êtres. I
Cui nihtlfitnile me femtnium, J
L ’efprit vivifiant qui anime l’univers.
Joi’is diftnta plctia.
Toutes les notions qu’on peut avoir de D ieu  font 
renfermées dans ce beau vers de l’ancien (Jrpbée, cité 
dans toute l’antiquité & répété dans tous les myftères.
E i s  es autogènes estas c k io n a  fa n t a  te tu k ta i.
U naquit de lui-même i &  tout eft né de lui.
, (  a ) Plufieurs favans cro­
ient que ce déluge de S i x u -  
t e r , ou S i x u t r u s , eft proba­
blement celui qui forma la 
Méditerranée. D’autres pen- 
ieîft que c’eft celui qui jetta
une partie du Pont - Euxin 
dans la mer Egée. B é r o fe  ra­
conte que S a tu r n e  apparut a 
S i x u t e r  ,  qu’il l ’avertit que , 
la terre allait être inondée, ï 
&  ou’il devait bâtir au plus w
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Mais il confie à tous les Dieux fubaîternes le foin des 
aftres , des éîémens , des mers , & des entrailles de la 
terre. Sa femme qui repréfente l ’étendue de l’efpace 
qu’il rem plit, eft Junon. Sa fille , qui eft la fageffe 
éternelle, fa parole, fon verbe, eft Minerve. Son au­
tre fille Vénuseft l’amante de la génération Philometaï. 
Elle eft la mère de l’amour qui enflamme tous les êtres 
fenfibles , qui les unit, qui répare leurs pertes conti­
nuelles , qui reproduit par le feul attrait de la volupté 
tout ce que la néceffité dévoue à la mort. Tous les 
Dieux ont fait des préfens aux mortels. Cérès leur a 
donné les bleds , Bacchus la vigne, Pomone les fruits, 
Apollon & Mercure leur ont appris les arts.
! Le grand Z  eus, le grand Bemiourgos avait formé 
| les planètes & la terre. Il avait fait naître fur notre -r
n globe les hommes & les animaux. Le premier homme, [
h au rapport de Bérofe, fut Alore père de Sures, ayeul 
» à’Alafpare ; lequel engendra Amenon , dont naquit î
ii Mêtalare, qui fut père de Baon père d’Everodac, t
é père d’Ampbis, père d'Ojîarte , père de ce célèbre 
| S.xutros, ou X ixuier  , ou Xixv.tr us roi de Caldée,
! fous lequel arriva cette inondation ( a )  fi connue,
! que les Grecs ont appelle déluge d’Ogîgès : inondation 
! dont on n’a point aujourd’hui d’époque certaine , non 
; plus que de l’autre grande inondation qui engloutit 
- file Atlantide & une partie de la Grèce environ fix 
1 mille ans auparavant.
Nous avons une autre théogonie, fuivant Sanchonia- 
ton , mais on n’y trouve point de déluge. Celles des
vite , pour fs- fauver lui &  
! les Gens , un vaifleau large
1 & long de
j S i x u t e r  conftruifit fon vaif- 
jj fe,m. Lorfjue les eaux forent 
1 i retirées , il lâcha îles oiiéatix , 
ÿ j qui n’étant point revenus, lui
I?
firent connaître que la terre 
était habitable. H laifla fon 
vaiûean fur une montagne 
d’Arménie. C’eft d e - là  que 
v ien t, félon les doftes , la 
tradition que notre arche s’ar­
rêta fur le mont Ararat.
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Indiens, des Chinois, des Egyptiens, font encor fort 
différentes.
Tous les événemens de l ’antiquité font enveloppés 
dans une nuit obfcure ; niais l’exiftence & les bienfaits 
de Jupiter font plus clairs que la lumière du foleil. Les 
héros, qui à fon exemple firent du bien aux hommes, 
étaient appelles du faint nom de Dionijios, fils de 
DIEU. Baccbm , Hercule, Perfèe , Rmtulus , requrent 
ce fumom facré. On alla même jufqu’à dire que la 
vertu divine s’était communiquée à leurs mères. Les 
Grecs & les Romains , quoiqu’un peu débauchés, corn- I 
me le font aujourd’hui tous les chrétiens de bonne J 
compagnie , quoiqu’un peu yvfognes comme des cha­
noines d’Allemagne, quoiqu’un peu fodomites, com- } 
me le roi de France Henri 111 & fon Hogaret. Mais ils ! 
étaient très religieux. Ils facrifraient, ils offraient de j: 
l’encens , ils faifaient des procédions , ils jeûnaient, 
ftakttœ ibant nudis pedîbm pajjïs , capil/is mmiibus ;l 
paris, Jovtm aquam exorabmt ! &  Jlatim urccu­
ti nt plucbat.
Mais tout fe corrompt La religion s’altéra. Ce beau 
nom de fils de D i e u , c’eft - à - dire , de Julie & de 
bienfaifant, fut donné dans la fuite aux hommes les 
plus injuftes & les plus cruels, parce qu’ils étaient 
puiffans. L ’antique piété , qui était humaine , fut 
chafiée par la fuperftition qui eft toujours cruelle. La 
vertu avait habité fur la terre, tant que les pères de ! 
famille furent les feuls prêtres, & offrirent à Jupiter 
&  aux Dieux immortels les prémices des fruits & des 
fleurs. Mais tout fut perverti, quand les prêtres répan­
dirent le fang , & voulurent partager avec les Dieux.
Ils partagèrent en effet, en prenant pour eux les of­
frandes , & laiffant aux Dieux la fumée. On fait com­
ment nos ennemis réuffirent à nous écrafer , en adop­
tant nos premières mœurs , en rejettant nos faerifices 
ij fanglans , en rappellent les hommes à Légalité, à la 
h fimplicité ; en fe fàifant un parti parmi les pauvres , |
■w
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jufqu’à ce qu’ils eulfent fubjugué les riches. Ils fe font 
mis à notre place. Nous femmes anéantis ; mais cor­
rompus enfin comme nous, ils ont befoin d’une grande 
réforme que je leur fouhaite de tout mon cœur,
X X I I .
D i s c o u r s  d ’ u n  J u i f .
Lailîbns-là cet idolâtre qui fait de D ie u  un ftadhou- 
d er, & qui nous prélente des Dieux fubalternes comme 
des députés des Provinces-Uniës.
Ma religion étant au-deffus de la nature , ne peut 
avoir rien qui reffemble aux autres.
Î’ ' La première différence entr’eüe &  nous ,  c ’eft que
notre fource fut cachée très longtems au relie de la 
terre. Les dogmes de nos pères furent enfevelis , ainfi 
que nous, dans un petit pays d’environ cinquante 
I lieues de long fur vingt de large. C ’eft dans ce 
I puits qu’habita la vérité inconnus à tout le g lo b e,
! jufqu’à ce que des rebelles fortis du milieu de nous 
! lui ôtaffent fon nom de vérité, fous les règnes de 
' Tibère , de Caüguia , de Claude, de Néron ; & que 
peu-à-peu ils fe vantaflent d’établir une vérité toute 
; nouvelle.
L
Les Caldéens avaient pour père Alore , comme vous 
favez. Les Phéniciens defcendaient d’un autre homme 
qui fe nommait Origine, félon Sancboniaton. Les Grecs 
eurent leur Prometbée ; les Atlantides eurent leur 
Ouran , nommé en grec Oitranos. Je ne parle ici ni 
des Chinois, ni des Indiens, ni des Scythes. Pour 
nous , nous eûmes notre Adam , de qui perfonne n’en­
tendit jamais parier , excepté notre feule nation, & 
encor très tard. Ce ne fut point VEphaiJios des Grecs, 
appelle Vnicanus par les Latins, qui inventa Part
TW « a *
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d’employer les métaux , ce fut T u b a lk à in . Tout l’Oc­
cident fut étonné d’apprendre fous C onfian tin  , que 
ce n’était plus B accbus à qui les nations devaient 
l’ufage du vin , mais à un Noé , de qui perfonné n’a­
vait jamais entendu prononcer le nom dans l’empire 
romain , non plus que ceux de fes ancêtres , inconnus 
de la terre entière. On ne fut cette anecdote que par 
notre Bible traduite en  g rec  , q u i n e  commença que 
vers cette époque à être un peu répandue. Le foleil 
alors ne fut plus la fource de la lumière ; mais la 
lumière f ut créée avant le foleil, & féparéê des té- 
nèbres, comme les eaux furent réparées des eaux. 
La femme fut pétrie d’une côte que D ieu  lui-même 
arracha d’un homme endormi fans le réveiller , & 
fans que fes defcendans ayent jamais eu une côte de 
moins.
Le Tygre , l’Araxe, l’Euphrate & le Nil * ont eu 
tous quatre leur fource dans le même jardin. Nous 
n’avons jamais fu où était ce jardin ; mais c’eft une 
preuve qu’il exillait, car la porte en a été gardée 
par un chérub.
Les bêtes parlent L’éloquence d’un ferpenfc perd 
tout le genre - humain. Un prophète Galdéen s’entre­
tient avec fort âne.
D ieu  , le créateur de tous les hommes, n’eft plus 
le père de tous les hommes , mais de notre i'eule fa­
mille. Cette famille toujours errante , abandonna le 
fertile pays de la Caldée pour aller errer quelque 
tems vers Sodome ; &  c’eft de ce voyage qu’elle ac­
quit des droits inconteftables fur la ville de Jérufalem, 
laquelle n’exiftait pas encore.
i
&
Notre famille pullule tellement, que foixante & 
dix hommes au bout de deux cent quinze ans, en 
produifent fix cent trente mille portant les armes. Ce j ; 
qui compofe , en comptant les femmes , les vieillards &
t i
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& les enfans, environ trois millions. Ces trois millions 
habitent un petit canton de l’Egypte qui ne peut pas 
nourrir vingt mille perfonnes. D ieu  égorge en leur 
faveur, pendant la nuit » tous les premiers nés Egyp­
tiens ; & D ieu  , après es maffacre , au-lieu de donner 
l’Egypte à fon peuple , fe met à fa tête pour s’enfuir 
avec lui à pied fec au milieu de la mer, & pour faire 
mourir toute la génération juive dans un défert.
Nous femmes fept fois efclaves malgré les miracles 
épouvantables que D ieu  fait chaque jour pour nous, 
jufqu’à faire arrêter la lune en plein midi, & même 
le foleil. Dix de nos tribus fur douze , périffent à 
jamais. Les deux autres font difperfées & rognent les 
efpèces. Cependant , nous avons toujours des pro­
phète». D ieu  defeend toujours chez notre feul peu­
ple , & ne fe mêle que de nous. Il apparaît conti- 
nuellement à ces prophètes, fes feuls confidens, fes
i feuls favoris.
Il va vifiter A d d o  , ou ïd d o  , ou J e d d o  , &  lui or­
donne de voyager fans manger. Le prophète croit que 
Dieu  lui a ordonné de manger pour mieux marcher; 
il mange , & auffi-tôt il eft mangé par un lion. ( Troi- 
fiéme des Rois, chap. XIII. )
D ieu  commande à l fa ie  de marcher tout nud, & 
expreffément de montrer fes feffes ; difeoapertis rni- 
tihus. ( l f a i e ,  chap. X X .)
D ie u  ordonne à Jérém ie de fe mettre un joug fur 
le co u , & un bât fur le dos, ( chap. XXVII, félon 
l’hébreu. )
ic?
fe?
Il ordonne à E z ê c b ie l de fe faire lier, & de manger 
un livre de parchemin , de fe coucher deux cent qua­
tre-vingt-dix jours fur le côté droit, &  quarante jours
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j fur le côté gauche , puis de manger de la merde fur 
fon pain. (. h ) I
Il commande à Ofée de prendre une fille de joie ,
& de lui faire trois enfans ; puis il lui commande de 
payer une femme adultère, & de lui faire auffi des j 
enfans , &c. &c. &c. &c.
Joignez à tous ces prodiges une férié non inter­
rompue de maflacres, & vous verrez que tout eft di­
vin chez nous, puifque rien n’y eft fuivant les loix 
appellées honnêtes chez les hommes.
Mais malheureufement nous ne fûmes bien connus 
des autres nations que lorfque nous fûmes prefque 
anéantis. Ce furent nos ennemis les chrétiens qui 
nous firent connaître en s’emparant de nos dépouilles.
Ils conftruifirent leur édifice des matériaux de notre 3 
bible grecque, bien mal traduite en grec. Ils nous 
infultent, ils nous oppriment encore aujourd’hui ; 1
mais patience , nous aurons notre tour ; & l’on fait 
quel fera notre triomphe à la fin du monde quand 
il n’y aura plus perfonne fur la terre.
X X I I I .
KT s c o u R s d’ u n T u r c .
Quand le Juif eut fin i, un Turc qui avait fumé 
pendant toute la féance , fe lava la bouche, récita 
la formule allai illab , & s’adreffant à m oi, me dit :
C j> )  C’effainR que le con- 
vullionnaire Caire M o n tg e r o n  
confeiilcr du parlement de 
Paris , dans fon recueil dfi 
miracles , préfenté au roi, 
certifie qu'une fille remplie
• de la grâce efficace , ne but 
pendant vingt &  lin jours que 
de l ’urine, &  ne mangea que 
de la merde, ce qui lui donna 
tant de la it, qu’elle le rendait 
par la bouche. Il Faut fuppo-
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J’ai écouté tous ces rêveurs, j ’ai entrevu que tu es 
un chien de chrétien, mais tu m’agrte-s parce que tu 
me parais indulgent, & que tu es pour la prédefti- 
nation gratuite. Je te crois homme de bon fens, atten­
du que tu fembles être de mon avis.
La plupart de tes chiens de chrétiens n’ont jamais 
dit que des fottifes fur notre Mahomet. L'n baron du 
T ott, homme de beaucoup d’efprit & de fort bonne 
compagnie, qui nous a rendu de grands fervices dans 
la derniere guerre , me fit lire il n’y a pas longtems , 
un livre d’un de vos plus grands favans nommé 
Grotius , intitulé , De la vérité de la religion chré­
tienne. Ce Grotius accufe notre grand Mahomet d’avoir 
fait accroire qu’un pigeon lui parlait à l ’oreille , qu’un 
j chameau avait avec lui des converfations pendant la 
nuit , & qu’il avait mis la moitié de la lune dans fa 
g minche. Si les plus favans de vos chrifticoles ont 
i dit de telles âneries , que dois-je penfer des autres ?
N o n , Mahomet ne fit point de ces miracles opé- 
1 rés dans un village , & dont on ne parle que cent 
: ns après l’événement prétendu. Il ne fit point de ces
! "niracles que Mr. du Tott m’a lus dans la légende 
! dorée écrite à Gènes. Il ne fit point de ces miracles 
à la St. Médard , dont on s’eft tant moqué dans 
l’Europe, & dont un ambaffadeur de France a tant 
ri avec nous. Les miracles de Mahomet ont été des 
viétoires. Et D i e u  , en lui foumettant la moitié de 
notre hémifphère , a montré qu’il était fon favori. 
Il n’a point été ignoré pendant deux liécles entiers. 
Dès qu’on l ’a perfécuté il a été triomphant.
6
fer que c’était fon amant qui 
la nourriflait. On voit par-là 
que les mêmes farces fe font 
jouées chez les Juifs & chez 
les Velches. Mais ajoutez-y
tontes les antres nations jo l­
ies fe reffemhicnt, au déjeû­
ner près du prophète Ezérhiel 
&  de la petite convulfiou- 
naire.
'w
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Sa religion eft fage, févère, chafte & humaine. 
Sage , puifqu’elle ne tombe pas dans la démence de 
donner à D ieu  des affociés , & qu’elle n’a point de 
myftères ; févère , puifqu’elle défend les jeux de ha- 
zard , le vin & les liqueurs fortes, & qu’elle ordonne 
la prière cinq fois par jour ; chafte , puifqu’elle ré­
duit à quatre femmes ce nombre prodigieux d’époufes 
qui partageaient le lit de tous les princes de l’Orient ; 
humaine, puifqu’elle nous ordonne l’aumône bien plus 
rigoureufement que le voyage de la Mçcque.
Ajoutez à tous ces caractères de vérité la tolérance. 
Songez que nous avons dans la feule ville de Stam­
boul plus de cent mille chrétiens de toutes fedtes, qui 
étalent en paix toutes les cérémonies de leurs cultes 
différens , & qui vivent fi heureux fous la proteétion : 
de nos loix , qu’ils ne daignent jamais venir chez 
vous , tandis que vous accourez en foule à notre 
porte impériale. ' 1
X X I V .  J
D i s c o u r s  d ’ u n  t h é i s t e .
Un théifte alors demanda la permiffion de parler, 
& s’exprima ainfi :
Chacun a fon avis, bon ou mauvais. Je ferais fâ­
ché de contrifter un honnête-homme. Je demande 
d’abord pardon à Mr. l’athée ; mais il me femble qu’é­
tant forcé de reconnaître un deffein admirable dans 
l’ordre de cet univers, il doit admettre une intelli­
gence qui a conçu & exécuté ce deffein. C’eft affez, 
ce me fem ble, que quand Mr. l’athée fait allumer 
une bougie , il convienne que c’eft pour l’éclairer. 
Il me paraît cju’il doit convenir auffî que le foleil eft 
fait pour éclairer notre portion d’univers. 11 ne faut pas 
difputer fur des chofes fi vraifemblables.
Monfieur
-rrrt
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Monfieur doit fe rendre de bonne grâce, d’autant 
plus qu’étant honnéte-homme il n’a rien à craindre 
d’un maître qui n’a nul intérêt de lui faire du mal, 
11 peut reconnaître un D ieu  en toute fûreté , il n’en 
payera pas un denier d’impôt de plus , & n’en fera 
pas moins bonne chère.
Pour vous, monfieur le payen , je vous avoue que 
vous venez un peu tard pour rétablir le poïythéifme. 
11 eût falu que Maxence eût remporté la vidoire fur 
Confiant in , ou que Julien eût vécu trente ans de plus.
Je confeffe que je ne vois nulle impofllbilité dans 
l ’exiltence de plufîeurs êtres prodigieufement fupé- 
rieurs à nous , lefquels auraient chacun l’intendance 
, d’un globe célefte. J’aurais même affez volontiers 
1 quelque plaifir à préférer les naïades, les driades, 
H les filvains , les grâces , les amours , à St. Fiacre , à 
St. Pancrace, à Sts. Crèpin & Crèpinien , à St. V itt , 
: à Ste. Cunègonde , à Ste. Marjolaine. Mais enfin , il
ne faut pas multiplier les êtres fans néceiïité. Et pu'if- 
qu’une feule intelligence fuffit pour l’arrangement de 
ce monde , je m’en tien d rai-là , jufqu’à -c e  que 
d’autres puilfances m’apprennent qu’elles partagent 
l’empire.
3
Quant à vous , Mr. le manichéen , vous me paraif- 
fez un duellifte qui aimez à combattre. Je fuis paci­
fique ; je n’aime pas à me trouver entre deux con- 
currens qui font éternellement aux prifes. Il me fuf­
fit de votre Oromafe , reprenez votre Arimane.
Je demeurerai toujours un peu erribarrafle fur l’ori­
gine du mal , mais je fuppoferai que le bon Oromafe 
qui a tout fait, n’a pu faire mieux. Il eft impoffible 
que je l ’offenfe quand je lui dis ; vous avez fait tout 
j ce qu’un être puiffant, iàge & bon pouvait faire.
3 Ce n’eft pas votre faute fi vos ouvrages ne peuvent
Pièces attribuées, t fc .  II. Part. T
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être auïïî bons , auffî parfaits que vous - même. Une 
différence effcntielle entre vous & vos créatures, 
c’eft l ’imperfe&ion. Vous ne pouviez faire des Dieux; i 
i! a falu que les hommes ayant de la raifon , euffent aufli j  
de la folie , comme il a Valu des frottemens dans tou- j  
tes les machines. Chaque homme a effentiellement fa j 
dofe d’imperfection & de démence, par cela même 
que vous êtes parfait & fage. Il ne doit pas être toû- 
jours heureux , par cela même que vous êtes toujours 
heureux. Il me paraît qu’un affemblage de mufcles, 
de nerfs & de veines, ne peut durer que quatre-vingt 
ou cent ans tout au plus , & que vous devez durer ' 
toujours. Il me paraît impoffible qü’un animal compofé 
néceifairement de defirs & de volontés , n’ait pas trop 
fouvent la volonté de fe faire du bien en faifant du 
mal à fon prochain. Il n’y a que vous qui ne falïiez 
jamais de mal. Enfin , il y a néceifairement une fi j ■ 
grande diftance entre vous & vos ouvrages , que fi J: 
le bien eil dans vous, le mal doit être dans eux. il
Pour moi , tout imparfait que je fuis , je vous re­
mercie encor de m’avoir donné l’étre pour un peu 
de tems , & furtout de ne m’avoir pas fait profciïcur 
de théologie.
Ce n’eff point là du tout un mauvais compliment. 
Dieu ne làurait être fâché contre moi, quand je ne 
veux pas lui déplaire. Enfin, je penfe qu’en ne fai­
fant jamais de tort à mes frères , & en refpeélac: 
mon maître , je n’aurai rien à craindre ni à'Arinuine, 
ni de Satan , ni de Knatbul, ni de Cerbère S  des 
furies , ni de St. Fiacre & St. Crèpin, ni meme de 
ce Mr. Cogé régent de fécondé , qui a pris magis pour 
minus ;  &  que j’acheverai mes jours en paix : lu  ift*  I 
qttiC vocatur bodiepbilofopbia, j
> Ie viens à vous , Mr. Acqfta, Mr. Abrabanel, Mr. j; 
Benjamin, vous me paraiflez les plus fous de la bande, t
r .yTfU Jd*.
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Les CafFres , les Hottento-ts , les nègres de Guinée 
font des êtres beaucoup plus raifonnables & plus hon­
nêtes que les Juifs vos ancêtres. Vous l’avez em­
porté fur toutes les nations en fables impertinentes , 
en mauvaife conduite & en barbarie ; vous en portez 
la peine ; tel eft votre deftin. L’empire Romain eft 
tombé ; les Parfis vos anciens maîtres font difperfés ; 
les Banians le font auffî. Les Arméniens vont Vendre 
des haillons , & font courtiers dans toute l’Afie. Il n’y 
a plus de trace des anciens Egyptiens. Pourquoi feriez- 
vous une puiffance ?
Pour vous , Mr. le T urc, je vous confeille de faire 
la paix au plus vite avec l’impératrice de Ruffie, fi 
vous voulez conferver ce que vous avez ufurpé en 
Europe. Je veux croire que les victoires de Mahomet 
’ fils d’Abdala font des miracles ; mais Catherine 11 
I fait des miracles auffi ; prenez garde qu’elle ne faffe 
| un jour celui de vous renvoyer dans les déferts dont 
vous êtes venus. Continuez furtout à être tolérans ; 
c’eft le vrai moyen de plaire à l’Etre des êtres, qui 
eft également le père des Turcs & des Ruffes, des 
Chinois & des Japonois, des nègres &  des jaunes, 
& de la nature entière.
X X V .
D i s c o u r s  d ’ u »  c i t o y e n .
Quand le théifte eut parlé , il fe leva un homme 
qui dit ; je fuis citoyen, & par conféquentl’ami de 
tous ces meffieurs. Je ne difputerai avec aucun d’eux ; 
je fouhaite feulement qu’ils foient tous unis dans le 
deffein de s’aider mutuellement , de s’aimer & de 
fe rendre heureux les uns les autres , autant que des 
hommes d’opinions fi diverfes peuvent s’aimer , & 
autant qu’ils peuvent contribuer à leur bonheur , ce 
î qui eft auffi difficile que néceffaire.
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Pour cet effet, je leur confeiile d’abord de jetter 
dans le feu tous les livres de controverfe qu’ils pou- 
ront rencontrer, & furtout ceux du jéfuite Carafe,  
du jéfuite Guignard , du jéfuite Malagriàa , du jé- 
fuite Patouillet , du jefuite Fomtte , & du jéfuite 
Paulian le plus impertinent de tous ; comme suffi 
la Gazette ecçléiiaftique , & tous autres libelles, qui 
ne font que l’aliment de la guerre civile des lots.
Enfui te , chacun de nos frères, foit théine, foit 
turc , foit payen , foit chrétien grec , ou chrétien 
latin , ou anglican , ou feandinave , foit Juif , foit 
athée , lira attentivement quelques pages des offices de 
Cicéron , ou de Montagne , & quelques fables de La 
Fontaine.
G’ette lecture difpofe infenfiblement les hommes à 
la concorde que tous les théologiens ont eue jufqu’ici 
en horreur. Les efprîts étant ainfi préparés, toutes les 
fois qu’un chrétien & un mufulman rencontreront un 
athée, ils lui diront, Notre cher frère, le ciel vous 
illumine ! Et l’athée répondra , dès que je ferai con­
verti je viendrai vous en remercier.
Le tbéifte donnera deux baifers à la femme mani­
chéenne à l’honneur des deux principes. La grecque 
& la romaine en donneront trois à chacun des autres 
fedtaires, foit quakers, foit janféniftes. Elles ne feront 
tenues que d’embrafler une feule fois les fociniens ; 
attendu que ceux-là ne croyent qu’une feule perfonne 
en D ie u . Mais cet embraflement en vaudra trois, 
quand il fera fait de bonne foi.
Nous favons qu’un athée peut vivre très cordialement j 
avec un Juif, furtout fi celui-ci ne lui prête de l’argent j 
qu’à huit pour cent. Mais nous défefpérons de voir I;
| jamais une amitié bien vive entre un calvinifte fi un ij 
jj luthérien. Tout ce que nous exigeons du calvinifte, \ 
3 i c’eft qu’il rende le falut au luthérien avec quelque g
£>■
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affection, & qu’il n’imite plus les quakers qui ne font 
la revérence à perfonne, mais dont ils n’ont pas la
candeur.
9
Nous exhortons les primitifs nommés quakers à 
marier leurs fiis aux filles des théiftes nommés foci- 
niens, attendu que ces demoifelies étant prefque tou­
tes filles de prêtres, font très pauvres. Non-feulement 
ce fera une fort bonne action devant Dieu  & devant 
les hommes. Mais ces mariages produiront une nou­
velle race qui reprétentant les premiers tems de l ’églife 
chrétienne , fera très utile au genre-humain.
Ces préliminaires étant accordés, s’il arrive quelque 
querelle entre deux feétaires , ils ne prendront jamais 
un théologien pour arbitre. Car celui-ci mangerait in- 
!| failliblement l'huître & leur laifferait les écailles.
I Pour entretenir la paix établie, on ne mettra rien en 
i vente, fbit de Grec à T u rc, ou de Turc à Juif, ou 
de Romain à Romain , que ce qui fert à la nourriture, 
au vêtement, au logement, ou au plaifir de l ’homme. 
On ne vendra ni circoncifion, ni baptême , ni fépultu- 
re , ni la permiffion de courir dans le caaba autour de la 
pierre noire , ni l’agrément de s’endurcir les genoux 
devant la Notre - Dame de Lorette qui eft plus noire 
encore.
Dans toutes les dîfputes qui furviendront, il eft dé­
fendu expreffément de fe traiter de chien , quelque 
colère qu’on foit; à moins qu’on ne traite d’hommes 
les chiens , quand ils nous emporteront notre dîner & 
qu’ils nous mordront, &c. &c. &c.
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DU COMTE DE CHESTERFIELD,
J À H!  la fatalité gouverne irrémiffiblement toutes les ■Tl chofes de ce monde. J’en juge, comme de rai- fon , par mon avanture.
; Mylord Cbejlerfield, qui m’aimait fort, m’avait pro­
mis de me faire du bien. Il vaquait un bon prefe- 
vement ( a  ) à fa nomination. Je cours du fond de ma 
province à Londres ;je me préfente à mylord; je le 
fais fouvenir de fes promeffes ; il me ferre la main
I
avec amitié , & me dit qu'en effet j’ai bien mauvais 
vifage. Je fui réponds que mon plus grand mal eft la 
pauvreté. Il me répliqué qu’il veut me faire guérir, & 
me donne fur le champ une lettre pour Mr. S id ra c  près 
de (kud’hall.
Je ne doute pas que Mr. S id ra c  ne foît celui qui 
doit m’expédier les provifons de ma cure. Je vole 
chez lui. Mr. S id r a c  qui était le chirurgien de my­
lord , fe met incontinent en devoir de me fonder , &
E T
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tn’affure que fi j’ai l  pierre il m  taillera très heureu- 
fement.
(  e )  Préferment, îighiEe bénéfice en ânglaïs.
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Il faut lavoir que mylord avait entendu que j’avais 
un grand mal à la veffie, & qu’il avait voulu, félon fa 
générofité ordinaire, me faite tailler à fes dépens, 11 
était fourd , auffi-bien que moniteur fon frère , & je 
n’en étais pas encor inftruit.
Pendant le tems que je perdis à défendre ma veŒie 
contre Mr. S id ra c  qui voulait me fonder à toute Force, 
un des cinquante-deux compétiteurs qui prétendaient 
au même bénéfice , arriva chez mylord , demanda ma 
cure, & l’emporta.
j ’étais amoureux deMifs F id le r  que je devais époufer 
dès que je ferais curé ; mon rival eut ma place & ma 
m.iuiüie.
Le comte ayant appris mon défaftre & fa méprife, 
me promit de tout réparer. Mais il mourut deux jours 
après.
Mr. S id ra c  me fit voir clair comme le jour , que 
mon bon protecteur ne pouvait pas vivre une minute 
de plus , vu la conftitution préfente de fes organes, & 
me prouva que fa furdité ne venait que de l’extrême 
fécherefle de la corde & du tambour de fon oreille. Il 
m’offrit même d’endurcir mes deux oreilles avec de 
l’efprit-de-vin, de façon à me rendre plus fourd qu’au­
cun pair du royaume.
âiï.
Je compris que Mr. S id r a c  était un très favant hom­
me. Il m’infpira du goût pour la fcîence de la nature. 
Je voyais d’ailleurs que c’était un homme charitable 
qui me taillerait gratis dans l’occafion, & qui me fou- 
lagerait dans tous les accidens qui pouraient m’arriver 
vers le col de la veflie.
Je me mis donc à étudier la nature fous fa dîreétion 
pour me confoler de la perte de ma cure de ma 
maitreffe.
T iiij
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Après bien des obfervations fur la nature faites avec mes cinq fens , des lunettes, des microicopes, 
je dis un jour à Mr S.’dra, : On fe moque de nous ; 
i ln ’yapoint dénaturé, tout et! art. C'eft par un art 
admirable que toutes les planètes danlènt régulière­
ment autour du foleil , tandis que le foleil fait L roue 
fur lui-même. Il faut affurement que quelqu’un d’auili 
favant que la fociété royale de Londres ait arrange les 
êhofes, de manière que le quatre des révolutions de 
chaque planète foit toujours proportionnel à la racine 
du cube de leur diftance à leur centre ; & il faut être 
 ^ forcier pour le deviner. :
Ü r
Le flux & le reflux de notre Tamife , me parait l’ef- 'i 
' fet confiant d’un art non moins profond & non moins 1 
: difficile à connaître. :
Animaux , végétaux , minéraux , tout me parait 
arrangé avec poids, mefure, nombre, mouvement. 
Tout eft relïort, levier , poulie , machine hydraulique, 
laboratoire de chyntie, depuis l’herbe jufqu’au chêne, 
depuis la puce jufqu’à l’homme, depuis un grain de 
fable jufqu’à nos nuees.
Certainement il n’y a que de Part, & la naturè eft 
une chimère. Vous avez rail'on , me répondit Air. Si- 
drac , mais vous n’en avez pas les gants ; cela a déjà 
été dit par un rêveur de-la la Manche ( a ) ,  mais on 
irÿ a pas fait attention. Ce qui m’étonne, &  ce qui 
me plaît le plus, c’eft que par cet art incompréhenli- 
ble deux machines en produifent toujours une troifie-
{<0 Omettions encyclopédiques, article Nature.
’  ... .
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me ; & je fuis bien fâché de n’en avoir pas fait une 
avec Mifs Fidler ; mais je vois bien q,u’il était, arrangé 
de toute éternité que Mifs Fidler employerait une autre 
machine que moi.
Ce que vous dites , me répliqua Mr. S id n c, a été 
encor dit , &  tant mieux ; c’eft une probabilité que 
vous penfez jufte. O ui, il eft fort plaifant que deux 
êtres en produifent un troifiéme ; mais cela n’eft pas 
vrai de tous les êtres. Deux rofes ne produifent point 
une troifiéme rofe en fe baifant Deux cailloux , deux 
métaux n’en produifent pas un troifiéme , &  ce­
pendant un métal , une pierre font des chofes que 
toute l’induftrie humaine nefaurait faire. Le grand, le 
beau miracle continuel eft qu’un garçon & une fille 
falTent un enfant enfemble , qu’un roflignol faffe un 
2 roflignolet à fa roffignole, & non pas à une fauvette. Il
I faudrait pafi'er la moitié de fa vie à les imiter, & l’autre
II moitié à bénir celui qui inventa cette méthode. Il y
j a dans la génération mille fecrets tout-à-fait curieux.
■ Fervton dit que la nature fe reflêmble partout. A!attira
ejl ubique fib ï confina. Cela eft faux en amour ; les 
poiflbns , les reptiles, les oifeaux ne font point l’a­
mour comme nous. C’eft une variété infinie. La fabri­
que des êtres fentans & agiflans me ravit. Les végé­
taux ont auffi leur prix. Je m’étonne toujours qu’un 
grain de bled jetté en terre en produife plufieurs 
autres.
PI
Ah! lut d is - je , comme un fot que j ’étais encor, 
c’eft que le bled doit mourir pour naître , comme on 
l ’a dît dans l’école.
Mr. Siàrac me reprit en riant avec beaucoup de 
circonfpedion. Cela était vrai du tems de l’éco le, 
dit-iî, mais le moindre laboureur fait bien aujourd’hui 
que la chofe eft abfurde. Ah ! Mr. Sidrac , je vous de­
mande pardon ; mais j’ai été théologien, & on ne fe 
défait pas tout-d’un-coup de fes habitudes.
TW" "7 »f
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QUelque tems après ces converfaiions entre le pau­vre prêtre Goudman & l’excellent anatomifte Sidrac, ce chirurgien Je rencontra dans le parc St, 
James tout penfif, tout rêveur , & l’air plus embarraffé 
qu’un algébrifte qui vient de faire un faux calcul. 
Qu’avez-vous, lui dit Sidrac, eft-ce la veffie ouïe 
colon qui vous tourmente ? Non, dit Goudman, c’eft 
la véficulc du fiel. Je viens de voir paffer dans un bon 
carrofle l'évêque de Glocefter qui eft un pédant ba­
vard & infolent. J’étais à pied , & cela m’a irrité. J’ai 
fongé que fi je voulais avoir un évéche dans ce royau- 
3 me , il y a dix mille à parier contre un que je ne l’au- :
rais p as, attendu que nous fornmes dix mille prêtres '
en Angleterre. Je fuis fans aucune protection depuis 
la mort de mylord Cbeflerfield qui était fourd. Pofons I
que les dix mille prêtres anglicans ayent chacun deux f
protecteurs, il y aurait en ce cas vingt mille à parier 
contre un que je n’aurais pas l ’évéché. Cela fâche 
quand on y fait attention.
Je me fuis fouvenu qu’on m’avait propofé autrefois 
d’aller aux grandes Indes en qualité de moufle ; on 
m’aflurait que j ’y ferais une grande fortune, mais je 
ne me fends pas propre à devenir un jour amiral. Et 
après avoir examiné toutes les profellions , je fuis relié 
prêtre fans être bon à rien.
Ne foyez plus prêtre, lui dit Sidrac , &faites-vous 
philofophe. Ce métier n’exige ni ne donne des richefifes. 
Quel eft votre revenu ? —  Je n’ai que trente guinées de 
rente , & après la mort de ma vieille tante j’en aurai j 
cinquante. —  Allons, mon cher Goudman, c’eft a fiez j 
pour vivre libre & pour penfer. Trente guinées font jj 
fix.cent trente fchellings, c’eft près de deux fchellings jC
JW " ......... ....  . ■ j,v    7 '* 1 ""
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par jour. P h ilip s  n’én voulait qu’un feul. On peut avec 
ce revenu affuré dire tout ce qu’on penfe de la com­
pagnie des Indes , du parlement, de nos colonies , 
du roi, de l’être en général, de l’homme & de Die u , 
ce qui eft un grand amufement. Venez dîner avec moi, 
cela vous épargnera de l’argent ; nous cauferons , & 
votre faculté penfante aura le plaifir de fe communi­
quer à la mienne par le moyen de la parole , ce qui 
eft une chofe merveilleufe que les hommes n’admirent 
pas allez.
C H A P I T R E  Q U A T R I È M E .
C onverfation  d u  d o c la tr  Goudman , 6? de l'a n a tom ifie  
Sidrac, f u r  P â m e , tf> f u r  q u elq u e a u tr e  ebofe.
G o u d m a n .
M Ais,  mon cher S id ra c  ,  pourquoi dites-vous toû- 
jours, m a fa cu lté  p en fa n te  P que ne dites-vous, 
mon ame tout court ? cela ferait plutôt fait, & je 
vous entendrais tout auffi bien.
S i d r a c .
Et moi, je ne m’entendrais pas. Je fens bien , je 
fais bien que DïEU m’a donné la faculté de penfer & 
de parler , mais je ne fens ni ne fais s’il m’a donné 
un être qu’on appelle ame.
G O tf D MA N .
Vraiment quand j’y réfléchis, je vois que je n’en lais 
rien non plus , & que j’ai été longtems allez hardi 
pour croire le lavoir. .J’ai remarqué que les peuples 
Orientaux appellèrent l’atne d’un nom qui fignifiaitla 
vie. à  leur exemple les Latins entendirent d’abord par
-----
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anim a  !a vie de l’animal. Chez les Grecs on difait la 
refpiration eft l’ame. Cette rd'piration eft un fouffle. I 
Les Latins traduifirent le mot fouffle par f p r i t u s .  De- ! 
là le mot qui répond à efprit chez prefque toutes les j  
nations modernes. Comme perfonne n’a jamais vu ce j 
fouffle, cet efprit, on en a fait un être que perfonne j 
ne peut voir ni toucher. On a dit qu’il logeait dans no- | 
tre corps fans y tenir de place , qu’il remuait nos orga­
nes fans les atteindre. Que n’a-t-on pas dit ? Tous nos 
difeours, à ce qu’il me femble , ont été fondés fur des 
équivoques. Je vois que le fage L ocke  a bien fenti 
dans quel chaos ces équivoques de toutes les langues 
avaient plongé la raifon humaine. Il n’a fait aucun 
chapitre fur Lame dans le feul livre de métaphylîque 
railbnnabîe qu’on ait jamais écrit. Et fi par hazard il 
prononce ce mot en quelques endroits , ce mot ne 
lignifie chez lui que notre intelligence.
En effet, tout le monde fent bien qu’il a une Intel- 
ligence , qu’il reçoit des idées , qu’il en affembie, 
qu’il en décompole ; mais perfonne ne fent qu’il ait 
dans lui un autre être qui lui donne du mouvement, 
des fenfations & des penfée-s. Il eft au fond ridicule 
de prononcer des mots qu’on n’entend pas, & d’ad- j 
mettre des êtres dont on ne peut avoir la plus légère j 
connaiffance.
S I D R A C. !
Nous voilà donc déjà d’accord fur une chofe qui a 
été un objet de difpute pendant tant de fiécles.
G O U D AI A N.
Et j’admire que nous foyons d’accord.
S I D R -A C.
Cela n’eft pas étonnant, nous cherchons le vrai de 
bonne foi. Si nous étions fur les bancs de l’école , nous
s=
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argumenterions comme les perfonnages de R abelais. 
Si nous vivions dans les fiécles de ténèbres affreufes 
qui enveloppèrent fi longtems l’Angleterre , l’un de 
nous deux ferait peut-être brûler l’autre. Nous Tom­
mes dans un fiécle de raifon ; nous trouvons aifement 
ce qui nous paraît la vérité, & nous ofons la dire,
G O U D M A N,
Oui, mais j’ai peur que cette vérité né Toit bien peu }' 
de chofe. Nous avons fait en mathématique des prodi- i 
ges qui étonneraient A p o l lm iw  & A r c h im è d e , & qui i 
les rendraient nos écoliers. Mais en métaphyfique 
qu’avons-noiis trouvé ? Notre ignorance.
S I D R A C,
Et n’eft-ce rien ? Vous convenez que le grand Etre 
vous a donné une faculté de fentir & de pcnfer, com­
me il a donné à vos pieds la faculté de marcher, à vos 
mains le pouvoir de faire mille ouvrages; à vos vifcè- 
res le pouvoir de digérer , à votre cœur le pouvoir 
de pouffer votre Ikng dans vos artères. Nous tenons 
tout de lui ; nous n’avons rien pu nous donner ; & 
nous ignorerons toujours la manière dont le maître de 
l’univers s’y prend pour nous conduire. Pour moi, je 
lui rends grâce de m’avoir appris que je ne fais rien 
des premiers principes.
On a toujours recherché comment l ’ame agit furie 
corps. Il falait d’abord favoir fi nous en avions une.
Ou D ie u  nous a fait ce préfent, ou il nous a commu­
niqué quelque chofe qui en eft l’équivalent. De quel­
que manière qu’il s’y foit pris, nous femmes fous fa 
main. Il eft notre maître ; voilà tout ce que je fais,
G O U B M A N.
Mais au moins , dites - moi ce que vous en foup- , ",
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qonnez. Vous avez difféqué des cerveaux, vous avez 
vu des ambrions & des fœ tus, y avez - vous décou­
vert quelque apparence d’amc ?
S I D R A C.
1
J
Pas îa moindre, & je n’ai jamais pu comprendre 
comment un être immatériel, immortel, logeait pen­
dant neuf mois, inutilement caché dans une mem­
brane puante entre de l ’urine & des excrémens. 11 
m’a paru difficile de concevoir que cette prétendue 
ame fimple exiftât avant la formation de fon corps ; 
car, à quoi aurait-elle fervi pendant des fiécles fans 
être ame humaine ? Et puis, comment imaginer un 
être fimple ? un être métaphyfique qui attend pendant 
une éternité le moment d'animer de la matière pen­
dant quelques minutes ? Que devient cet être inconnu ;
fi le fœtus qu’il doit animer meurt dans le ventre de i
fa mère ? »Ii
Il m’a paru encor plus ridicule que D ieu  créât une ■ 
ame au moment qu’un homme couche avec une fera, 
me. 11 m’a femblé blafphématoire que D ie u  attendît 
la confomm.ition d’un adultère, d’un incefte , pour 
récompenfer ces turpitudes en créant des âmes en leur 
faveur. C ’eft encor pis quand on me dit que Die u  tire 
du néant des antes immortelles pour leur faire fouf- 
frir éternellement des tourmens incroyables. Quoi ! 
brûler des êtres amples , des êtres qui n’ont rien de 
brûlables? Comment nous y prendrions-nous pour brû­
ler un fon de voix , un vent que vient de pafler ? en­
core ce fon , ce vent étaient materiels dans le petit 
moment de leur paflage ; mais un eljuit pur , une pen- 
féc , un doute ! je m’y perds. De quelque côté que je 
me tourne, je ne trouve qu’obfcurité , contradiélion , 
impoflibilité , ridicule , rêveries , impertinence, chi­
mère , abfurdité, bêtife, charlatanerie.
d j Mais je fuis à mon aife quand je me dis : D ie u  eft le
iSsssas^fe
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maître. Celui qui fait graviter des aftres innombrables 
les uns vers les autres, celui qui fit la lumière eft bien 
affez puiffant pour nous donner des fentîmens & des 
idées , Oins que nous ayons befoin d’un petit atome •; 
étranger, invifible, appelle ante, * j !
D IE  V a donné certainement du fentiment, de la jj 
mémoire , de l ’indultrie à tous les animaux. 11 leu:1 a i{ 
donné la v ie , & il eft bien aulîi beau de faire prêtent 1
de la vie que de faire préfent d’une a me. Il eft a fiez |
reçu que les animaux vivent ; il eft démontré qu’ils I 
ont du fentiment puifqu’ils ont les organes du ienti- | 
ment. Or s’ils ont tout cela fans ame , pourquoi vou- | 
Ions - nous à toute force en avoir une ? j
„ IG O U D M A N. j
Peut-être c’eft par vanité. Je fuis perfuadé que fi un j| 
paon pouvait parler, il fe vanterait d’avoir une ame,
& il dirait que fon ame eft dans fa queue. Je me fens 1 
très enclin à foupçonner avec vous que D ieu  nous a 
faits m tngeans „ buvans , marchans , dormans , fen- 
tans, penfans . pleins de pallions, d’orgueil & de mi- 
fère , fans nous dire un mot de fon fecret. Nous n’en 
favons pas plus fur cet article que ces paons dont je 
parle Et celui qui a dit que nous nailfons , vivons 
& mourons fans favoir comment , a dit une grande 
vérité.
Celui qui nous appelle les marionnettes de la provi­
dence me paraît nous avoir bien définis. Car enfin , 
i e u; que nous exiftions il faut une infinité de mou- 
>'<'•0uns. Or , nous n’avons pas fait le mouvement; 
i ci- r.’eft p ts nous qui en avons établi les loix. Il y a 
I •Kjii'cti qui ayant fait la lumière, la fait mouvoir du 
j o eil a nos yeux , & y arriver en fept minutes. Ce
| n’ef! que par Je mouvement que mes cinq fens font 
|j remues. Ce n’elt que par ces cinq fens que j ’ai des j . 
pi idées ; donc c’eft l ’auteur du mouvement qui me don- | i
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n e  mes idées. Et quand il me dira de quelle manière 
il me les donne, je lui rendrai de très humbles asftions 
de grâces. Je lui en rends déjà beaucoup de m’avoir 
permis de contempler pendant quelques années le 
magnifique fpeétacle de ce monde , comme difai.t 
E ÿ ittè te . Il eft vrai qu’il pouvait me rendre plus heu­
reux , & me faire avoir un bon bénéfice & ma maîtrefle 
Mifs F i d k r ;  mais enfin , tel que je fuis avec mes fix 
cent trente fçhellings de rente, je lui ai encor bien de 
l’obligation.
S i n r a c.
Vous dites que D ieu  pouvait vous donner un bon . 
bénéfice, & qu’il pouvait vous rendre plus heureux 
que vous n’êtes. 11 y a des gens qui ne vous pafferont 
pas cette pmpontion. Eh ne vous fouvenez-vous pas 
que vous-même vous vous êtes plaint de la fatalité ? il 
n’eft pas permis à un homme qui a voulu être curé ;! 
de fe contredire. Ne voyez-vous pas que fi vous aviez | 
eu la cure & la femme que vous demandiez , ce ferait j 
vous qui auriez fait un enfant à Mifs Fidier, & non 1 
pas votre rival ? l’enfant dont elle aurait accouché | 
aurait pu être moulTe , devenir amiral, gagner, une j 
bataille navale à l ’embouchure du Gange, & ache- j 
ver de détrôner le grand - mogol. Cela feul aurait j  
changé la conititution de l’univers. Il aurait falu un j  
monde tout different du nôtre, pour que votre com- j 
pétiteur n’eût pas la cure , pour qu’il n’épouiTtt pas j 
Mifs Fidkr , pour que vous ne fuffiez pas réduit à 
650 fçhellings en attendant la mort de votre tante. 
Tout eft enchaîné, & D ieu  n’ira pas rompre la chaîne 
éternelle pour mon ami Goiidmun.
G O V D M A N.
Je ne m’attendais pas à ce raifonnement quand je 
parlais de fatalité. Mais enfin, fi cela eft ainfi , D ieu . 
eft donc efclave tout comme moi ? I-
S IDE AC. | f
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S I D R A C .
Ii eft efclave de fa volonté, de fa fageffe, des 
j propres loix qu’il a faites , de fa nature néceffaire. Il 
ne peut les enfreindre parce qu’il ne peut être fai­
ble . inconftant , volage comme nous, & que l ’Etre 
néceffairement éternel ne peut être une girouette,
G O V D M A N.
j Mr, Sidrac , cela pourait mener tout droit à l’irré- 
j iigion. Car fi D ieu  ne peut rien changer aux affaires 
| de ce monde, à quoi bon chanter les louanges , à 
quoi bon lui adreffer des prières ?
j  S i d r a c ,
■ | Eh qui vous dit de prier Dieu  & de le louer ? il 
ij a vraiment bien à faire de vos louanges & de vos 
|  placets ! on loue un homme parce qu’on le croit vain; 
i on le prie quand on le croit faible, & qu’on efpèrç 
; le faire changer d’avis. Faifons notre devoir envers 
Dieu  , adorons-Ie , foyons juftes ; voilà nos vraies 
louanges & nos vraies prières.
G O U D M A N.
Mr. Sidrac , nous avons embraffé bien du terrain ; 
car fans compter Mifs Fiiler  , nous examinons fi nous 
avons une ame , s’il y a un D ieu  , s’il peut changer ,
1 fi nous femmes deftinés à deux vies, fi . . .  ce font-là de 
j profondes etudes ; & peut-être je n’y aurais jamais 
penfé fi j ’avais été curé. Il faut que j ’approfondiffe 
ces chofes néceffaires &  fublimes , puifquc je n’a| 
i rien à faire. '
j S i d r a c .
j Eh bien, demain le doéteur G rou  vient dîner chez 
> ! moi ; c’eft un médecin fort inftruit ; il a fait le tour 
du monde avec MM. B anks &  Solan der ,• il doit cer- 
gr Pièces attribuées , & c .  IL Part. V
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tainement connaître D ieu  & l ’am e, le vrai & le faux, 
le jufte & l’injufte , bien mieux que ceux qui ne font 
jamais fortis de Covent-garden. De plus, le docteur 
Grou a vu prelque toute l’Europe dans fa jeuneffe ; il 
a été témoin de cinq ou fix révolutions en Rufïie; 
il -a fréquenté le bacha comte de Bomieval, qui était 
devenu , comme on fa it, un parfait mufulman à Confi 
tantinople. 11 a été lié avec le prêtre papille Makarti, 
irlandais, qui fe fit couper le prépuce à l ’honneur de 
Mahomet, & avec notre presbytérien écoffais Ram- 
J'ay, qui en fit autant , & qui enfuite fervit en Ruf- 
fie , & fut tué dans une bataille contre les Suédois 
en Finlande. Enfin , il a converfé avec le révérend 
père Malagrida qui a été brûlé depuis à Lisbonne, 
parce que la Ste. Vierge lui avait révélé tout ce 
qu’elle avait fait lorfqu’elle était dans le ventre de 
la mère Ste. Amie. Vous fentez bien qu’un homme 
comme Mr. Grou , qui a vu tant de chofes , doit 
être le plus grand métaphyficien du monde, A de­
main donc chez moi à diner.
G O II D M A ï .
Et après demain encor , mon cher Sidrac, car il 
faut plus d’un dîner pour s’inftruire.
C H A P I T R E  C I N Q U I È M E .
LE lendemain les trois penfeurs dînèrent enfemble ;& comme ils devenaient un peu plus gais fur la 
fin du repas , félon la coutume des philofophes qui 
dîn ent, on fe divertit à parler de toutes les mifères, 
de toutes les fottifes, de toutes les horreurs qui affli­
gent le genre animal, depuis les terres auftrales juf- 
qu’au près du pôle arétique depuis Lima jufqu’à 
Méaco. Cette diverfité d’abominations ne laiffe pas 
d’être fort amufante. C'eft un plaifir que n’ont point
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les bourgeois cafaniers & les vicaires de paroifle qui 
ne connailfent que leur clocher, &  qui croyent que 
tout le refte de l’univers eft fait comme Ex-change- 
alley à Londres , ou comme la rue de la Huchette 
à Paris.
Je remarque, dit le deâear Q r o n , que malgré la 
variété infinie répandue fur ce globe, cependant, tous 
les hommes que j’ai vus, foit noirs à laine, foit noirs 
à cheveux, foit bronzes, foit rouges, foit bis qui s’ap­
pellent blancs , ont également deux jambes , deux 
yeux & une tête fur leurs épaules , quoi qu’en ait dit 
St. Augafiin, qui dans fon trente-feptiéme fermon affure 
qu’il a vu des acéphales , c’eft-à-dire des hommes fans 
tête , des monocules qui n’ont qu’un œil , & des 
monopèdes qui n’ont qu’une jambe. Pour des antro- 
pophages j’avoue qu’on en regorge , & que tout le 
monde l’a été.
On m’a fouvent demandé fi les habitans de ce pays i1 ’ 
immenfe nommé la nouvelle Zélande , qui font au-  ^
jourd’hui les plus barbares de tous les barbares, 
étaient baptifés. J’ai répondu que je n’en favais rien, 
que cela pouvait être , que les Juifs qui étaient plus 
barbares qu’eux avaient eu deux baptêmes au - lieu 
d’un , le baptême de juftice & le baptême de do­
micile.
Vraiment je les connais , dit Mr. G o u d m a n , & j’ai 
eu fur cela de grandes difputes avec ceux qui croyent 
que nous avons inventé le baptême. Non, meilleurs, 
nous n’avons rien inventé, nous n’avons fait que rape- 
tafler. Mais , dites - moi, je vous en prie , Mr. Grou , 
de quatre-vingt ou cent religions que vous avez vues 
en chemin , laquelle vous a paru la plus agréable? 
eft-ce celle des Zélandois ou celle des Hottentots ?
M r . G r o u .
C’eft celle de l’iie d’Otaïti, fans aucune eompaîai-
V ij
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fort. J’ai parcouru les deux hémifpbères, je n’ai rien 
vu comme Otaïti &  fa religieufe reine. C’eft dans 
Otaïti que la nature habite, je n’ai vu ailleurs que 
des mafques, je n’ai vu que des fripons qui trompent 
des fots , des charlatans qui efcamotent l’argent des 
autres pour avoir de l’autorité , & qui efcamotent de 
l’autorité pour avoir de l’argent impunément ; qui vous 
vendent des toiles d’araignées pour manger vos per­
drix , qui vous promettent richeffes & plaiiir quand il 
n’y aura plus perfonne , afin que vous tourniez la bro­
che pendant qu’ils exiftent
Pardieu il n’en eft pas de même dans File d’Aîti 
ou d’Otaïti. Cette île eft bien plus civilifée que celle 
de Zélande & que le pays des Coffres, &  j’ofe dire 
que notre Angleterre , parce que la nature l’a favori- 
fée d’un fol plus fertile ; elle lui a donné l’arbre à 
pain , préfent aulli utile qu’admirable, qu’elle n’a fait 
qu’à quelques Iles de la mer du Sud. Otaïti poffède 
d’ailleurs beaucoup de volailles , de légumes &  de 
fruits. On n’a pass befoin dans un tel pays de manger 
fon femblable. Mais il y a un befoin plus naturel , plus 
doux, plus univerfel, que la religion d’Otaïti ordonne 
de fatisfaire en public. C’eft de toutes les cérémonies 
religieufes la plus refpedable fans doute ; j’en ai été 
témoin auffi-bien que tout l’équipage de notre vaif- 
feau. Ce ne font point ici des fables de millionnai­
res , telles qu’on en trouve quelquefois dans les let­
tres édifiantes & curieufes des révérends pères jéfui- 
tgs. Le doâeur Jean H akerovorth achève actuelle­
ment de faire imprimer nos découvertes dans l’hémif- 
phère méridional. J’ai toujours accompagné Mr. Banks, 
ce jeune homme fi eftimable , qui a confacré fon tems 
& fon bien à obferver la nature vers le pôle antarc- 
l tique , tandis que Meilleurs Dahins & F on d  reve- 
I naient des ruines de Palmive & de Balbek , où ils 
1 avaient fouillé les plus anciens monurnens des arts, 
i j & que Mr. Hamilton apprenait aux Napolitains éton- 
&  nés l’hiftoire naturelle de leur mont Véfuve. Enfin,
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j’ai vu avec Meilleurs Banks , Sohmder , Cooke & cent 
autres, ce que je vais vous raconter.
La princefTe Obéira reine de File O taïti...................
Alors on apporta le caffé , & dès qu’on l'eut pris,Mr. 
Grou continua ainfi fon récit.
àfswnasn
C H A P I T R E S I X I É M E.
L A princefTe Obéira ,  dis-je .  après nous avoir com­
blés de préfens , avec une politeffe digne d’une 
reine d’Angleterre, fut curieufe d’aflifter un matin à 
notre fervice anglican. Nous le célébrâmes auffi potn- 
; peufement que nous pûmes. Elle nous invita au fien 
j l’après diné ; c’était le 14 May 1769. Nous la trou- 
E vaines entourée d’environ mille perfonnes des deux 
|  fexes , rangées en demi - cercle , & dans un filence 
|  refpedueux. Une jeune fille très jolie , Amplement 
i parée d’un déshabillé galant , était couchée fur une 
j eftrade qui fervait d’autei. La reine Obéira ordonna 
à un beau garçon d’environ vingt ans d’aller facrifier. 
Ii prononça une efpèce de prière &  monta fur l ’autel. 
Les deux iàcrificateurs étaient à demi-nuds. La reine , 
d’un air majeftueux, enfeignait à la jeune viétime la 
manière la plus convenable de confommer le facri- 
fice. Tous les Otaïtiens étaient fi attentifs & fi refpec- 
tueux , qu’aucun de nos matelots n’ofa troubler la cé­
rémonie par un rire indécent. Voilà ce que j ’ai v u , 
vous dis-je , voilà tout ce que notre équipage a vu. 
C’eft à vous d’en tirer les conféquences.
\\I
Cette fête faerée ne m’étonne pas , dit le doâeur 
Gcndman. Je fuis perfuadé que c’eft la première fête 
que les hommes ayent jamais célébrée ; & je ne vois 
pas pourquoi on ne prierait pas Dieu  lorfqu’on va 
faire un être à fon image , comme nous le prions avant
V iij VjI
les repas qui fervent à foutenir notre corps. Travail- 
1er à faire naître une créature raifonnable , eft l’action 
la plus noble & la plus fainte. C’eft ainfi que pen- 
faient les premiers Indiens qui révérèrent le Lingam, 
lÿmbolé de la génération; les anciens Egyptiens qui 
portaient en proceffion le Phallus ; les Grecs qui éri­
gèrent des temples à Priape. S’il eft permis de citer 
la miférable petite nation juive , grolïière imitatrice 
de tous fes voifins , il eft dit dans fes livres , que ce 
peuplé adora PrJape , & que la reine mère du roi Juif 
J J d  , fut fa grande-prêtreffe ( a ) .
Quoi qu’il ën fo it , il eft très vraifemblabîé que ja­
mais aucun peuple n’établit , ni ne put établir un 
culte par libertinage. La débauche s’y glifle quelque­
fois dans la fuite des tems ; mais l’inltitution eft tou­
jours innocente & pure. Nos premiers agapes dans 
lefquels les garçons & les filles fe baifaient modefte- 
tnent fur la bouche., ne dégénérèrent qu’affez tard en 
fendez-vous & en infidélités ; & plût^-DiEü que je 
puffe facrifier avec Mifs Fidkr devant la reine Obéira 
en tout bien & ën tout honneur ! ce ferait affuré- 
ment le plus beau jour & la plus belle action de 
ma Vie.
Mr. S id ra c  qui avait jufques-là gardé le filence, 
parce que Meffièurs G ou dm an &  Grott avaient tou­
jours parlé , fortit enfin de fa taciturnité , & dît: Tout 
ce que je viens d’entendre me ravit en admiration. 
La reine Obéira me parait la première reine de l’hé- 
mifphère méridional, je n’ofe dire des deux hétnif- 
phères. Blais parmi tant de gloire &  tant de félici­
té , il y a un article qui me fait frémir, & dont Mr. 
G ou daum  vous a dit un ipot. auquel vous n’avez pas 
répondu. Eft-il vrai, Mr. G rou  , que le capitaine JVaU  
dis qui mouilla dans cetta île fortunée avant vous *
(  « )  Trôifisree des Rois, cfiap. X III » &  Paràlipomènes, 
ehap. -X ?.
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y porta les deux plus horribles fléaux d e . la terre, 
les deux véroles ? Hélas ! reprit Mr. Grou , ce font les 
Français qui nous en acculent, &  nous en acculons 
les Français. Mr. Bougainville dit que ce font ces 
maudits Anglais qui ont .donné la vérole à la reine 
Obéira. Et Air. Cook prétend que cette reine ne fa  
acquifeque de Air. Bougainville lui-méme. Quoi qu’il 
en fo it , la vérole reifemble aux beaux arts , on ne 
fait point qui en fut l’inventeur ; mais à la longue 
ils font le tour de l ’Europe , de l’Afie , de l ’Afrique 
& de l’Amérique.
Il y a longtems que j ’exerce la chirurgie , dit Si. 
ârac , & j’avoue que je dois à cette vérole la plus 
grande partie de ma fortune ; mais je ne la dételle 
pas moins. Madame Sidrac me la communiqua dès 
■ la première nuit de lès noces ; & comme c’eft une 
femme exceîfivement délicate fur ce qui peut enta- 
‘ ■ mer fon honneur, elle publia dans tous les papiers 
publics de Londres, qu’elle était à la vérité attaquée 
du mal immonde, mais qu’elle l’avait apporté du ven­
tre de madame fa mère , Si que c’était une ancienne 
habitude de famille.
A quoi penfa ce qu’on appelle la nature quand elle 
verfa ce poifon dans les fources de la vie ! on l ’a 
d it , &  je ie répète, c’elt la plus énorme, & la plus 
déteftabîe de toutes les contradictions. Quoi ! l ’hom­
me a été fa it , dit-on , à l’image de D ieu  , finxit in 
efigiam moderanttim ciméia deorurn , & c’eft dans les 
vaiffeaux fpermatiques de cette image qu’on a mis la 
douleur, l’infeftion & la mort ! Que deviendra ce beau 
vers de niylord Rochefter, F  amour ferait adorer Dieu  
! dam un pays d’athées ?
Hélas ! dit alors le bon Goiiitnan, j ’ai peut-être à 
j remercier la providence de n’avoir pas cpoufé ma 
J. chère Ali fs Fidier , car fait - on ce qui ferait arrivé ?
|  V iüj
bri n’èft jamais fûr de rien dans ce monde. En tout
cas Mr. S id ra c  , vous rn’av . promis votre aide dans 
tout ce qui concernerait ma veffie. Je fuis à votre 
fervice , répondit Sidrac , mais il faut chaffer ces 
tnauvaifes penfées. Goudman en parlant ainfi femblait 
prévoir fa deftinée.
E lendemain les trois philofophes agitèrent la
grande queftion , quel eft le premier mobile de 
toutes les aftions des hommes ? Goudman qui avait 
toujours fur le cœur la perte de fon bénéfice & de fa 
bien-aimée, dit que le principe de tout était l’amour 
& l’ambition. Grou qui avait vu plus de pays , dit que 
c ’était l ’argent; & le grand anatomifte Sidrac a dura 
que c’était la chaife percée. Les deux convives de­
meurèrent tout étonnés, & voici comme le lavant Si­
drac prouva fa thèfe>
J’ai toujours obfervé que toutes les affaires de ce 
monde dépendaient de l’opinion & de la volonté d’un 
principal perfonnage, fo itro i, foit premier miniftre, 
l'oit premier commis. Or cette opinion & cette vo­
lonté font l’effet immédiat de la manière dont les ef- 
prits animaux fe filtrent dans le cervelet & delà dans 
la moelle alongée. Ces efprits animaux dépendent de 
la circulation du fang ; ce fang dépend de la forma­
tion du cbylé; ce chyle s’elabore dans le réfeau du 
tnéfentère ; Ce méfentére eft attaché aux inteltins par 
des filets très déliés ; ces inteftins, s’il m’eft permis 
de le dire , font remplis de merde. Or malgré les trois 
fortes tuniques d®nt chaque inteftin eft vêtu , il eft 
pércé comme un crible,..car tout eft à jour dans la 
nature , & il n’y a grain de fable fi imperceptible qui 
n’ait plus dé cinq cent pores. On ferait palier mille
C H A P I T R E  S E P T I È M E .
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aiguilles à travers un boulet de canon fi on en trouvait j 
d’affez fines &  d’aflez fottes. Qu’arrive-t-il donc à un 
homme conftipé ? leselémens les pics ténus, les plus 
délicats de (a merde, fe mêlent au chyle dans les vei- ! 
nés d’azellius , vont à la veine-porte & dans le réfer- ! 
voir de paquet. Elles paiTent dans la fousclavière , 
elles entrent dans le cœur de l’homme le plus galant, J 
de la femme la plus coquette. C’eft une rofee d’etron 
defTéché qui court dans tout fon corps. Si cette rofée 
inonde les parenchymes, les vaiSTeaux & les glandes 
d’un atrabilaire , 1a mauvaitè humeur devient féro­
cité; le blanc de les yeux eft d’un fombre ardent, fes 
lèvres font collées l’une fur l’autre ; la couleur de fon 
vifage a des teintes brouillées. Il femble qu’il vous 
menace ; ne l’approchez pas : & fi c’eft un miniftre 
d’etat , gardez-vous de lui préfenter une requête. Il 
; i ne regarde tout papier que comme un fecours dont j
j| il voudrait bien f’e fervir , félon l’ancien & abomina- i
ë  ble u.'age des gens d’Europe. Informez-vous adroite- | |  
’f ment de fon valet de chambre favori, li monfeigneur 
: ! a poulie fa felle le matin», f
Ceci eft plus important qu’on ne penfe. La confti- 
pation a produit quelquefois les fcènes les plus fan- 
glantes. Mon  grand-père qui eft mort centenaire , était 
apoticaire de C rom w ell ; il m’a conté fouvent que 
C rom w ell n’avait pas été à la garde-robe depuis huit 
jours lorfqu’il fit couper la tête à fon roi.
Tous les gêns un peu inftruits des affaires du conti- 
j nent, lavent que l’on avertit fouvent le duc de Guife 
; le balafré , de ne pas fâcher Henri III  en hiver pen- 
j d mt un vent de nord-eft. Ce monarque n’allait alors 
| à la garde-robe qu’avec une difficulté extrême. Ses 
! matières lui montaient à la tête; il était capable dans 
; ces tems-là de toutes les violences. Le duc de G u ife  
j | ne crut pas un fi fage confeil ; que lui en arriva-t-il ? '
frère & lui furent affaffincs.
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Charles I X  fon prédécefïeur était l ’homme le plus
conftipé de fon royaume. Les conduits de fon colon 
& de fon rectum étaient fi bouchés, qu’à la fin fon 
fang jaillit par les pores. On ne fait que trop que ce 
tempérament adufte fut une des principales cauî’es de 
la St. Bartbelemi.
Au contraire les perfonnes qui ont de l’embonpoint, 
les entrail’es veloutées, le coledoque coulant, le mou­
vement périftaltique aile &  régulier , qui s’acquittent 
tous les matins dès qu’elles ont dejeûné d’une bonne 
felle auffi aifément qu’on crache ; ces perfonnes favo­
rites de la nature , font douces , affables, gradeufes , 
prévenantes, compatilTantes, officieufes. XJanon dans 
leur bouche a plus de grâce qu’un oui dans la bouche 
d’un constipé.
La garde-robe a tant d’empire qu’un dévoiement L 
rend fou vent un homme pufillamme. La diflenterie 
ôte le courage. Ne proposez pas à un homme affaibli 
par l’infomnie, par une fièvre lente, & par cinquante J 
déjections putrides, d’aller attaquer une demi - lune 
en plein jour. C ’cft pourquoi je 11e puis croire que 
toute notre année eut la diflenterie à la bataille d’A- 
zincourt , comme on le d it, & qu’elle remporta la 
victoire culottes bas. Quelques foldats auront eu le 
dévoiement pour s’être gorgés de mauvais raifins dans 
la route. Et les hiftoriens auront dit que toute l ’armée 
malade fe battit à eu nud , & que pour ne pas le mon­
trer aux petits-maîtres français , elle les battit à plate 
couture , félon i’exprefllon du jéfuite Daniel.
L e s  O r e i l l e s
Et voilà juftement comme on écrit l’hifloire.
C ’eft ainfi que les Français ont tous répété les uns 
après les autres, que notre grand Edouard I I I  fe fit 
livrer fix bourgeois de Calais la cordé au cou pour les 
faire pendre , parce qu’ils avaient ofé foutenir le fiege 
avec courage, & que fa femme-obtint enfin leur par-
4**~
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I don par fes larmes. Ces romanciers ne fa vent pas que c’était la coutume dans ces tems barbares que les bour­geois fe préfentaffent devant leurs vainqueurs la corde 
au cou , quand ils l ’avaient arrêté trop longtems de­
vant une bicoque. Mais certainement le généreux 
Edouard, n’avait nuüe envie de ferrer le cou de ces 
fix otages qu’il combla de préfens & d’honneurs. Je 
fuis las de toutes les fadaifes dont tant d’hiftoriens 
prétendus ont farci leurs chroniques , & de toutes les 
batailles qu’ils ont fi mal décrites. J’aime autant croire 
que Gèdéon remporta une victoire lignalée avec trois 
cent cruches. Je ne lis plus, D ie u  merci, q u el’hif- 
toire naturelle, pourvu qu’un Burnet & un IV jhr,t, 
& un Voodvpard ne m’ennuyent plus de leurs maudits 
fyftêmes; qu’un Maillet ne me dife plus que la mer 
dlrtande a produit le mont Caivcafe , & que notre glo- 
:i be eft de verre; pourvu qu’on ne me donne pas de 
i petits joncs aquatiques pour des animaux voraces ,
] & le corail poür des infeétes; pourvu que des charla-
" tans ne me donnent pas infolemment leurs rêveries 
■ i  pour des vérités. Je fais plus de cas d’un bon régime 
i qui entretient mes humeurs en équilibre , & qui me 
j  procure une digeftion louable & un fommeil plein, 
j Buvez chaud quand il gèle , buvez frais dans la cani- 
I eu le , rien de trop ni de trop peu en tout genre ; digé- 
i rez j dormez, ayez du plaifir & moquez-vous du refte.
C H A P I T R E  H U I T I È M E .
C O-mme Mr. Sidrac proférait ces fages paroles, I on vint avertir Air. Goudman que l ’intendant du 
feu comte de Cbejierfiehl était à la porte dans fon car- j 
rofl’e , & demandait à lui parler pour une affaire très ;
preffante. Goudman court pour recevoir les ordres i
de monfieur l’intendant, qui L'ayant prié de monter , 
lui dit : H
. ■fcl'fcC.
s i 6  L es O r e il . d ü  C o m t e  d e  C h e s t e r f .
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Monfieur, vous favez fans doute ce qui arriva à 
Mr. & à Mad. Sidrac la première nuit de leurs noces?
O ui, monfieur , il me contait tOBt-à-l’heure cette 
petite avanture.
Eh bien, il en eft arrivé tout autant à la belle ma- 
demoifelle Fidler , & à Mr. le curé Ton mari. Le len­
demain ils fe font battus, le furlendetnain ils fe font 
féparés, & on a ôte à Mr. le curé fon bénéfice. J’aime 
la Fidler , je fais qu’elle vous aime ; elle ne me hait 
pas. Je fuis au-deffus de la petite difgrace qui eft caufe 
de fon divorce. Je fuis amoureux & intrépide. Cédez- 
moi Mifs Fidler, & je vous fais avoir la cure qui vaut 
cent cinquante gainées de revenu. Je ne vous donne 
que dix minutes pour y rêver.
Monfieur , la propofition eft délicate. Je vais con- 
fulter mes phiiofophes Sidrac & Grou ; je fuis à vous 
fans tarder.
Il revoie àfes deux conseillers. Je vois, dît-il, que 
la digeftion ne décide pas feule des affaires de ce 
monde, & que l’amour, l’ambition & l ’argent y ont 
beaucoup de part. Il leur expofe le cas & les prie de 
le déterminer fur le champ. Tous deux conclurent 
qu’avec cent cinquante guinces il aurait toutes les fil­
les de la paroiffe, & encor Mifs Fidler par-deffus le 
marché.
Goudman fentit la fageffe de cette décifion, il eut 
la cure , il eut Mifs Fidler en fecret, ce qui était bien 
plus doux que de l’avoir pour femme. Mr. Sidrac lui 
prodigua fes bons offices dans l’occafion. Il eft devenu 
un des. plus terribles prêtres de l’Angleterre; & il eft 
plus perfuadë que jamais de la fatalité qui gouverne 
toutes les chofes de ce monde.
iS
KS
te
Sw
»
& C 317 ) «f
L E T T R E
D’ UN E C C L É S I A S T I Q U E
SUR LE PRÉTENDU RÉTABLISSEM ENT
DES J É S U I T E S  DANS  PARI S.
20 M ars 1774.
I L n’y a , monfieur , ni grande ni petite révolution fans faux bruits; foit parce que les parties inté- ; 
\ reliées croyent néceffaire de cacher leurs intentions U 
fi au public , foit plutôt parce que le public s’aveugle | |
1 de lui - même , &  n’attend jamais qu’on prenne la il
| peine de le tromper. v j t
On débite que des perfonnes conftituées en dignité 
veulent établir dans Paris une fociété de jéfuites , 
fous un autre nom & fous une forme nouvelle.
Notre miniftère eft trop éclairé pour adopter de 
telles vues. Il ne prendra point pour fa devife , ’ E r u i t , 
a d if ic a t , m u tâ t q u ad ra ta  rotim d is. Aurait-on jette par 
terre une grande maifon pour la rebâtir plus petite ? 
Aurait-on nettoyé une vafte campagne pour y con- 
ferver dans un coin un peu d’ivroye, qui pourait 
gâter tout le refte? Quelle idée de vouloir reunir des 
jéfuites dans Paris pour allarmer les parlemens, pour 
outrager les univerfités , pour recommencer la guerre 
au même moment qu’on s’eft donné la paix ! Si on 
avait propoféà C a d m m  de femer encor quelques dents 
du dragon , après la défaite de ceux qui étaient nés 
de ces dents, il n’aurait pas fuivi ce confeil funefte.
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Les jéfuites firent aux univerfités une guerre qui 
dura plus de deux cent ans. D ie u  nous préferve de 
rentrer dans des troubles , dont la fageffe & la bonté 
du roi nous ont tirés. Ce ferait violer le pasfte de fa­
mille qui fubfifie dans l’augufte maifon de France & 
d’Efpagne. Le roi d’Efpagne a déclaré qu’il gardait dans 
f in  cœur royal l’offenfe affreufe que les jéfuites lui 
avaient faite. Il ne nous a point dit précifément de 
quelle arme ils s’étaient fervis pour percer fon cœur. 
Mais le pontife éclairé qui fiége à Rome a pu le favoir. 
Il a mis en prifon le général de la compagnie & fes 
confidens ; la focîété des jéfuites eft anéantie; on ne 
rifquera pas de détruire la focîété du genre-humain, 
en rétabliffant ce qu’on a eu tant de peine à détruire.
Il eft confiant que les jéfuites A le x a n d r o  , Matkas 
&  Maîagrida furent convaincus dans un A  cor duo du 
confeil fuprême de Lisbonne, d’avoir employé la [ 
confeffion auriculaire pour faire affaffiner le roi de !' 
Portugal, auquel il n’en coûta qu’un bras. La confëf- j 
fion de Jean Chàtel à un jéfuite n’avait coûté qu’une 
dent à notre grand , à notre cher Henri IV . La con­
feffion des incendiaires de Londres aux révérends pères 
Oldecorn & Garnet, préparait la mort la plus inouïe 
au roi & au parlement d’Angleterre. Ils ont été chaf- 
fés de tous ces pays. Je puis me tromper ; mais je ne 
crois pas qu’on les y rappelle fi-tôt
I
Si le pape Clément X I V  ne les a pas traités comme 
Clément V  traita les templiers , c’eft que nous fommes 
dans un tems cm les lettres & les arts ont enfin adouci 
les mœurs ; c’eft que les crimes, quoique réitérés de 
plufieurs membres , ne doivent pas attirer des fup- 
plices barbares à tout le corps. Plufieurs jeunes jéfui­
tes ont été accufës des mêmes péchés , qu’on repro­
chait aux templiers : cependant on ne les a brûlés ni 
en France, ni en Efpagne, ni en Italie, Nous fommes 
devenus plus humains. Mais il ne faut pas devenir im-
■ w
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béciiles ; & nous le ferions, fi nous confervions la 
graine d’une plante qui nous a paru un poiion.
Parmi les jéfnitss on a vu & on voit encor des hom­
mes très eftimabies , des fa vans utiles. Le roi de Prul'fc 
les a confervés dans fes états : ils y peuvent fervir à 
inftruire la jeunelfe. Des religieux catholiques ne font 
pas affez puiffans pour nuire dans un royaume protef- 
tant & tout militaire, dans lequel un feul ordre du 
roi porté par un grenadier arrête tout-d’un-coup tou­
tes les difputes fcholaftiques.
Il en eft de même de la Ruftîe polonaife. On y a 
laiffé quelques jcfuites latins que î ’églife grecque ne 
craint pas , & que le gouvernement redoute encor 
: moins. Un empereur, ou une impératrice Rulfe, eft le 
i ( chef fuprêmede la religion dans cet empire de douze 
cent mille lieues quarrées : on n’y connaît point les 
•leux puiflances. Quiconque même y voudrait établir 
cette doftrine des deux puiflances, y ferait puni com- 
j; me coupable de haute trahifon & de facrilège ; & il y 
en a eu des exemples. Ce frein que la loi met aux bou­
ches controverfiftes les retient : mais ce qui eft toléra­
ble , du moins pour un tems , dans ces pays immenfes, 
deviendrait très pernicieux dans le nôtre. Les RuITes 
&  les Pruffiens font tous foldats, &  n’ont ni janféniftes 
ni moliniftes : la France en a pour fon malheur & pour 
fa honte. Ce feu eft prefque éteint : je ne penfe pas 
qu’un gouvernement auffi Page que le nôtre, veuille 
le rallumer.
Les ex-jéfuites, qui ont du métier & des talens , :
peuvent les manifefter dans tous les genres. On les a i 
délivrés d’une chaîne infupportable qu’ils s’étaient mife ! 
au cou , dans l’imprudence de la jeuneffe. Ils s’étaient ! 
enrôlés foldats d’un defpote étranger : on leur a donné j  
: leur congé ; on a brifé leurs fers ; ils font citoyens. i!
m Ne vaut-il pas mieux être citoyen que jéfuite ? :
j, 
-----—
-
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Toute l’Europe catholique demande à grands cris 
qu’on diminue îe nombre des ordres , & celui des 
moines de chaque ordre. Si on pouvait feulement raf- 
fembler fous fes yeux une trentaine de ces inilituts 
bizarres , gens tondus, gens demi-tondus , chauffes, 
déchaux, avec braies, fans braies, gris, noirs, bay- 
bruns , piece fans barbe, barbe fans pièce; on rirait 
l'ongtems d'une telle mafearade.- Et qui contemplerait 
les maux produits par leurs diiputes , pleurerait.
Plufieurs provinces en Efpagne, en France, en Ita­
lie , manquent de cultivateurs. On veut partout plus 
de mains qui travaillent, & moins d’oififs qui argu- 
mentent : c’eft ce qu’on crie à Paris , à Madrid , à Ro­
me. Partout le gouvernement, attentif aux clameurs 
des peuples & aux befoins publics, s’occupe du foin 
d’arrêter les progrès du mal, ft on ne peut l’extirper. 
L’âge de faire vœu d’être inutile eft du moins reculé de 
quelques années. Quelques couvcns ont été fùppri- 
més ; & vous croyez qu’on en va ériger un de jéfui- 
tes dans Paris ! Non , ne le craignez pas. On peut fouf- 
frir de voeux abus par parefle ; mais on ne fe tourmente 
pas pour en introduire un nouveau.
Les principaux miniftres de l’églife favent allez 
quelle rivalité règne entre toutes ces faétions qui nous 
inondent fous le nom d’ordres. Leur habit feul eft un 
lignai de haine, les noirs & les blancs divifèrent fé- 
glife pendant des fiécles. On a déliré fouvent qu'il n’y 
eût de couvens que pour les malades &  pour ceux qui 
étant incapables de remplir les devoirs de la fociété, 
chercheraient une coni’oiation dans la retraite : mais 
c’eft précifément la jeuneffe la plus faine , la plus ro- 
bufte qu’un enrôleur monacal engage dans fon régi­
ment , en le ftnfant boire à la fan té de fon faint. Il y a 
plufieurs couvens où Ton examine le fojdat de recrue 
tout nu ; & fi on lui trouve le moindre défaut, on le 
renvoyé. Cette pratique eft même ufitée chez des reli- 
gieufes. Si elles font affez mal conftituées pour ne
pouvoir
^ . ......w
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pouvoir être mères , on les envoyé fe marier dans le 
monde. Si elles font allez faines pour faire des enfans , 
ou leur fait la grâce de les condamner à la ftérilité dans 
leur prifon.
Des retraites honnêtes pour la vieilleffe & pour les 
infirmités, voilà ce qui eft néceffaire, & voilà ce qu’on 
n’a pas feulement tenté. L’entoufiafme& la fottife firent, 
dans des tems de ténèbres , des fondations immenfes. 
La raifon & l’humanité n’en firent aucune. Combien 
d’officiers bleffés en combattant pour la patrie font ve­
nus demander l’aumône & quelquefois inutilement à 
la porte des opulens monaftères fondés par leurs an­
cêtres!
On nous cite les couvens de l’églife grecque, mère 
de l’églife latine ; mais premièrement la grecque n’a 
point cette bigarrure d’ordres innombrables, prefqüe 
tous ennemis les uns des autres : elle n’a jamais eu 
l’ordre de S t. B a z i l c , & la latine ne connut que l’an­
cien ordre de S t. B enoît avant le douzième ftécle , & 
les moines de cet ordre défrichèrent des terres incul­
tes avant de défricher la littérature plus inculte en­
core, Secondement, les couvens chez les Grecs font 
les féminaires dont on tire tous les prêtres , les curés 
& les évêques. Etant curés , ils fe marient ; étant évê­
ques , ils ne fe marient plus. Chez nous au Contraire 
les moines ont toujours été dans une efpèce de guerre 
contre les curés & les évêques. Confultez fut cela l’é­
vêque du B ellai dans fon Âpocalypfe de M é lito n . Et 
n’avez-vous pas vu en dernier lieu des jéfuites fanati­
ques venir faire des millions chez des curés très inf- 
truits &  très fages , comme s’ils étaient venus prêcher 
des Iroquois ? Ils dépoffédaient le curé dans le tems 
de leur million, ils s’emparaient de leur églife , plan­
taient une croix dans la place publique, donnaient la 
communion fans examen quatre fois la femaine à qui­
conque fe préfentait, petite fille , petit garqon, vieil 
P ièces a ttr ib u é e s , & c .  IL Part. ' X
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y vrogne , vieille entremetteufe ; & fe vantaient en- 
fuite à leur général qu’ils avaient converti une ville 
entière.
Comptez , monfieur, que notre gouvernement ne 
laiffera pas renaître ces abus indignes. Il eft déjà affez 
las de ces confrairies établies autrefois dans des tems 
de trouble , & qui en ont tant fufcités ; de ces trou­
pes en mafque qui font peur aux petits enfans & qui 
font avorter les femmes ; de ces giles en jaquette, qui 
dans nos contrées méridionales courent les rues pour 
la gloire de D i e u . Il eft tems de nous défaire de ces 
momeries qui nous rendent fi ridicules aux yeux des 
peuples du nord.
Il nous faut des moines, dit-on; car les Egyptiens : 
eurent des thérapeutes ; & il y eut des effeniens dans \  
le petit pays de la Palefline. Je conçois bien que pen- I® 
dant les guerres des P to lo m è e s , il y eut quelques fa-  ^
milles d’Alexandrie, foit juives, foit grecques, qui fe 
retirèrent vers le lac Mœris loin des horreurs de la 
.guerre civile, comme les primitifs, que nous nom­
mons quakers ont été chercher la paix en Penfilvanie,
& oublier les crimes religieux de C rom v eell, loin de 
leurs concitoyens fanatiques qui s’égorgeaient pour 
un fbrplis. Je conçois que des effeniens ayent vécu 
enfemble à la campagne , pour être à l’abri des affaf- 
finats continuels commis par H irca n  &  par A n tig on e  
qui fe difputaient les fonnettes du grand-prêtre. Mais 
quel rapport peut-on trouver entre nos moines d’au­
jourd’hui & des gens de bien , mariés pour la plupart, 
qui fe retiraient à la campagne loin de la tyrannie !
Si l’habitude, la négligence, la petite difficulté de 
remuer d’anciens décombres arrêtent quelquefois le 
miniftère ; fi on n’éfe pas , dans une grande ville , ,
changer en mailbns néceffaires ces vaftes enceintes _
f&i&Srrw’ U i  ii t f î
J É S U I T E S , 323
inutiles, où vingt fainéans occupent un terrain qui 
pourait loger trois cent familles ; fi on a craint d’ap­
pliquer à l’ordre de St. Louis un peu de ces richefles 
prodigieufes , quelquefois ufurpées par des chartes 
évidemment fauffes; fi tel officier , qui a fervi trente 
ans le roi, ne peut obtenir une modique penfion fur 
la ferme de tel prieur clauftral ; fi enfin nous eonfer- 
vons encor tant de moines ; du moins n’ayons plus de 
jéfuites.
JÂtm
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D u  r é v é r e n d  p è r e  /’Efearbotier , p a r  la  g r â c e  de j 
Dieu c a p u c in  i n d i g n e , p r é d ic a te u r  o r d in a ir e  , j 
£ç? c u if in ie r  d u  g r a n d  c o u v e n t  d e  la  v i l le  de j 
C le r m o n t en A u v e r g n e . j
Au révérend père E l l e , carme chauffé , do&eur 
en théologie.
f
P R E M I E R E  L E T T R E .
M o n  r é v é r e n d  p è r e ,
IL y a quelque tems qu’on ne parlait que clés jé­suites , & à préfent on ne s’entretient que des efcar- gots. Chaque chofe a fon tems ; mais il eft certain 
que les colimaçons dureront plus que tous nos or­
dres religieux : car il eft clair que fi on avait coupé 
la tête à tous les capucins & à tous les carmes , ils 
ne pouraient plus recevoir de novices ; au-Iieu qu’une 
limace à qui l’on a coupé le cou , reprend une nouvelle 
tête au bout d’un mois.
(  « ) Dans un programme 
des reprodii étions animales 
imprimé à Genève chez Clau­
de Philibert, il eft dit, page
6 dans l’avis du tradufleur* 
que la tête & les autres par­
ties fe prodnifirent dans lei- 
eargot terreftre, & que les
•rm
m
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Plufieurs naturaliftes ont fait cette expérience, & 
ce qui n’arrive que trop fou vent, ils ne font pas du 
même avis. Les uns diîent que ce font les limaces Am­
ples que j’appelle incoques qui reprennent une tête ; 
les autres difent que ce font les efcargots, les lima­
çons à coquilles. Expericntia fallax , l’expérience 
même eft trompeufe. ( a ) Ilelt très vraifemblable que le 
fuccès de cette tentative dépend de l’endroit dans 
lequel l’on fait l’amputation de l ’âge & du patient, 
je dois fans vanité me connaître mieux en colima­
çons que meilleurs de l’académie des fciences ; & 
même que la forbonne qui fe connaît à tout : car depuis 
que Je bienheureux M a tth ie u  Baj'chi à qui Dieu ap­
parut , nous ordonna de rendre notre capuchon plus 
pointu , ( dont nous tenons le grand nom de capu­
cins ) nous avons toujours mangé des fricafiées d’ef- 
cargots aux fines herbes.
Comme les cuifiniers ont toujours été des efpèces 
d’anatomiftes, je me fuis donné fouvent le plaifir 
innocent de couper des têtes de colimaçons - efcar­
gots à coquilles , &  de limaces nues incoques, je vais 
vous expofer fidèlement ce qui m’eft arrivé. Je ferais 
fâché d’en impofer au monde ; je fuis prédicateur 
auffi-bien que cuifinier ; mon métier eft de nourrir 
Lame comme le corps , & Y u n ivers fait que je ne la 
nourris pas de menfonges.
Le vingt-fept de Mai par les neuf heures du ma­
tin , le tems étant ferein , je coupai la tête entière 
avec fes quatre antennes à vingt limaces nues inco­
ques de couleur mort-doré brun , & à douze efcargots 
à coquilles. Je coupai aufll la tête à huit autres ef­
cargots , mais entre les deux antennes. Au bout de.
cornes fe reproduifirent dans 
le limaçon fans coquille , 
c’eft communément tout le 
contraire. Et d’ailleurs les li­
maces nues incoques, &  le 
colimaçon à coquilles font 
également terreftrej.
X iij
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quinze jôurs dfeux de mes liimcès ôftt montré une 
tète naiïïarite , elles mangeaient déjà & leurs quatre 
■antennes cbmmênçâient à poindre. Les autres fe por­
tent bien , elles mangent fous lè capuchon qui les 
couvre fans alonger encor le cou. Il ne m’eft mort 
que la moitié de mes efcargots , tous les autres font 
en vie. Ils marchent, ils grimpent à ün mur, ils alon- 
gènt le cou ; mais il n’y a nulle apparence de tête , 
excepté à un feul. On lui avait cOupé le cou en­
tièrement , fa tête eft revenue ; mais il ne mange 
pas encore. Umts eji ne defperes fed untis eji ne 
confidas. ( b )
:
Ceux à qui l’on n’a fait l’Opération qu’entre les qua­
tre antennes ont déjà repris leur mufeau. Dès qu’ils 
feront en état de manger & de faire l’amour, j’aurai 
l’honneur d’en avertir votre révérence. Voilà deux pro­
diges bien avérés : des animaux qui vivent fans tête ; 
des animaux qui reproduîfent une tête.
J’en ai fouvent parlé dans mes fermons, & je n’ai 
jamais pu les comparer qu’à St. D en is  l’aréepagite, qui 
ayant eu la tête coupée la porta deux lieues dans les 
bras en la baifant tendrement.
rIb
Mais fi Phiftoire de S t. D e n is  eft d’une vérité théo­
logique , Phiftoire des colimaçons eft d’une vérité 
phyfique , d’une vérité palpable dont tout le monde j 
peut s’alTurer par fes yeux. L’avanture de S t. D e n is  eft | 
le miracle d'un jour, & celle des colimaçons le miracle j 
de tous les jours.
( 'b ) On eft obligé de dire 
qu'on doute encore fi cet ef- 
cargot auquel il revient line 
tête , ’& dont une corne com- 
’mcnce à paraître, n’eft pas 
du nombre de ceux à'qni l’on 
?i’a coupé que la tête & deux
antennes. Il eft déjà revenu j 
un mufeau à ceux-ci au bout 
de quinze jours. Ces expé­
riences font certaines. Les 
plaifanteries du capucin ne 
doivent pas les affaiblir. R i -  i 
denào A iccre tscvü 'n  cfv.hl y  é ta t . ■ L
Jut*.
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J’ofe efpérer que les efcargots reprendront des tê­
tes entières comme les limaces ; mais enfin je n’ett 
ai encor vu qu’un à qui cela foit arrivé., & je crains, 
même de m’être trompé.
Si la tête revient difficilement aux efcargots , iisi 
ont en récompenfe des privilèges bien plus confid.e- 
rables. Les. colimaçons ont le bonheur d’être à la 
fois mâles & femelles , comme ce beau garçon fils? 
de V enus & de M e rcu r e  , dont la nymphe S a lm a cis  
fut amoureufe. Pardon de vous citer des hiftoires. 
profanes.
Les colimaçons font affurément l’efpèce la plus fa- 
vorîfée de la nature. Ils ont de doubles organes de 
plaifir. Chacun d’eux elt pourvu d’une efpèce de car­
quois blanc , dont il lance des flèches amoureufes 
longues de trois à quatre lignes. Ils donnent & re­
çoivent tour-à-tour ; leurs voluptés font non-feulement 
le double des nôtres ; mais elles font beaucoup plus 
durables. Vous favez , mon révérend père , dans quel 
court efpace de tems s’évanouit notre jouifïancc. Un 
moment la voit naître & mourir. Cela pafle comme 
un éclair , & ne revient pas fi fouvent qu’on le d it, 
même chez les cannes. Les colimaçons fe pâment 
trois , quatre heures entières. C’eft peu par rapport 
à l’éternité ; mais c’eft beaucoup par rapport à vous 
& à moi. Vous voyez évidemment que L o u is  R a cin e  
a tort d’appeller le colimaçon fo lita ir e  o d ie u x  , il n’y 
a rien de plus fociable. J’ofe interpeller ici l’amant 
le plus vigoureux ; s’il était quatre heures entières dans 
la même attitude avec l’objet de fes chaftes amours , 
je penfe qu’il ferait bien ennuyé & qu’il défirerait 
d’être quelque tems à lui-même ; maïs les colimaçons 
ne s’ennuyent point. C’eft un charme de les voir s’ap­
procher & s’unir enfemble par cette longue fraife qui 
leur fert à la fois de jambes &  de manteau. J’ai cent 
fois été témoin de leurs tendres eareffes. Si les lima­
ces incoques n’ont ni les deux fexes ni ces longs ra-
X  iiij
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viffemens , la nature en réconipenfe les fait renaître, 
lequel vaut mieux ? Je le laiffe à décider aux dames 
de Clermont.
1
Je n’oferqis affurer que les efcargots nous furpaf- 
fent autant dans la faculté de la vue que dans celle 
de l’amour. On prétend qu’ils ont une double paire 
d’yeux comme un double inftrument de tendreffe. 
Quatre yeux pour un colimaçon ! ô nature ! nature !
Cela eit très poffible ; mais cela eft-il bien vrai ? Mon- 
fieur le prieur de J o n v a l n’en doute pas dans le Spec­
tacle de la nature ; & ceux qui n’ont vu de colima­
çons que dans ce livre en jurent après lui. Cependant 
la chofe m’a paru faufl'e. Voici ce que j’ai vu. Il y 
a un grain noir au bout de leurs grandes antennes 
fupérieures. Ce point noir defcend dans le creux de 
ces deux trompes quand on y touche , à travers une ; 
efpèce d’humeur vitrée , & remonte enfuite avec cé- 
lérité ; mais ces deux points noirs me femblent man- ê  
quer abfulument dans les trompes ou cornes ou an- i 
tennes inferieures qui font plus petites. Les deux gran­
des antennes font des yeux ; les deux petites nie pa- 
raiffent des cornes , des trompes , avec lefquelles Fef- 
cargot & la limace cherchent leur nourriture. Cou­
pez les yeux & les trompes à l’efeargot & à la limace 
incoque , ces yeux fe reproduifent dans le limace 
incoque , peut-être qu’ils reffufeiteronc aufli dans 
l’efcargot.
Je crois l’une & l’autre efpèce fourde : car quelque 
bruit que l’on fafle autour d’eux , rien ne les a Mar­
ine. Si elles ont des oreilles, je me rétraderai ; cela ne 
coûte rien à un galant-homme.
Enfin, mon révérend père, qu’ils foient Lourds ou 
non , il eft certain que les têtes des limaces refluf- 
.j citent ; & que les colimaçons vivent fans tête. O a h i-  . 
a tu d o  d iv itu iru u t !  i
I .  J
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MEs confrères ne pouvaient croire d’abord qu’un être qu’ils mangeaient, reffufcitât. J’avais beau 
leur mettre fous les yeux l ’exemple des écrevifles aux­
quelles il revient des pattes , de certains vers de terre , 
non pas tous , auxquels il revient des queues , de 
nos cheveux , de nos dents, de notre peau qui renaifi 
fent. Ils me difaient que notre peau , nos dents , nos 
cheveux, nos ongles, & les pattes d’écreviffe ne pen- 
fent point ; que la tête eft le liège de la penfée & 
le principe de la fenfàtion , que l'âme d’un colimaçon 
réhde dans la glande pinéaie , qu’elle s’enfuit quand 
la tête eft coupée , & ne revient jamais ; qu’on n’a 
point vu d’homme fans tête , penfer , marcher, rai- 
fonner , parler ; & que fi cela eft arrivé à St. Denis 
&  à d’autres , c’eft un miracle qui était néceffaire 
dans les tems où il falait planter la fo i, mais qui ne l’eft 
plus quand la foi a jetté fes profondes racines.
Je leur répondis qu’on avait depuis peu reflufcîtë 
deux pendus qui fe mirent à penfer dès qu’ils purent 
j manger. Je leur citai ce brave chirurgien qui prétend 
très poffible de mettre une tête fur le cou d’un dé­
capité. Il n’y a , dit-il, qu’à faire tenir le patient de­
bout , au-lieu de ie faire mettre ridiculement à ge­
noux la tête baffe , ce qui dérange ie cours des efprits t 
j  animaux.
O s b m n in i fi th lim e  d é d it  ccelum que tu e r i  
J u J J it (ÿ ereéfos a i  J îd er a  to llere  v u itu s .
!&
Il faut que le patient conferve fa pofition vertica- , 
le , qu’un homme adroit & vigoureux lui pûfe deux 
mains fermes fur la tête ; & dés que l’exécuteur de 
la juftice ou injuftice aura coupé le cou , le chirur- • 
gien-major St deux aides recoudront promptement la , »
TW
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peau. Alors , rien n’ayant été dérangé , le fang cou­
lant dans les mêmes canaux & le fluide nerveux dans 
les mêmes mufcles , la penfée réitéra toujours à la 
place où elle était. Voilà comme ce profond ana- 
tomifte explique la chofe félon les principes de 
Haller.
Un de nos pères qui a profeffé longtems la phi- 
lofophie fut très content de ce fyftême. Cela eft bel 
& bon , dit-il ; mais qu’eft devenue l’ame de votre 
limace incoque & de votre efcargot , pendant tout 
le tems que la tète était féparée du corps ? Elle n’é­
tait pas dans cette tête coupée qui pouritau bout de 
quelques heures. Etait-elle dans ce corps fans tê­
te ? Y avait-il dans ce corps un germe de quatre 
cornes , d’yeux , de gofier , de dents , de mufle & 
de penfée ?
Cette queflion curieufe en fit naître d’autres ; nous 
demandâmes tous ce que c’eft qu’une ame. Nous ref- 
femblions aux médecins du malade imaginaire.
Q u a r e  op tu m  f a c i t  A orm ire ?
Q u i a  eft in  co v ir tu s  J o p it iv a  qu te f a c i t  fo p ir e .
Q u a r e  a n im a  f a c i t  cc g ita r e  ?
Q i i a  eft in  ea v ir t u s  p e n fa tiv a  q u æ  f a c i t  p en fa re .
Vous, mon révérend père , dont l’efprit eft fi im- 
menfe & fi creux , dites-moi, je vous prie , ce que 
c’eft qu’une ame, & comment elle peut être repro­
duite dans un corps fans tête ?
3V*
J S « * *
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R É P O N S E
DU RÉVÉREND PERE ELIE
C A R M E  C H A U S S É .
LA queftion que vous me propofez , mon révérend père , eft la chofe du monde la plus Ample & la plus claire , pour peu qu’on ait étudié en théologie.
Le grand S t. T hom as , l’ange de l’école, dit en ter­
mes exprès , l’ame eft en toutes les parties du corps 
félon la totalité de fa perfection &: de fon effence ,
& non félon la totalité de fa vertu ( a ).
1 , F
i Or, la mémoire, entant que vertu confervative i l  
èf des efpèces intelligibles , regarde en partie Pintel- | |
lect, & entant que rcpréfentant le paflc comme le _kuresetit
; jattr , regarde lame i'enfitive. Donc les colimaçons f r 
ont une ame.
Or, il eft dit que I’ame des brutes ( b ) eft dans le 
fang. Mais les colimaçons n'ont point de fang ; donc 
leur ame eft dans leurs cornes , ce qui était à dé­
montrer.
Pour les limaces înconuesàqui on a coupé la tête, 
c’eft toute autre chofe. Une ame étant fi fubtile qu’il 
en tiendrait cent mille fur une puce, il arrive qu’aut 
fi-tôt que la tête de la limace a été coupée, famé
s’enfuit à fon derrière , & y relie jufqu’à-ce que la ;
tête fort reproduite. Alors elle reprend fon ancien i
domicile. Rien n’eft plus naturel & plus à fa place. f
La reproduction des parties génitales ferait bien plus
O)
( a )  Queftion LXXVi , partie première.
{  b )  'Deutéronome , chap. XII. Lévitique, chap. XVI.
=*SS'
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intéreflante ; & c’eft fur cela que je vous prie de faire 
les expériences les plus exades.
Si vous avez encor quelques difficultés , ne m’épar­
gnez pas. Je falue le révérend père Ange de vino rn- 
bro , & le révérend père de yedicuds. Je fuis fâché 
de la petite fcène que votre couvent a donnée der­
nièrement en fe battant à coups de poing ; j’efpère 
que tout tournera à la plus grande gloire de St. Fran­
çois d’AHife & du bienheureux Matthieu Bafcbi que 
D ieu  abfolve.
T R O  I S  I Ê  M E  L E T T R E
D U  R É V É R E N D  P E R E
l ’ E s c a r b o t i e r .
DU PHYSICIEN DE St . FLOUR.
JE vous envoyé , mon révérend père , une difier- tation d’un phyficien de St. Flour en Auvergne , à 
laquelle je n’entends rien. Je vous fupplie de m’en dire 
votre avis. Je n’ai pas le teins de vous écrire tout 
au long. Je fors de chaire, & je vais a la cuiline. DIEU 
vous loit en aide.
D I S S E R T A T I O N
J'Adore l'intelligence fuprême dans un colimaçon & dans des millions de foleits allumés par fa puil- fance éternelle ; mais je ne connais ni la ftruéture in­
time de ces mondes , ni celle d’un colimaçon. Par
S35®
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quel art le polipe ( fi c’eft un animal, ce qui n’eft pas 
affurément éclairci ) renait-il quand on l'a coupé en 
cent morceaux , & produit-il fes lèmblnbles des dé­
bris même de ion corps ? par quel myftère non moins 
incompréhenfibk le limaqon reprend-il une tête nou­
velle avec les organes de la génération ? il eft doué 
certainement du mouvement fpontané de volonté & 
de défirs. A-t-il ce qu’on appelle une ame ? Je fais 
gloire de n’en rien favoir, & d’ignorer ce que c’eft 
qu’une ame. Tout ce que je fais avec certitude, c’eft 
que la génération des colimaçons eft auffi ancienne 
que le monde , & qu’il eft auffi vrai qu’il eft né de 
fon femblable , qu’il eft vrai que rien ne fe fait de 
rien depuis qu’il exifte quelque chofe.
Prefque tous les philofophes favent aujourd’hui com­
bien on s’empreffa de fe tromper il y a environ 
quinze ans, quand le jéfuite Irlandais nommé Née- 
dham  s’avifa de croire &  de faire croire que non-feule­
ment il avait fait des anguilles avec de la farine de 
bled ergoté , &  avec du jus de mouton bouilli au feu, 
mais même que ces anguilles en avaient produit d’au­
tres , &  que dans plufieurs de fes expériences les 
végétaux s’étaient changés en animaux. N éedbam  auffi 
étrange raifonneur que mauvais chymifte, ne tira pas 
de cette prétendue expérience les conféquences na­
turelles qui fe préfentent. Ses fupérieurs ne l’euflent 
pas fouffert. Il était en France déguifé en homme, 
& attaché à un archevêque ; perfonne ne favait qu’il 
fût jéfuite.
£
Un géomètre , un philofophe, un homme qui a 
rendu de grands fervîces à la phyfique , & dont j’ai 
toûjours eftiméles travaux, l’érudition & l’éloquence, 
eut le malheur d’être féduit./par cette expérience 
chimérique. Prefque tous nos phyficiens furent en­
traînés dans l’erreur comme lui. Il arriva enfin qu’un 
charlatan ignorant tourna la tète à des philofophes
..............
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| fi va ns. C’eft ainfi qu’un gros commis des fermes dans 
la baffe Bretagne, nommé Materais de la Vigne, fit 
accroire à tous les beaux efprits de Paris qu’il était 
une jeune & jolie femme , laquelle faifait fort bien 
des vers.
Si Nèedbam le jéfuitc avait été en effet un bon 
phylicien , lï fes obfervations avaient été juftes , fi 
du perfil fe change en animal , fi de la colle de fa­
rine , du jus de mouton bien bouilli, & bien bouché 
dans un vafe de verre inacceffible à l ’aétion de l ’air , 
produifent des anguilles qui deviennent bientôt mè­
res , voilà toute la nature bouleverfée ; voilà l’ancien­
ne erreur reffufeitée que la corruption eft mère de 
la génération. Il n’y a plus de germe ; & ce que Lit- 
crèce avec toute l ’antiquité jugeait impoffible va s’ac­
complir.
E x  om n ib u s rebus
O m ite g ém is  n a fc i p o jfet ,  n i l  fe m in e  egtres.
E x  u u d is  h om m es ,  e x  ter ra  pojfes o r ir i  
S q u m tm ife r u m  g ém is , Jÿ v o lu cres ; eru m p tre  ca la  , 
J lr m en ta  Jÿ p e n d e s  .. . f e r r e  omises om n ia  p o jfs n t.
Le hazard incertain de tout alors difpofe.
L'animal eft fans germe , & l’effet eft fans caufe. 
On verra les humains fortir du fond des mers. . 
Les troupeaux bondiffans tomber du haut des airs ; 
Les poiffons dans les bois naiffant fur la verdure ; 
Tout poura tout produire , il n’eft plus de nature.
Lucrèce avait affurément raifon en ce point dephylî- 
que , quelqu’ignorant qu’il fût d’ailleurs ; il eft démon­
tré aujourd’hui aux yeux & à la raifon qu’il n’eft: ni 
de végétal, ni d’animal qui n’ait fon germe. On le 
trouve dans l’œ rf d’une poule comme dans le gland 
d’un chêne. Une puiffance formatrice préfide à tous 
ces développemens d’un bout de l’univers à l’autre.
!“ “ «E2g£^
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Il eft trille que l’académicien qui fe laiffa tromper par
les fauffes expériences de N é e d b a m , fe foit hâté de 
fubftituer à l’évidence des germes , fes molécules or­
ganiques. Il forma un univers. On avait déjà dit que 
la plupart des philofophes, à l’exemple du chimérique 
D e fc a r te s , avaient voulu reffembler à Dieu , & faire un 
monde avec la parole.
A peine le père des molécules organiques était à 
moitié chemin de fa création , que voilà les anguilles 
mères & filles qui difparaiffent. Monfieur Sp a lan zan i 
excellent obfervateur, fait voir à l’œil la chimère de 
ces prétendus animaux comme la raifon la démontrait 
à l’efprit. Les molécules organiques s’enfuient avec les 
anguille® dans le néant dont elles font forties. Elles 
vont y trouver l’attraftion par laquelle un fonge creux 
i formait les enfans dans fa Venus phyfique ; Dieu  ren- 
I tre dans fes droits ; il dit à tous les architectes de 
U fyftêmes comme à la mer , P rocédés h u e  n o n  ib is  
. am plius.
Il elt donné à l’homme de voir , de mefurer, de 
compter & de pefer les œuvres de Dieu mais il ne 
lui eft pas donné de les faire.
M a ille t  conful au Caire , imagina que la mer avait 
tout fait, que fes eaux avaient formé les montagnes,
& que les hommes devaient leur origine aux poif- 
fons. Le même phyficien , qui malgré les lumières 
adopta les anguilles de N èedbam  , donna encor dans 
les montagnes de M a ille t . Il eft fi perfuadé de la for­
mation de fes montagnes, qu’il fe moque de ceux qui 
n’en croyent rien. Cela s’appelle en vérité fe moquer 
du monde. Mais s’il lui eft permis , comme à toüt 
homme perfuadé, de traiter du haut en-bas les incré­
dules , il n’eft pas défendu aux incrédules de lui ex- 
pofer modeftementleurs doutes. 11 doit du moins par­
donner à celui qui a dit que la formation des mers 
par le Caueafe <& -par les Alpes , ferait encor moins %
1
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ridicule que la formation des Alpes & du Caucafe par 
les mers.
Comment l’Océan par fon flux & par fes courans 
aurait-il.élevé le mont St. Gothard de i6<;oo pieds 
au-deffus du niveau de la mer telle qu’elle eft au­
jourd’hui ? Le lit qui eft à préfent celui de l’Océan 
était , dit-on , terre ferme alors , & les Alpes étaient 
mer. Mais ne voit - on pas que le lit de l’Océan elt 
creufé , & que fans cette profondeur la mer couvrirait 
la fuperficie du globe ? Comment l’Océan aurait-il pu 
fe percher d’un côté fur le mont Blanc, & de l ’autre 
fur les Cordelières à fe ize,à  dix-fept mille pieds de 
haut, & lailfer à fec toutes les plaines fans eau de 
rivière ? Tout cela n’eft-il pas d’une impoffibilité dé­
montrée ? Et n’eft-ce pas l'hiftoire furnaturelle plutôt 
que la naturelle ?
Pour fe tirer de cet embarras, on a recours aux îles 
qui font des roches , & on prétend que la terre qui 
était alors à la place de l ’Océan avait fes rivières qui 
defcendaient de ces îles. Mais il n’y a pas une feule 
île confidérable dans la mer Pacifique, depuis Panama 
jufqu’aux Mariannes dans l ’efpace de cent dix degrés. 
On ne voit pas dans les mers du Sud & du Nord une 
île qui était une rivière de cent pieds de large. Peut- 
on s’aveugler au point de ne pas voir que les monta­
gnes des deux continens font des pièces effentielles à 
la machine du globe, comme les os le font aux bipèdes 
& quadrupèdes.
Mais la mer a quitté fes rivages ; elle a laiffé à fec 
les ruines de Carthage ; Ravenne n’eft plus un port 
de m er, &c. Eh bien, parce que la mer fe fera reti­
rée à dix, à vingt mille pas d’un côté , cela prouve-t-il 
qu’elle ait voyagé pendant des multitudes de iîécles 
à mille , à deux mille lieues fur la cime des montagnes? 
Oui, dites-vous , car on trouve partout des coquilles de
mer , t l
T
W
i\w>infr*V/asw<toi ---— --- -
fe L e s  C o l i m a ç o n s . 337 
|  -------*--------------------------------- - ------ - ------------ -
m er , S? le porphyre -défi cùmpofè que d e p o in tes tl'o u r-  
J ln . I l  y  a des glo/Jbpêtres , des langues de chien  m a rin  
pétrifiées f u r  les p lu s  ha u tes m ontagnes ; les cornes  
d ’am m on q u i f o n t  des p étr ifica tion s d u  n a u tilu s  p oif-  
f o n  des In des , fo n t  com m unes dans les A lpes ; enfin le 
fa llu m  de T ou ra in e  avec leq u el on fu m e  les terres e ji  
u n  long am as de coquilles. O n v o it  de ces ta s de co­
qu illes a u x  environ s de P a r is  fë? de R h eim s  ,
J’ai vu une partie de tout cela, & j’ai douté. Quand 
la mer ferait venue infenfiblement jufqu’en Champa­
gne, & s’en ferait retournée infenfiblement dans la 
fuite des t e m s , cela ne prouverait pas qu’elle eût monté 
fur le mont St. Bernard. J’y ai cherché des huîtres , je 
n’y en ai point trouvé. En ce dernier lieu , tout l’état- 
major qui a mefurc cette chaîne horrible de rochers , 
i n’y a pas vu le moindre veftige de coquilles. Les bords j 
:, efcarpés du Rhône en font incruftés, mais c’eft évi- 
! : deniment de coquilles de colimaçons , de bivales , de 
petits teftacées très fréquens dans tous les lacs voifins.
• De coquilles de mer on n’en trouve jamais.
Il n’y a pas longtems que dans un de mes champs 
à cent cinquante lieues des côtes de Normandie , un 
laboureur déterra vingt-quatre douzaines d’huîtres; 
on cria miracle ; c’était des huîtres qu’on m’avait en­
voyées de Dieppe il y avait trois ans. Je fuis de l’avis 
de l’Homme aux quarante écus, qui dit que des 
médailles romaines trouvées au fond d’une cave à fix 
cent lieues de Rome, ne prouvent pas qu’elles avaient 
été fabriquées dans cette cave. Quant au fallum de 
Touraine dont on fe fert pour fumer les terres, fi c’é­
taient des coquilles de mer , elles feraient affurément 
un très mauvais fumier, & on aurait une pauvre ré­
colte. J’ai ouï dire à des Tourangeaux qu’il n’y a pas 
une feule vraie coquille dans ces minières, que e’eft 
une mafle de pierres calcaires calcinées par le tems y 
ce qui eft très vraifemblable. En effet, fi la mer avait 
dépofé dans une fuite prodigieule de fié cl es ces lits de' 
Pièces a ttrib u ées , f f ic , IL Part. Y
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petits cruftacées, pourquoi n’en trouverait-on pas au­
tant dans les autres provinces ?
i
Faut-il que tous les phyfieiens ayent été les dupes 
d’un vifionnaire nommé PaliJJl ? C’était un potier de 
terre qui travaillait pour le roi L o u is  X I I I , il eft l’au­
teur d’un livre intitulé le m oyen de deven ir r ich e  , Ê? 
la  m anière vérita ble  f a r  la q u elle  tou s les hom m es de 
F r a n c e  fo u r o n t  apprendre à  m u ltip lier  è ? a u gm en . 
te r  leu r tréfo r  &  pojfejjions ,p a r  Maître Bernard Paliffi, 
in v en teu r  des ru fiiq u es  fig u lin e s  d u  roi. Ce titre feul 
fuffit pour faire connaître le perfonnage. Il s’imagina 
qu’une efpèce de marne pulvérifée qui eft en Touraine, 
était un magafin de petits poiffons de mer. Des philo- 
fophes le crurent. Ces milliers de fiécles, pendant Ief- 
quels la mer avait dépofé fes coquilles à trente - fix 
lieues dans les terres, les charmèrent & me charme- : 
raient tout comme eux fi la chofe était vraie. C’eft fur , i 
quoi on donnera bientôt de grands éclaircifferaens. j ’
.
Le porphyre compofé de pointes d’ourfin ! Jufte ciel ' 
quelle chimère ! j’aimerais autant dire que le diamant 
eft compofé de pattes d’oie. Avec quelle confiance ne 
nous répète-t-on pas fans ceffe que les gloffopètres 
dont quelques collines font couvertes, font des lan­
gues de chien marin ! quoi ! dix ou douze mille mar- 
fouins feraient venus dépofer leurs langues dans le même 
endroit il y a quelques cinquante mille années ! quoi ! 
la nature qui forme des pierres en étoiles, en volu­
tes , en pyramides, en globe, en cube, ne poura pas 
en avoir produit qui reffemblent fort mal à des lan­
gues de poiffon. J’ai marché fur cent cornes d’ammon 
de cent grandeurs différentes , & j’ai toûjours été fur- 
pris qu’on n’ait pas voulu permettre à la terre de pro­
duire ces pierres , elle qui produit des bleds & des 
fruits plus admirables fans doute que des pierres en 
volute.
Mais on aime les fyftêmes , & depuis que P a lijji a
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cru que les mines calcaires de Touraine étaient des cou­
ches de pétoncles , de glands de mer , de buccins, de 
phollades , cent naturaliftes l’ont répété. On s’inté- 
refle à un fyftême qui fait remonter les chofes à des 
milliers de fiécles. Le monde eft vieux , d’accord ; 
mais a-t-on befoin de cette preuve pour réformer la 
chronologie ? Combien d’auteurs ont répété qu’on avait 
trouvé une ancre de vaiffeau fur la cime d’une monta­
gne de Suide, & un vaiffeau entier à cent pieds fous 
terre ? T èlia m ed  triomphe fur cette belle découverte. 
On a vu un vaiffeau dans les abîmes de la Suiffe en 
1460 : donc on naviguait autrefois fur le St. Bernard & 
fur le St. Gothard : donc la mer a couvert autrefois tout 
le globe : donc alors le monde n’a été peuplé que de 
poiffons : donc lorfque les eaux fe font retirées & ont 
laiffé le terrain à fec , les poiffons fe font changés en 
hommes! Cela eft fort beau; mais j’ai de la peine à 
croire que je defcende d’une morue.
Si l’on veut du merveilleux, il en eft affez fans le 
chercher dans de telles hypothèfes. Les huîtres, les 
pucerons qui produifent leurs femblables fans s’ac­
coupler , les Amples vers de terre qui reproduifent 
leurs queues , les limaces auxquelles il revient des 
têtes, font des objets affez dignes de la curiofité d’un 
philofophe.
Cet animal à qui je viens de couper la tête eft-îl 
encore’animé ? Oui, {ans doute, puifque l’efcargot re- 
nrtie & montre fon cou, puifqu’il vit, qu'il l’etend, 
& que dès qu’on y touche, il le rriîerre.
Cet animal a-t-il des fenfations avant que là tête 
foit revenue? Je dois le croire, puifqu’il remue le cou, 
qu’il l’étend , &  que dès qu’on y touche, il le refferre.
Peut - on avoir des fenfations fans avoir au moins 
quelque idée confufe ? Je ne le crois pas : car toute
Y ij
3 4 0  L e s  C o l i m a ç o n s .
fenfation eft plaifir ou douleur , & on a la perception 
de cette douleur &  de ce plaifir. Autrement ce ferait 
ne pas fentir.
Qui donne cette fenfation , cette idée commencée ? 
Celui qui a fait le limaçon, le foleil & les aftres. Il eft 
impoffible qu’un animal fe donne des fenfations à lui- 
même. Le fceau de la divinité eft dans les appercep- 
tions d’un ciron , comme dans le cerveau de N e w to n .
On cherche à expliquer comme on fent, comment on 
penfe. Je m’en tiens au poète Aratus que St. Paul a 
cité.
In Deo mvirnm, movemur, £ÿfumus.
Ah ! fi M a lleb ra n ch e  avait voulu tirer de ce principe 
toutes les conféquences qu’il en pouvait tirer 1 Peut- 
être quelqu’un renouera le fil qu’il a rompu.
R É P O N S E
D U C A R M E  A U C A P U C I N ,
E T  S O N  S E N T I M E N T
SUR LA D ISSER TA TIO N  PRÉCÉDENTE.«
GArdez - vous bien, mon révérend père , de vous laiffer féduire par les philofophes dangereux qui 
avancent que tous les animaux & les végétaux naiflent 
d’un germe qui fe développe , & que rien ne vient de 
corruption. Ç’eft une héréfie damnable.
St. Thomas dit en termes formels : Primnm m gene- \ 
rationcm eft ultïmum in corruÿtione. Là où la eorrup- ; |
f- * ...... i
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tion finit, la génération commence. St. Paul dans la 
première aux Corinthiens parle ainfi aux incrédules. 
M ais, dira quelqu’u n , Comment les morts rejfujcite­
ront-ils P Infenfès ! ne voyez-vous pas que les grains 
femès par vous ne Je vivifient point s'ils ne meurent. 11 
dit enfuite : On fême dans la corruption , on recueille 
dans l’incorruption. Voyez l’Evangile de St. Jean cha­
pitre XII : Si un grain de froment tombant en terre 
ne meurt pas, i l  demeure inutile ,• mais s’il meurt il 
donne beaucoup de fruit.
Il eft donc évident que c’eft la pourriture qui eft la 
mère de tout ce qui refpire.
e
!
A l’égard de l’Océan qui a couvert les montagnes, 
St. Thomas n’en dit rien. Audi je ne vous en parlerai 
pas. Le nom d’Océan ne fe trouve jamais dans l’Ecri­
ture ; de-là je juge que cet Océan dont o.n parle tant 
eft fort peu de chofe.
Mais pour les montagnes, je fuis entièrement de l ’a­
vis de ceux qui penfenc qu’elles fe font formées en peu 
de tems : car vous trouverez au Pfeaume 96. que les 
montagnes ont fondu comme de la cire. Vous trouve­
rez auffi au Pfeaume 113. qu’elles ont danfé comme 
des beliers. Or fi étant fondues Pfeaume 96 , elles ont 
danfé au Pfeaume 115 , il faut donc qu’elles fe foient 
entièrement relevées dans l ’efpace de 17. Pfeaumes. 
Cela eft démontré en rigueur.
I
Vous fiivez que la théorie des montagnes fait une 
grande partie de notre théologie , furtout quand elles 
font plantées de vignes. Nous avons été fondés fur le 
mont Carmel, mandez-moi s’il eft vrai que vous l’ayez 
été à Montmartre. Adieu , que les colimaçons qui vous 
font fournis & tous les infeétes qui vous accompagnent, 
bénifTent toujours votre révérence.
Y  iij
sfr» S
djUm.
343 L e s  C o l i m a ç o n s ,
R É F L E X I O N
D E  L’ E D I T E U R .
Q Uoi qu’il en foit de tout cela ,  il eft indubitable 
que les limaces incoques retrouvent des têtes en 
quinze jours ou trois fèmaines après qu’on les leur a 
coupées entièrement, que les colimaçons à coque, les 
efcargots, commencent à reprendre une petite tête au 
bout du même tems , pourvu que l’on eût foin de 
couper cette tête entre les quatre antennes. Il n’y a 
point de petit garçon qui ne puiffe faire cette expé­
rience ; mais y a - t - il quelqu’homme fait qui puiife 
 ^ l ’expliquer ? Hélas ! les philofophes & les théologiens
t raifonnent tous en petits garçons. Qui me dira com­ment une ame , un principe de fenfations &  d’idées réfîde entre quatre cornes, &  comment famé reliera 
: dans l’animal quand les quatre cornes & la tête font
coupées ? On ne peut guères dire d’une limace : Ignnts 
ejl illis vigor £# cœiejhs origo ; il ferait difficile de prou­
ver que I’ame d’un colimaçon, qui n’eft qu’une glaire en 
vie, foit un feu céiefte. Enfin, ce prodige d’une tête 
! renaiffante inconnu depuis le commencement des cho- 
fes jufqu’à nous, eft plus inexplicable que la direc­
tion de l ’aimant. Cet étonnant objet de notre curio- 
fité confondue tient à la nature des chofes , aux pre­
miers principes , qui ne font pas plus à notre portée 
que la nature des habitans de Sirius & de Canope. 
Pour peu qu’on creufe, on trouve un abîme infini. Il 
faut admirer & fe taire.
!
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Q U E S T I O N S
S U R
L E S  M I R A C L E S .
P R E M I È R E  L E T T R E .
A  Mr. le ProfeJJeur R. . . . par un Propofant.
M o n s i e u r ,
J ’Ai lu votre livre fur les miracles avec tant de fruit, que je vous demande de nouvelles inftruétions.
J’oferais , monfieur, pour mettre un peu d’ordre 
dans les grâces que je vous demande , diftinguer plu- 
fieurs fortes de miracles dans notre divin Sauveur ; 
ceux qu’il a faits par lui-même , & ceux qu’il a dai­
gné opérer par fes apôtres & par fes faints.
Dans ceux qu’il a faits pendant fa v ie , je diftin- 
guerais ceux qui marquent feulement fa puiflance ou 
fa bonté , comme la vue rendue aux aveugles, &  la 
vie aux morts, ©eux qui font des types, des allégo­
ries manifeftes ; enfin ceux qu’il promet de faire , & 
dans l’attente defquels le genre-humain doit opérer 
fon falut avec crainte.
Y  iiij
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D es m ir a c l e s  de  n o t r e  Se ig n e u r  Jésu s- 
Ch r is t  qui o n t  m a n if e s t é  sa pu issa n c e  
ou sa  b o n t é -
Jésus n’était pas encor n é , & il faut convenir qu’il 
faifait déjà les plus grands miracles , puifqu’il était 
D ieu  , & conçu dans le fein d’une vierge.
Dès qu’il eft né dans une étable, les anges viennent 
du haut des fphères céleftes annoncer ce grand évé­
nement aux pafteurs de Bethléem. Une étoile nouvelle 
brille dans le ciel du côté de l’Orient ; cette étoile 
marche & conduit trois mages ou trois princes jufqu’à 
l ’étable dans laquelle le maître du monde eft né. 
Ils lui offrent de l’encens, de la myrrhe &  de l ’or,
Voilà fans doute les miracles les plus autentiques, 
car ils éclatent dans le ciel & fur la terre ; ce font S 
des aftres, des anges, des rois qui en font les minif- f  
très. Jésus doit être reconnu dès fon enfance à tous t 
ces prodiges. Ajoutons encor le miracle que le vieil 
Hètode, créé roi des Juifs par les Romains, attaqué 
dès lors d’une maladie mortelle , ait été perfuadé que 
JESUS était r o i , & que pour le perdre il ait fait tnaf- 
facrer tous les enfans du pays. Ce grand maffacre 
d’enfans n’eft pas une chofe naturelle , & peut certai­
nement être compté parmi les prodiges qui accom­
pagnèrent la naiffance & la circoncifion de la fécondé 
perfonne de la Trinité,
Une preuve non moins publique, non moins écla­
tante de fa divinité , c’eff fon baptêfne. C’eft en pré- 
fence d’une foule de peuples que Jésus fortant nud 
hors de l’eau , la troifiéme perfonne de la Trinité 
defcend fur fa tête en colom be, que le ciel s’ou­
vre , & que D ie u  le père s’écrie au peuple , Celui - ci 
çii mon fils bim-uimé , en qui je me fuis complu, \ 
eeouiez-le»
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Il eft impolïible de réfifter à des lignes fi divins , 
fi publics , & devant lefquels tous les hommes durent 
fe profterner dans un filence d’adoration.
Aulli toute la terre reconnut fans doute ces mi- 
| racles ; Pilote même en rendit compte à l’empereur 
I Tibère après que l’homme-DlEü eut été {ùpplicié,& 
Tibère voulut placer JESUS-CHRIST au rang des Dieux ; 
mais probablement Jésus  ne fouffrit pas ce mélange 
adultère du vrai DïEU & des Dieux des Gentils , & 
empêcha que Tibère n’accomplît ce qu’il réfervait au 
pieux Conjïantin.
Tertullien lui - même , l’un des premiers pères de 
l ’cglife , nous certifie'cette anecdote; & Enj'èbe la 
confirme dans fon hiftoire eccléfiaftique , liv. I I ,  
1 chap. II. On nous objecte que Tertullien écrivait cent 
quatre-vingt ans après Jé su s-C h r i s t  , qu’il pouvait 
U fe tromper, qu’il a toujours trop hazardé , qu’il s’aban- 
\ donnait à fon imagination africaine ; <\\xEttfèbe de 
Céfarée , un fiécle après lu i, s’appuya fur un trop mau­
vais garant, qu’il n’affirme pas même ce point d’hif- 
toire ; il fe fert du mot on dit. Mais enfin , ou Pilate 
écrivit les lettres , ou les premiers chrétiens , difci- 
ples des apôtres , les ont forgées. S’ils ont fait de tels 
aétes de faux, ils étaient donc à la fois impofteurs 
& fuperftitieux ; ils étaient donc les plus méprifables 
de tous les hommes. O r , comment des hommes II 
lâches étaient-ils fi conftans dans leur foi ? c’eft en 
vain qu’on nous répond qu’ils étaient lâches & four­
bes par la baffefle .de leur état & de leur an:e, &  
qu’ils étaient conftans dans leur foi par leur fitna- 
tifine.
Grotius, Abadie , Houteville , & vous , monfieur, 
vous montrez allez comment ces contraires ne peu­
vent fubiifter enfemble ; quelles que foient les Fai- 
j blefies & les contradiétions de Fefprk humain, Non- 
feulement ces premiers chrétiens avaient vu fans doute
w r
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les ades & les lettres de Pilate ; mais iis avaient vu 
les miracles des apôtres qui avaient conftaté ceux de 
Je s o s -C h r i s t .
On infifte encor ; on nous d it, les premiers chré­
tiens ont bien produit de fauffes prédidions des fibyl- 
le s , ils ont forgé des vers grecs qui pèchent par la 
quantité, ils ont imputé aux anciennes fibylles des 
vers acroftiches remplis de folécifmes , que nous trou­
vons encor dans Juftin , dans Clément d’Alexandrie, 
dans Laîlance. Ils ont fuppofé des évangiles , ils ont 
cité d’anciennes prophéties qui n’exiftaient pas ; ils 
ont cité des paffages de nos quatre évangiles qui ne 
font point dans ces évangiles. Ils ont forgé des let­
tres de Paul à Sénèque , &  d'e Sénèque à Paul. Us 
ont fuppofé même des lettres de Jesus-Ch r i s t . 
Ils ont interpolé des paflàges dans l’hiftorien Jofepb , 
pour faire accroire que ce Jofepb non-feulement fit 
mention de Jésus , mais même le regarda comme 
le Meffie , quoique Jofepb fût un pharifien obftiné. 
Ils ont forgé les conftitutions apoftoliques , & juf- 
qu’au fymbole des apôtres. Il eft donc évident qu’ils 
n’étaient qu’une troupe de demi-Juifs , d’Egyptiens , 
de Syriens , & de Grecs factieux qui trompaient une 
vile populace par les plus infâmes impoftures. Us n’a­
vaient à combattre que des Gentils abrutis par d’au­
tres fables ; & les nouvelles fables des chrétiens rem­
portèrent enfin fur les anciennes , quand ils eurent 
prêté de l’argent à Confiance Clore, & à Confiantin 
fon fils. Voilà, dit-on , l’hiftoire naturelle de l’éta- 
bliffement du chriftianifme ; fes .fondemens font l’en- 
toufiafme , la fraude & l’argent.
C’eft ainfi que raifonnent les nombreux partifans 
de Celfe , de Porpbire , à’ Apollonius , de Simmaqtte , 
de Libanius , de l’empereur Julien , de tous les phi- 
lofophes jufqu’au tems des Pomponace , des Cardan, V 
des Machiavel, des Socins, de mylord Herbert, de J
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Montagne , de Charron , de Bacon, du chevalier Tem- 
f le  , de Locke , de mylord Shafsterhuri, de Bayle, de 
Voolajion, de 7’oland, de TinAal, de Collins ,de JVolf- 
ton , de mylord Bolinghroke ,de Midleton , de Spinofa, 
du conful M aillet, de BoulainvilHers , de hw Mar J'ai s , 
de Mes lier , de la Mètrie, & d'une foule prodigieufe 
de déifies répandus aujourd’hui dans toute l’Europe, 
qui , comme les mufulmans , les Chinois & les anciens 
Parfis croiraient infulter Die u , s’ils lui luppofaient un 
fils qui ait fait des miracles dans la Galilée.
On croit nous terraffer par l’appareil de ces armes 
brillantes ; mais ne nous décourageons pas ; voyons 
fi les chrétiens font coupables de ces crimes de faux 
dont on les accufe.
Je ne parlerai ici que des faux évangiles. Ils étaient, [
dit-on , au nombre de cinquante. On en choifit qua- 
if tre vers le commencement du troifiéme fiécle, Qua- ]|
il tre fuffifaient en effet ; mais décida-t-on que tous les t 
i autres étaient fuppofés par des inrpofteurs ? Non ; plu- 
fieurs de ces évangiles étaient regardés comme des 
témoignages trèsrefpedables: par exemple, Tertullien, 
dans fon livre du Scorpion ; Origine , dans fon com- i 
mentaire fur St. Matthieu ; St. Epipbane , dans fa tren­
tième leçon des héréfies des Ebionites ; Enjlacbe, dans 
fon Examéron ; & beaucoup d’autres, parlent avec un 
grand refped de l’évangile de St. Jacques. Il eft très 
précieux en ce que c’eft le feul où l’on trouve la mort 
de Zacharie , dont Jésus  parle dans St. Matthieu.
Cet évangile lert d’introdudion aux autres, & il n’a 
été probablement négligé , que parce qu’il n’était pas 
allez étendu.
On n’a pas moins refpedé celui de Eicodème ; les 
témoignages en fa faveur font très nombreux ; mais 
j dans tous ces évangiles qui nous font reliés, il y  a au- 
tant de miracles que dans les autres. Il eft donc évi-
— ay. . + III-' •
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dent que tous ceux qui écrivirent des évangiles, étaient 
perfuadés que JESUS avait fait un très grand nombre 
de prodiges.
L ’ancien livre même, intitulé Sepber toldos Jefchut, 
écrit par un Juif contre Jé s u s - C h r i s t  dès le pre­
mier fiécle , ne nie point qu’il ait opéré des miracles ; 
il prétend feulement que Judas fon adverfaire en fai- 
fait d’auffi grands , & il les attribue tous à la magie.
I
Les incrédules difent qu’il n’y a point de ma­
gie , que ces prodiges n’étaient crus que par des 
idiots ; que les hommes d’é ta t, les gens d’efprit , les 
philofophes s’en font toujours moqués ; ils nous ren- 
voyent au credat Judaus apella d’Horace, à toutes 
les marques de mépris qu’on prodigua aux Juifs & 
aux premiers chrétiens , regardés longtems comme ; 
une feéte de Juifs ; ils difent que fi quelques phi- il 
lofophes , en difputant contre les chrétiens , convin- || 
rent des miracles de Jésus , c’étaient des théürgites 
fanatiques qui croyaient à la magie , qui ne regar­
daient Jésus que comme un magicien , &  qui infa­
tués des faux prodiges à’Apollonius de Thiane , & 
de tant d’autres , admettaient aufti les faux prodiges 
de JESUS. L’aveu d’un fou fait à un autre fou , une 
abfurdité dite à des gens abfurdes , ne font pas des 
preuves pour les efprits bienfaits ; en effet, les chré­
tiens fondés fur l’hiftoire de la pythoniffe d’Endor ,
& fur celle des enchanteurs d’Egypte, croyaient à la 
magie comme les payens ; tous les pères de l’églife 
qui penfaient que l’ame eft une fubftance ignée, di- 
faient que cette fubftance peut être évoquée par des 
facrilèges : cette erreur a été celle de tous les 
peuples.
Les incrédules vont encor plus loin ; ils prétendent 
que jamais les vrais philofophes Grecs & Romains 
31 n’accordèrent aux chrétiens leurs miracles , & qu’ils 
|  leur difaient feulement: fi vous vous vantez de vos
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prodiges , nos Dieux en ont fait cent fois davantage. 
Si vous avez quelques oracles en Judée , l ’Europe &  
l’Afie en font remplis. Si vous avez eu quelques mé- 
tamorphofes, nous en avons mille ; vos preftiges ne 
font qu’une faible imitation des nôtres ; nous avons 
été les premiers charlatans , & vous les derniers. 
C ’eft-là , continuent nos adverfaires , le ré'fultat de 
toutes les difputes des payens & des chrétiens. Ils 
concluent, en un mot , qu’il n’y a jamais eu de 
miracles, & que la nature a toujours été la même.
Nous leur répondons qu’il ne faut pas juger de ce 
qui fe faifait autrefois , par ce qu’on fait aujourd’hui ; 
les miracles étaient néceffaires à l’églife naiflante, 
ils ne le font pas à l’églife établie; D i e u  étant parmi 
les hommes devait agir en D i e u  : les miracles font 
pour lui des adions ordinaires ; le maître de la nature 
doit toujours être au-delfus de la nature. Ainfi , de­
puis qu’il fe choifit un peuple, toute fa conduite avec 
ce peuple fut miraculeufe ; & quand il voulut éta­
blir une nouvelle religion , il dut l’établir par de 
nouveaux miracles.
g
»
Loin que oes miracles rapportés par les Juifs & par 
les chrétiens ayent été des imitations du paganifme , 
ce font au contraire les payens qui ont voulu imiter 
les miracles des Juifs & des chrétiens.
Nos adverfaires répliquent que les payens exiftaient 
longtems avant les Juifs , que les royaumes de Cal- 
dée , de l’Inde , de l ’Egypte florilfaient avant que les 
Juifs habitaffent les déferts de Sin & d’Oreb , que 
ces Juifs qui empruntèrent des Egyptiens la circon- 
cifion & tant de cérémonies, & qui n’eurent des 
voyans , des prophètes qu’après les voyans d’Egypte, 
empruntèrent auffi leurs miracles. Enfin ils font des 
Juifs un peuple très nouveau. Ils auraient raifon fi. 
on ne pouvait remonter qu’à Moïfe} mais de Mo'ifc,
•yw»
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nous remontons à Abraham &  à Noé par une fuite 
continue de miracles.
Les incrédules ne fe rendent pas encore. Us difent 
qu’ü n’eft pas poflible que Dieu  ait fait de plus 
grands miracles pour établir la religion juive dans un 
coin du monde , que pour établir le chriftianifme 
dans le monde entier. Selon eux , il eft indigne de 
D ie u  de former un culte pour en donner un autre ; 
& ii le fécond culte vaut mieux que le premier , il 
eft encore indigne de D ieu  de ne fortifier fon fé­
cond culte que par de; petites merveilles , après qu’il 
a fondé le premier fur les plus grands prodiges. Des 
poffédés délivrés , de l’eau changée en vin , n’appro­
chent pas des plaies d’Egypte , de la mer Rouge en­
trouverte &  fufpendue, & du foleil qui s’arrête.
Nous répondons avec tous les bons métaphyficiens : 
il n’y a ni petits ni grands miracles , tous font égaux ; 
il eft au (fi impoffible à l’homme & aulfi aife à Dieu
de guérir d’un mot un paralytique, que d’arrêter le U 
foleil : & fans examiner fi les prodiges chrétiens font 
plus grands que les prodiges mofaïqites , il eft fûr que 
D ieu  feul a pu opérer les uns & les autres.
D e s  m i r a c l e s  t y p i q u e s .
J’appelle miracles typiques ceux qui font évidem­
ment le type , le fymbole de quelque vérité morale.
Le doéteur Woljlon traite avec une indécence révol­
tante les miracles du figuier féché, parce qu’il ne por­
tait pas des figues quand ce n’était pas le tems des fi­
gues ; des diables envoyés dans un troupeau de deux 
mille cochons , dans un pays où il n’y avait point 
de cochons ; de l’enlèvement de J é s u s  par le 
diable fur une montagne, dont on découvre tous les 
royaumes de la terre ; de la transfiguration fur le Ta- 
bor &c : mais prefque tous les pères de l’églife ne nous 
avertirent - ils pas du fèns myftique que ces narrations 
renferment ? JE
Êt.
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Il eft ridicule, dit - o n , de faire defcendre D i e u  
fur la terre , pour chercher à manger des figues au 
mois de Mars, & pour fécher un figuier qui ne porte 
point de figues hors du tems des figues. Mais fi cela 
n’eft dit que pour avertir les hommes qu’ils doivent en 
tout tems porto: des fruits de juftice & de charité, 
alors il n’y a rien là que d’utile & de fage.
Les diables envoyés dans un troupeau de deux mille 
cochons , fignifient - ils autre chofe que la fouillure 
des péchés qui vous rabaiffent au rang des animaux 
immondes ? D i e u  qui permet au démon de fe faifir 
de lui & de le tranlporter fur le haut d’une mon­
tagne dont on voit tous les royaumes , ne nous donne- 
t-il pas une idée fenfible des illufions de l ’ambition ? 
Si le diable tente D i e u  , combien plus aifément ten­
tera-t-il les hommes ?
J’ofe penfer que les miracles de cette efpèce , qui 
fcandalifent tant d’efprits , font femblables aux para­
boles dont on fe fervait dans ces tem s-là. On fait 
bien que le royaume des cieux n’eft pas un grain 
de moutarde ; que jamais roi n’envoya des couriers 
à fes voifins pour leur dire : J ’ai tué mes volailles , 
venez aux noces. Que nul homme n’envoya un valet 
fur les grands chemins , forcer les borgnes & les 
boiteux à venir fouper chez lui ; qu’on n’a jamais 
mis perfonne en prifon pour n’avoir pas eu fa robe 
nuptiale ; mais le fens de toutes ces paraboles eft 
« une inftruction morale.
Me fera-t-il permis à cette occafion de réfuter l ’opi­
nion de ceux qui préfèrent les palfages de Confucius, 
de Pythagore , de Zaleucus , de Solon, de Platon , de 
Cicéron, d’Epiâlète, aux difcours de JESUS-CHRIST , 
qui leur paraiffent trop populaires & trop bas ? Tous 
ces philosophes écrivaient pour des philosophes , mais 
J e s u s -C h r i s t  n’écrivit jamais. Il n’eft pas dit même 
qu’en qualité d’homme , il ait daigné apprendre à
f
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écrire. Il parlait au peuple. Et à quel peuple ? à celui 
de Capharnaiim & des bourgades de la Galilée. Il 
fe conformait donc au langage du peuple. Il était roi, 
mais il ne fe donnait pas pour roi. Il était Dieu  , 
mais il ne s’annoncait pas pour D i e u . Il était pauvre, 
& il évangélifait les pauvres. Nos adverfaires ne peu­
vent pas fouffrir que les évangéliftes faffent dire à 
D ieu , que le bled doit pourrir pour germer , qu’on 
ne met point de vin nouveau dans de vieilles futailles, 
£s?c. Cela eft non-feulement bas , difent-ils, mais cela 
elt faux. Premièrement, les comparaifons prifes des 
chofes naturelles , ne font pas baffes ; il n’eft rien 
de petit ni de grand aux yeux du maître de la na­
ture. Secondement, ce qui eft faux en fo i , ne l’était 
pas dans l ’opinion du peuple. On répliqué que D ieu 
pouvait corriger ces préjugés , au-lieu de s’y affervir. 
q Et nous répliquons à notre tour , que D ieu  vint en- 
j feigner la morale, & non la phyfique.
f lJ D es m i r a c l e s  p r o m is  p a r  Je su s-Ch r i s t .
I
Jesus-Ch r i s t  promet dans St. L uc, qu’il viendra 
dans les nuées avec une grande puiffance & une grande 
majelté , avant que la génération préfente foit paifée. 
Dans St. Jean , il promet le même miracle. St. Paul en 
conféquence dit aux Tbeffaloniciens qu’ils iront en- 
femble au-devant de JESUS , au milieu de l’air. Ce 
grand miracle, difent les incrédules, ne s’accomplit 
pas plus que celui du tranfport des montagnes, pro­
mis à quiconque aura un grain de foi.
Mais on répond que l’avénement de JESUS au mi­
lieu des nuages , eft réfervé pour la fin du monde, 
qu’on croyait alors prochaine. Et à l ’égard de la pro- 
meffe de tranfporter les montagnes, c’eft une expref- 
fion qui marque que nous n’avons prefque jamais une 
foi parfaite , comme la difficulté de faire paffer un 
chameau par le trou d’une aiguille , prouve feulement 
la difficulté qu’un homme riche foit fauvé.
De
1
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De même , fi l ’on prenait à la lettre la plupart des 
expreffions hébraïques, dont le nouveau Teftament eft 
rem pli, on ferait expofe à fe fcandalifer ; Je ne fuis 
point venu apporter lu p a ix , mais le glaive , eft un 
difcours qui effraye les faibles. Us difent que ç’eft an-, 
noncer une million deftruétive & fanguinaire , que ces 
parolps ont fervi d’excufe aux perfécuteurs & aux reuf- 
facres pendant plus de quatorze fiécles ; & cette idee 
eft un prétexte à bien des perfonnes, pour hù'r la 
religion chrétienne. Mais quand on veut bien confide-# 
rer que par ces paroles il faut entendre les combats 
qui s’élèvent dans le cœur, & le glaive dont on coupe 
les liens qui nous attachent au monde ; alors on s’é­
difie an-lieu de fe révolter. Àinfi les miracles de JESUS 
& fes paraboles font autant de leçons,
■ D e s  m i r a c l e s  d e s  a p ô t r e s .
!2 On demande comment des langues de feu defcen-
! dirent fur la tête des apôtres & desdilcipies dans un
■ galetas ? Comment chaque apôtre , en ne parlant que 
fa langue , parLk en même tems celle de plulieurs 
peuples qui l ’entendaient, chacun dans fon idiome ; 
comment chaque auditeur , entendant prêcher dans 
fa langue, pouvait dire que les apôtres étaient yvres de 
vin nouveau au mois de Mai? on peut bien, dit-on, 
prendre pour un homme yvre, celui qui parle fans fe 
faire entendre de perfonne, mais non celui qui fe fait 
entendre de tout le monde.
Ces petites difficultés tant de fois propofées, ne doi­
vent faire aucune peine ; car dès qu'on eft convenu 
que D ieu  a fait des miracles pour fubftituer le chriftia- 
nifine au judaïfme , on ne doit pas incidenter fur la 
manière dont Die d  les a opérés; il eft également le 
maître de la fin & des moyens. Si un médecin vous 
guérit, lui reprochez-vous la manière dont il s’y eft 
ï pris pour vous guérir ? Vous êtes étonnés , par exem- 
3 pie que les apôtres ayent guéri des malades par leur 
Pièces attribuées , Ê?c. II. Part. Z
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ombre ; vous dites que l’ombre n’eft que la privation 
de la lumière, que le néant n’a point de propriétés. 
Celle obje&ion tombe dès que vous convenez de la 
puiflanee des miracles. Elle n’aurait quelque poids que 
dans ceux qui difent que D ieu  ne peut faire des mira, 
clés inutiles ; & c’eft ce qu’il faut examiner.
Les prodiges de Jésus & des apôtres panifient inu­
tiles à nos contradicteurs. Le monde, difent-ils , n’en 
a pas été meilleur ; la religion chrétienne au contraire 
a rendu les hommes plus méchans, témoins les mafia- 
eres des manichéens, des ariens, des athanafiens, des 
Vaudois, des Albigeois , témoins tant de fehifmcs fan- 
glans, témoin enfin la St. Barthelemi ; mais c’eft - là 
l’abus de la religion chrétienne , & non fon inftitu- 
tion. En vain , vous dites que l’arbre qui apporte tou­
jours de tels fruits, eft un arbre de mort : il eft un 
arbre de vie pour le petit nombre des élus qui confti- 
tuent fégliie triomphante ; c’eft donc en faveur de 
ce petit nombre des élus que tous les miracles ont 
été faits. S'ils ont été inutiles à la plus grande partie des 
hommes qui eft corrompue , ils ont été utiles aux 
faicts. Mais falait-i!, dites-vous, que D i e u  vint fur la 
terre , & qu’il mourût pour laifler prefque tous les 
hommes dans la perdition ? à cela je n’ai rien à répon­
dre - linon foyez jufte, &  vous ne ferez point réprouvé. 
Mais fi j ’avais été jufte fans être racheté, ferais - je 
réprouvé ? Ce n’eft point à moi d’entrer dans les fe- 
crets de D i e u , & je ne puis que me recommander 
avec vous à fa miféricorde.
La mort éé Ananïe & de Saphire vous fcandalife, 
vous êtes effrayé que Pierre fafle un double miracle 
pour faire mourir fubitement la femme après l’époux , 
qui ne font coupables que de n’avoir pas donné tout 
leur bien à l’églife, & d’en avoir retenu quelques obo­
les pour leurs néceffités preffantes fans l’avoir avoue; 
vous ofez prétendre que ce miracle a été inventé pour 
forcer les pères de famille à fe dépouiller de tout en
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faveur des prêtres : vous vous trompez , c’était un 
vœu fait à Dieu même : Dieu eft le maître de punir 
les violateurs des fermons.
Vous vous retranchez à dire que tous ces miracles 
ont été écrits plufieurs années après le tems où l’on 
pouvait les examiner , après les témoins morts ; que 
ces livres ne furent communiqués qu’aux initiés de la 
fede ; que les magiftrats romains n’en eurent pendant 
cent cinquante ans aucune connaiffanee , que l’erreur 
prit racine dans des caves & dans des greniers igno­
rés. Je vous renvoyé alors à l’empereur Tibère qui dé­
libéra fur la divinité de JESUS ; à l’empereur Adrien 
qui mit dans fon oratoire le portrait de Jésus ; à l ’em­
pereur Philippe qui adora Jé su s. Vous me niez ces 
faits : alors je vous renvoyé à PétablifTement de la re­
ligion chrétienne , qui eft lui-même un grand miracle. 
Vous me niez encor que cet établiffement foit miracu­
leux ; vous me dites que notre fainte religion ne s’eft 
formée que comme toutes les autres fedes dans le fi- 
natifme & dans l’obfcurité comme l’anabaptifme. le 
quakerifme , le moravifme, le piétifme , &c. Alors je 
ne puis que vous plaindre. Vous me plaignez auffi. 
Qui de nous deux fe trompe ? je produis mes titres qui 
remontent jufqu’à l’origine du monde , & vous n’avez 
pour vous que votre raifon. J’ai aufli la mienne que 
je prie Dieu d’éclairer ; vous ne regardez le chriftia- 
nifme que comme une fede d’entoufiaftes femblable à 
celle des efféniens, des judaïtes, des thérapeutes, fon­
dée d’abord fur lejudaïfm e, enfui te furie platonifme, 
changeant d’articles de foi à chaque concile, s’occu­
pant fans relâche de difputes d’autant plus dangereu­
ses, qu’elles font inintelligibles, verfant le fang pour 
ces vaines difputes & ayant troublé toute la terre ha­
bitable depuis File d’Angleterre jufqu’aux îles du Ja­
pon. Vous ne voyez dans tout cela que la démence 
humaine ; & moi j’y vois *la fageffe divine , qui a con- 
fervé cette religion malgré nos abus. Je vois comme
Z ij
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vous le m al, & vous n’appercevez pas le bien ; exa­
minez avec m oi, comme j’examine avec vous.
D e s . M I R A C L E S ,  A P R È S  I E  T E  MS  
D E S  A P Ô T R E S .
... JESUS ayant la puiflance de faire des miracles pot 
Ja communiquer; s’il la communiqua aux apôtres, il 
put la donner aux difcipies. Les incrédules triomphent 
de voir que ce don s’affaiblit de fiécle en ficelé. Ils 
infultent à la fraude pieufe des hiltoriens chrétiens,
& ils difent que parmi tous les miracles dont nous or­
nons encore les premiers fiécles , il n’y en a aucun de 
prouvé, aucun de vraifemblable, aucun de conftaté 
par les magîftrats romains , ni dont leurs hiftoriens 
romains ayent fait mention. Au contraire, les ardu- ; 
ves de Rome , les monumens publics , les hiftoires ' 
attellent les deux miracles de l’empereur Vefpajieu, 
qui étant fur fon tribunal dans Alexandrie, rendit pu- ]! 
biiquement la vue à un aveugle , & l’ufàge de fes mem- f 
fcres à un paralytique. Si donc , difent-ils, ces deux 
miracles fi autentiques & fi célèbres , n’attirent au­
jourd’hui aucune croyance ; quelle foi pourons-nous 
ajouter aux prétendus prodiges des chrétiens ? prodi­
ges opérés dans la fange d’une populace ignorée , re­
cueillis longteins après, & accompagnés pour la plu­
part de cireonftances ridicules.
i Que pouvons-nous penfer, difent-ils, de la vie des 
pètes du défèrt, écrite par Jérôme ? Ici e’eft un St. 
Pacôme., qui quand il veut voyager, fefaitporter par un 
crocodile ; là c’eft un St. Aman , qui s’étant dépouillé 
tout nud pour pafier un fleuve à la nage, elt tranf- 
porté fubitement à l’autre bord de peur d’être mouillé ; 
i pius loin un corbeau apporte tous les jours un pain à 
! l’hertnite Paul pendant foixante années ; & quand 
4i l’hermite Antoine vient vifiter P aul, le corbeau ap- 
•L porte un pain entier.
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Que dirons - nous des miracles rapportés dans les 1 
Aftes des martyrs ? Sept vierges chrétiennes , par ! 
exemple , dont ia plus jeune a foixante & dix ans, | 
font condamnées par le magiftrat de la ville d’Aneire, j ; 
à être les victimes de la lubricité des jeunes gens de la 
ville. Un faint cabaretier chrétien, inftruit du danger 
que courent ces vierges, prie D ieu  de les foire mou­
rir pour prévenir la perte de leur virginité ; D i e o  
l ’exauce , le juge d’Ancire les fait jetter dans un lac ; 
elles apparaiffent au cabaretier, & fe plaignent à loi 
d’être fur le point de fe voir mangées par les poiffons; 
le cabaretier va pendant la nuit pêcher les fept vieil­
les ; un ange à cheval, précédé d’un flambeau célelte, 
le ;conduit au lac ; il enfevelît les vierges ; & , pour re- 
eompenfe, il reçoit la couronne du martyre.
Nos prétendus fages font des colledions de cent 
miracles de cette nature , ils nous infultent, ils di- 
fent ( car il ne faut pas diffimuler aucune de leurs té­
mérités ) ,  fi les Aétes des martyrs portaient que ce 
cabaretier changeât l’eau en vin, nous n’en croirions 
rien ; quoique ce foit une opération de fon métier : 
pourquoi donc croirions - nous au miracle des noces 
de Canaa , qui femble encor plus indigne de la ma- 
jefté d’un Dieu  que convenable à la profeffion d’un 
cabaretier ?
Cet argument dont s’eft fervi Woljion ne me parait, 
je l ’avoue, qu’un blafphéme : car, en quoi eft-il indi­
gne de D ieu  de fe prêter à la joie innocente des con­
vives, dès qu’il daigne être à table avec eux? & s’il 
a bien voulu faire de tels miracles, pourquoi ne les 
opérera-1-il pas enfuite par les mains de fes élus? 
Les prodiges de l’ancien & du nouveau Teftament une 
fois admis , peuvent être répétés dans tous les fic­
elés ; & fi on n’en fait plus aujourd’hui, c’e ft, com­
me on f a  dit tant de fois , que nous n’en avons plus 
befoin.
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G r a n d e  o b j e c t i o n  d e s  i  n c r é d ü-
LES CO Ai B A T T U E .
La dernière reffource de ceux qui n’écoutent qûê 
leur raifon trompeufe , eft de nous dire que nous avons 
plus befoin de miracles que jamais. L’églife, difent- 
ils , eft réduite à l’état le plus déplorable.
Anéantie dans l’Afie &  dans l’Afrique , efclave eri 
Grèce, dans l ’Illyrie, dans la Méfie , dans la Thrace ; 
elle eft déchirée dans le refte de l’Europe , partagée 
en plus de vingt feétes qui fe combattent, & faignante 
encor des meurtres de fes enfans ; trop brillante dans 
quelques états & trop avilie dans d’autres , elle eft 
plongée dans le luxe ou dans la fange. La molleffela 
deshonore , l ’incrédulité lui infulte ; elle eft un objet 
d’envie ou de pitié ; elle crie au c ie l, retabliflez-moi 
comme vous m’avez produite , elle demande des mi­
racles comme Racbel demandait des ënfans. Ces mira­
cles fans doute n’étaient pas plus néceffaires quand 
Jésus enfeignait & perfuadait, qu’aujourd’hui que nos 
pafteurs enfeignent & ne perfuadent pas.
Tel eft le raifonnement de nos adVerfaires. Il parait 
foécieux; mais, ne peut-on pas lui faire une réponfe 
folide? Jésus fit des miracles dans les premiers fié- 
cles pour établir la fo i, il n’en fit jamais pour infpirer 
la charité : c’eft furtout de charité que nous atfons 
befoin. Le grand miracle deftiné à produire cette vertu 
qui nous manque, eft dé parler au coeur & de le tou­
cher ; demandons Ce prodige, & nous l’obtiendronSï 
Tant de feétes, tant de favanS ne pouront jamais pen- 
fer d’une manière uniforme, mais nous poutons nous 
fupporter & même nous aimer.
Spinofa né croyait à aucun miracle, mais , (jifc - on » 
frayant que cinq cent florins, il les partagea avec un 
ami indigent qui les croyait tous. Eh bien, plaignons
-~*wr
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l ’aveuglement de B en o ît Spinofa  , & imitons fa mo­
rale ; & étant plus éclairés que lu i, layons plus ver­
tueux.
Je ne regarde ce faible difcours que comme des 
queftions qu’un écolier fait à fon maître.
Je fuis, Monfieur, avec refpeét &c.
S E C O N D E  L E T T R E .
M o n s i e u r ,
: A Ttaché comme Vous à notre fainte religion , par
mon état & par mon cœur, inftruit par vos le- 
|i  qons , défirant de vous imiter & incapable de vous 
j atteindre, je vois avec douleur qu’on n’a pas foutenu 
la vérité de nos miracles avec autant de fagacité & de 
profondeur que vous. On a déclamé à la manière or­
dinaire ( a  ) en fuppofant toûjours ce qui eft en quef- 
tion , en difant, les m iracles de JESUS f o n t  v ra is  , 
p u isq u 'ils  f o n t  rapportés da n s les évangiles. Mais on 
devait commencer par prouver ces évangiles, ou du 
moins renvoyer les lecteurs aux pères de Féglife 
qui les ont prouvés , &  rapporter leurs raifons victo- 
rieufes.
r
ïl faudrait être phïlofophe, théologien &  favant, 
pour' traiter à fond cette queftion. Vous réunifiez ces 
trois caraétères, je m’adreffe encor à vous pour favoir 
comment un philofophe doit admettre les miracles , 
&  comment un théologien favant en prouve Fauten- 
ticité.
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C o m m e n t  l e s  p h i l o s o p h e s  p e u v e n t  
A D M E T T R E  l e s  m i r a c l e s .
H o b b e s , Collins , mylord Boiingbrokc demandent d’a­
bord s’il eft vraifembîable que D ieu  dérangé le plan 
de l’univers, fi l’Etre éternel en faifant ces loix ne les 
a pas faites éternelles, fi l’Etre immuable ne l’eft pas 
dans (es ouvrages ? s’il eft vraifembîable que l’Etre in­
fini ait des vues particulières , & qu’ayant fournis toute 
îa nature aune régie universelle, il la viole pour un 
feul canton dans ce petit globe ?
Si tout étant vifiblement enchaîné , un feul chaînon 
de la chaîne univerfelle peut fé déranger fans que la 
fconftitudon de l’univers en fouffre ? S i, par exemple, 
la terre s’étant arrêtée pendant neuf à dix heures dans 
fa courfe, & la lune dans la fienne pour favorifer la 
défaite de quelques centaines d’Amorrhéens , il n’était 
pas abfolument néceffaire que tout le refte du monde 
planétaire fût bouleverfé ?
Il eft évident que la terre & la lune s’arrêtant dans 
leur sours , l’heure des marées a dû changer Les 
points de ces deux planètes diriges vers les points cor- 
refpondans des autres aftres j ont dû avoir une nouvelle 
direction ; ou toutes les autres planètes ont dû s’arrê­
ter auffi. Le mouvement de projeâile & de gravita­
tion ayant été fufpendu dans toutes les planètes, il 
faut que les comètes s’en foient reffenties ; le tout 
pour tuer quelques malheureux déjà écrafcs par une 
pluie de pierres ; tandis qu’il paraifluit plus digne de 
la fageffe éternelle d’éclairer & de rendre heureux tous 
les hommes fans miracle , que d’en faire un fi grand 
dans la feule vue de donner à J o fu é  plus de tems pour 
maflacrer quelques fuyards affommés.
C’eft bien pis quand il s’agit de l’étoile nouvelle qui 
parut dans les deux, & qui condüiût lés mages â’O-
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rient en Occident. Cette étoile ne pouvait être moin­
dre que notre foleil qui furpaffe la terre un million de 
fois en groffeur. Cette malfe énorme ajoutée à l’éten­
due, devait déranger le monde entier compofé de ces 
foleils innombrables appelles étoiles , qui probable­
ment font entourées de planètes. Mais que dut-il arri­
ver , quand elle marcha dans l’efpace malgré la loi 
qui retient toutes les étoiles fixes dans leur place ? 
Les effets d'une telle marche font inconcevables.
Voilà donc non-feulement notre monde planétaire 
bouleverfé , mais tous les mondes poffibles auffi, &  
pourquoi ? pour que dans ce petit tas de boue appellé 
la terre , les papes s'emparaient enfin de Rome, que 
les bénédictins fuffent trop riches , qu’-^nne du Bourg 
, fût pendu à Paris, & Servet brûlé vif à Genève.
11 en eft de même de plufieurs autres miracles. La 
| multiplication de trois poiffons & de cinq pains nour- 
riffent abondamment cinq mille perfonnes. Que cha­
cun ait mangé la valeur de trois livres, cela compofe 
la valeur de quinze mille livres de matière tirées du 
néant, & ajoutées à la malfe commune. Ce font-là je 
crois les plus fortes objedions.
«•
!
C’eft à vous, monfieur, de réfoudre par une faine 
philofophie, fans contradiétion &  fans verbiage ces 
difficultés philofophiques, & de montrer qu’il elt égal 
à D ieu  que les loix éternelles foient continuées ou 
fufpendues , que les Amorrhéens périffent ou fe fau- 
vent, & que cinq mille hommes jeûnent ou repaif- 
fent. D ieu  a pu parmi les mondes innombrables qu’il 
a formés choifir cette planète , quoi qu’une des plus 
petites, pour y déranger fes loix ; & fi on prouve qu’il 
l’a fait , nous triomphons de la vaine philofophie. 
Votre théologie &  votre fcience feront encor moins 
embarraffées à mettre dans un jour lumineux l’au- 
tenticité de tous Les miracles de l’ancien & du nouveau 
Teftament.
"IflWBvWW
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E v i d e n c e  d e s  m i r a c l e s  d e  l ’a n - 
c i e n  T e s t a m e n t .
A b a d ie , en prouvant, comme il a fait, les prodiges 
de M o ife  , eft peut-être tombé dans le défaut fi com­
mun à tous les auteurs , de fuppofer toujours ce qu’on 
examine. Les incrédules recherchent fi M o ife  a exifté, 
fi un feul des écrivains profanes a parlé de M oife  
avant que les Hébreux eufi'ent traduit ieurs hiftoires 
en grec ; fi l’homme, dont les Hébreux ont fait leur 
M o f e , n’était pas ce M ifem  des Arabes, tant célébré 
dans les vers orphiques & dans les anciennes orgies 
de la Grèce , avant que les nations euffent entendu 
parler de M o ife . Ils recherchent pourquoi F la v ie n  Jo- 
Jepb  , en citant les auteurs Egyptiens qui ont parlé de 
fii nation , n’en cite aucun qui ait dit un feul mot de 
MoiJ'e. Ils croyent que les livres qui lui font imputés , 
n’ont pu être écrits que fous les rois Juifs, & ils fe 
fondent, quoique mal à propos, fur des paffages de 
ces mêmes livres.
A b a d ie , au-lieu de fonder toutes ces profondeurs, 
tire fon grand argument de ce que M o ife  n’aurait ja­
mais pu dire à fix cent trente mille combattans que la 
mer s’était ouverte pour eux , afin qu’ils puffent s’en­
fuir , fi ces fix cent trente mille hommes n’en avaient 
été témoins : & c’eft précifément ce qui eft endifpute. 
Les incrédules ne difent pas, M o ife  a trompé fix cent 
trente mille foldats qui ont cru voir ce qu’ils n’avaient 
pas vu ; ils difent, il eft impoffible que M o ife  ait eu 
fis cent trente mille foldats, ce qui fuppoferait près de 
trois millions de perfonnes ; & il eft impoffible que 
foixante & dix Hébreux réfugiés en Egypte , ayent 
produit trois millions d’habitans en deux cent quin­
ze ans.
Il n’eft pas probable que fi M o ife  avait eu trois mil­
lions de fuivans à fes ordres, & D ieu  à leur tête, il fe
■ *W>âKisï&«Wr
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fût enfui en lâche ; il n’eft pas probable que s’il a écrit,
I il ait écrit autrement que fur des pierres ; il eft d it,
{ que J o fu ê  fit écrire tout le Deutéronome fur un autel 
de pierres brutes enduites de mortier ; il n’eft pas pro­
bable que le dépôt de ces pierres fe foit confervé, 
quand les Juifs furent efclaves après J o fu é  ; il ne l’eft: 
pas que M o ife  ait écrit, il ne l’eft pas même qu’il ait 
ëxifté. Et d’ailleurs, toute la théogonie des Juifs fem- 
ble prife des Phéniciens , auprès de qui la troupe juive 
eut très tard un très petit établiflement.
..- ■'■' ■=?***&
Il vous appartient, monfieur , beaucoup plus qu’au 
dodeur A b a d i e , de réfuter tous ces vains raifonne- 
mens, & de montrer que fi la nation juive eft beaucoup 
plus récente que les nations de Phénicie , de Caldée, 
d’Egypte, la race juive remonte plus haut dans l’anti- 
|  quité. Vous defcendez d ’ A d a m  à A b ra h a m  , & d' A -  
br ah a m à  M o ife . Vous ferez voir que Dieu s’eft mani- 
0  fefté par des miracles continuels à cette race chérie 
j & réprouvée ; vous nous apprendrez par quels refforts 
fecrets de la providence, les juifs toûjours gouvernés 
par D ieu  même, & commandant fi fouvent en maitre 
à la nature entière, ont été pourtant le plus malheu­
reux de tous les peuples, ainfi que le plus petit, le 
plus ignorant, le plus cruel & le plus abfurde ; com­
ment il fut à la fois miraculeux par la protedion & par 
la punition divine , par fa fplendeur fecrette, & par 
fon abrutiffement connu. On nous objede fa groflic- 
reté, mais la grandeur de fon D i e u  en éclate da­
vantage. On nous objede que les loix de ce peuple ne 
lui parlaient point de l’immortalité de l’ame. Mais 
D ieu  qui le gouvernait, le puniflaitou le récompen- 
fait en cette vie par des effets miraculeux.
Qui mieux que vous poura démontrer que D ieu  , 
ayant choifi un peuple, il devait le conduire autre­
ment que les légiflateurs ordinaires, &  que par confé- 
quent tout devait être prodige fous la main de cêlui 
qui feul peut faire des prodiges. Enfuite, vous élevant
■ 1
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de miracle en miracle , vous en viendrez au nouveau 
Teftament.
D es m i r a c l e s  du n o u v e a u  T e s t a m e n t .
Les miracles du nouveau Teftament doivent fans 
doute être reconnus pour inconteftables, puifque les 
feuls livres qui en parlent, font inconteftables. Les 
faits les plus ordinaires n’obtiennent point de croyance, 
fi les témoignages ne font pas autentiques ; à plus forte 
raifon les faits prodigieux font-ils rejettes. Souvent 
même on les réprouve malgré les attestations les plus 
formelles ; fouvent on dit qu’une chofe improbable en 
elle-même ne peut devenir probable par des hiftoi- 
res. Les incrédules prétendent qu’on doit plutôt croire 
que les hiftoriens ont erré, qu’on ne doit croire que la 
nature fe foit démentie, 11 était plus aifé à un'Juif ou 
à un demi-Juif de dire des fottifes, qu’aux aftres de 
changer leurs cours. Je doisplutôt penfer que les Juifs 
avaient l’efprit bouché , que je ne dois penfer que le 
ciel fe foit ouvert Tel eft leur téméraire langage.
Il faut donc au moins que les livres qui annoncent 
deschofes fi incroyables, ayent été examinés par les 
magiltrats , que les preuves de ces prodiges ayent été 
dépofées dans les archives publiques, que les auteurs 
de ces livres ne fe foient jamais contredits fur la plus 
légère circonftance ; fans quoi ils font légitimement 
fufpeéts de tromper fur les plus graves. 11 faut avoir 
cent fois plus d’attention, de lcrupule , de févérité 
dans l’examen d’une chofe , à laquelle on dit le falut 
du genre-humain attaché, que dans le plus grand pro­
cès criminel. Or il n’y a point d’acculation dans un 
procès qui ne foit déclarée caïomnïeufe , ou du moins 
fauffe, fi les témoins fe contredifent.
Comment donc , continuent nos adverfaires , poti­
rons - nous croire à ces évangiles qui fe contredifent k
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continuellement ? M a tth ie u  fait defcendre J E S U S  
ù ’ A b ra h a m  par quarante - deux générations, quoique 
dans fou compte , il ne s’en trouve que quarante & 
une ; & encore fe trompe-t-il en faifant Jqfias père de 
Jéchonias.
L u c  fait defcendre J é s u s  du même A b ra h a m  par 
cinquante-fix générations , &  elles font abfolument 
différentes de celles que M a tth ie u  rapporte. De plus, 
cette généalogie eft celle de Jofepb  qui n’eft pas le 
pète de Jé su s . Les incrédules demandent dans quel 
tribunal on déciderait de l’état d’un homme fur de tel­
les preuves ?
M a tth ie u  fait enfuir M a r ie ,  Jofep b  & J é s u s  en 
Egypte après l’apparition de la nouvelle étoile, l ’ado, 
ration des mages, & le maffacre des petits enfans. 
L u c  ne parle ni du maflacre , ni des mages f»ni de 
l’étoile, & maintient que Jésus refta conftamment 
dans la Paleftine. Y  a-t-il, difent les réfraâaires, une 
contradiétion plus grande ?
Trois évangéliftes femblent formellement oppofés 
a. J ea n . M a t t h ie u , M a r c e l  L u c  ne font vivre JESUS 
qu’environ trois mois après fon baptême , & J ea n  après 
ce même baptême , le fait aller trois fois à Jérufalem 
pour faire la Pâque , ce qui fuppofe au moins trois 
années.
On fait combien d’autres contradiétions les incrédu­
les reprochent aux auteurs facrés, mais ils ne fe bor­
nent pas à ces reproches fi connus. Quand même, di- 
fent-ils, les quatre évangiles reçus feraient entière­
ment uniformes, quand même les quarante-fix autres 
qui furent rejettes avec le tems , dépoferaient des 
mêmes faits , quand même tous les auteurs de ces 
livres auraient été des témoins oculaires, nul hommç 
i fenfé ne doit fur leur parole croire des prodiges incon- 
cevables, à moins que ces prodiges, qui choquent la
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raifon, n’ayent été juridiquement çonftatés avec la 
publicité la plus autentique,
O r, dirent-ils, ces prodiges n’ont point été confiâ­
tes , & ils choquent la raifon ; car il ne leur femble 
pas raifonnable que D ieu  fe foit fait Juif plutôt que 
Romain, qu’il foit né d’une femme vierge, que D ieu  
ait eu un frère aîné nommé Jacques, que DIEU ait 
été emporté fur une montagne par le diable , & que 
D ie u  enfin ait fait tant de miracles pour être ou­
tragé , pour être fupplicié, pour rendre le monde beau­
coup plus méchant qu’il n’était auparavant, pour ame­
ner fur la terre des guerres civiles de religion, dont 
on n’avait jamais entendu parler, pour exterminer la 
motié du genre-humain , & pour foumettre l’autre à 
un tyran & à des moines.
Ils difent que ces miracles , fur lefquels autrefois 
les moines en élevèrent tant d’autres pour nous ravir ' ; 
notre liberté & nos biens, n’ont été écrits que quatre- ; 
vingt ans après Jésus dans le plus grand fecret, par 
des hommes très obfcurs, qui cachaient leurs livres 
aux Gentils avec le fcrupule le plus religieux, & qui 
ne formèrent une fe d e  qu’à la faveur du mépris qui 
les dérobait au relie des hommes.
De plus , difent-ils , il eft avéré que les premiers 
chrétiens forgèrent mille faux actes, & jufqu’à des 
prophéties defibylles, comme on l’a déjà dit. S’ils 
font donc reconnus fauffaires fur tant de points, ils 
doivent être reconnus fauffaires fur les autres. Or 
les évangiles font les feuls monumens des miracles de 
J é s u s , ces évangiles fi longtems ignorés fe contre­
dirent , donc ces miracles font d’une fauffeté palpable.
Ces objections , qu’il ne faut pas diffimuler, ont 
paru fi fpécieufes , qu’on y répond encor tous les 
jours. Mais toûjours répondre, eft une preuve qu’on
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a mal répondu : car fi on avait terraffé fon ennemi du 
premier coup, on n’y reviendrait pas à tant de fois.
On ne foutient plus aujourd’hui la donation de Cmt- 
Jlantin au pape Sylveflre , ni l’hiftoire de la papeffe 
Jeanne , ni tant d’autres contes ; pourquoi ? c’eft 
qu’ils ont été détruits par la raifon ; &  que tout le 
inonde à la longue fe rend à la raifon, quand on la 
montre. Mais il faut bien que la matière des miracles 
n’ait pas encor été éclaircie , puifqu’on agite encor 
aujourd’hui cette queftion avec le plus grand achar­
nement.
Je vous ai expofé , monfieur , naïvement les ob­
jections des incrédules qui me font frémir. 11 ne faut 
ni les diffimuler ni les affaiblir , parce qu’avec le bou­
clier de la foi on repouffe tous les traits de l’enfer. 
Qpe ces meilleurs lifent feulement les livres de la pri­
mitive églife, les T ertu llie n s , les O r ig in e s , les  Ir é -  
n è e s , & ils feront bien étonnés. C’eft à vous , mon­
fieur , de nous tenir lieu de tous ces grands-hommes.
Perfonne affurément n’eft plus en état que vous, 
de mettre fin à ces difputes, & de nous délivrer d’un 
fi grand fcandale ; perfonne ne fera mieux voir com­
bien les miracles étaient néceffaires , à quel point ils 
font évidens, quoi qu’on les combatte ; pourquoi 
ils furent ignorés du fénas & des empereurs, ayant 
été fi publics ; pourquoi, lorfqu’ils furent plus con­
nus des Romains , ils furent quelquefois attribués à la 
magie, dont toute la terre était infectée ; pourquoi 
il y avait tant de poffédés ; comment les Juifs chaf- 
faient les diables avant Jésus -C h r is t  ; comment 
les chrétiens eurent le même privilège qu’ils n’ont 
plus. Développez - nous ce qu’en difent T e rtu llie n  , 
O r ig in e , Clém ent Alexandrin , Irènèe. Ouvrez - nous 
les fources où vous puifez la vérité ; noyez ’l’incré- 
\ dulité dans ces eaux falutaires, & raffermiffez la foi 
ai chancelante des fidèles.
11,
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Le cœur me faigne , quand je vois des hommes 
remplis de fcience , de bon fens & de probité re- 
jetter nos miracles, & dire qu’on peut remplir tous 
fes devoirs fans croire que Jon as ait vécu trois jours 
& trois nuits dans le ventre d’une baleine, lorfqu’il 
allait par mer à Ninive qui eft au milieu des terres. 
Cette mauvaife plaifanterie n’eft pas digne de leur e t  
prit , qui d’ailleurs mérite d’être éclairé. J’ai honte 
de vous en parler ; mais elle me fut répétée hier dans 
une fi grande aflemblée , que je ne peux m’empê­
cher de vous fupplier d’émouffer la pointe de ces 
difcours frivoles par la force de vos raifons. Prêchez 
contre l’incrédulité , comme vous avez prêché con­
tre le loup qui ravage mon cher pays du Gévaudan , 
dont je fuis natif : vous aurez le même fuccès, & tous 
nos citoyens, bourgeois & habitans vous béniront, 
j &c.
T R O I S I È M E  L E T T R E .
M o n s i e u r ,
JE vous prie de venir à mon fecours contre un grand feigneur Allemand qui a beaucoup d’efprit, 
de fcience & de vertu , & qui malheureufement n’eft 
pas encor perfuadé de la vérité des miracles opérés par 
notre divin Sauveur. Il me demandait hier pourquoi 
J ésus aurait fait ces miracles en Galilée? Je lui dis 
que c’était pour établir notre fainte religion à Ber­
lin , dans la moitié de la Suiffe & chez les Hol­
landais.
Pourquoi donc , dit-il, les Hollandais ne furent-ils 
chrétiens qu’au bout de huit cent années ? pourquoi 
donc n’a-t-il pas enfeigné lui-même cette religion ?
Elle
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Elle confifte à croire îe péché originel, & Jésus 
n’a pis fait la moindre mention du péché originel : 
à croire que D.IEU a été homme, & Jésus n’a jamais 
dit qu’il était Dieu  & homme tout enfemble : à 
croire que Jésus  avait deux natures, & il n’a ja­
mais dit qu’il eût deux natures : à croire qu’il eft né 
d’une vierge , & il n’a jamais dit qu’il fût né d’une 
vierge : au contraire, il appelle fa mère fe m m e  ; il 
lui dit durement, fe m m e , q u 'y  a - t - i l  en tre voies &  
m oi P A croire que D ieu  eft ne de D a v i d , & il fe trouve 
qu’il n’eft point né de D a v id  ; à croire fa généalogie , & 
on lui en a fait deux qui fe contredifent abfolument.
.
Cette religion confifte encor dans certains rites , 
dont il n’'a jamais dit un feul mot. Il eft clair par 
vos évangiles que Jésus  naquit Juif , vécut Juif, 
mourut Juif ; & je fuis fort étonné que vous ne foyez 
pas Juif. Il accomplit tous les préceptes de la loi 
juive ; pourquoi les réprouvez - vous ? .
On lui fait dire même dans un évangile, J e  ne f u i s  
pas verni d é tru ire  la l o i , m ais l ’accom plir. Or eft-ce 
accomplir la loi mofaïque que d’en avoir tous les 
rites en horreur ? Vous n’êtes point oirconcis , vous 
mangez du porc, du lièvre & du boudin. En quel 
endroit de l’évangile Jésus vous a-t-il permis d’en 
manger? Vous faites & vous croyez tout ce qui n’eft 
pas dans l’évangile. Comment donc pouvez - vous 
dire qu’il eft votre règle ? les apôtres de JESUS 
obfervaient la loi juive comme lui. P ierre  &  J ea n  
m on tèrent a u  tem ple à  l'h eu re neu vièm e de F or a ifon : 
( Ades des apôtres , chap. XVI. ) P a u ! alla judaïfer 
dans le temple pendant huit jours , félon le confeil 
de Jacques. Il dit à F e jlu s  , je fuis pharifien. Aucun 
apôtre n’a dit : R en o n cez à  la loi de M o ife . Pour­
quoi donc les chrétiens y ont-ils entièrement renoncé 
dans la fuite des teins?
s
Je lui répondis avec cette modération qui fied 
P ièces a ttr ib u é e s , 'ç fc , II. Part. A a
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bien à la vérité ; & avec la mndeftie convenable à 
ma médiocrité. Si D i t  U n’a rien écrit, &  fi dans 
les évangiles Dieu n’a point enièigné exprefi'ément 
la religion chrétienne , telle que nous l’obl'et vons au* 
jourd’hui, lès apôtres y ont fuppîéé ; s’ils, n’ont pas 
tout d ît , les pères deTéglife ont annoncé ce que 
les apôtres avaient préparé : enfin , les,conciles nous 
ont appris ce que les apôtres & les pères avaient 
cru ne devoir pas dire. Ce font les conciles , par 
exemple, qui nous ont enfeigné la eonfubftantiabilité, 
les deux natures dans une feule perlbnne, & «ne 
feule perfonne avec deux volontés. Ils nous ont ap­
pris que la paternité n’appartient pas au fils ; mais 
qu’il a la vertu productive, & que l’efprit ne l’a pas ; 
parce que le St. Efprit procède & n’eft pas engendré : &  
bien d’autres myftères encore fur lefquels Jésus , les 
apôtres, les pères avaient gardé le filence ; il faut 
que le jour vienne après l’aurore.
Laîffez là votre aurore, me répondit-il, une eom- 
paraifon n’efl: pas une raifon. Je fuis trop entouré de 
ténèbres. Je conviens que les objets principaux dé 
votre fcfi ont été déterminés dans des conciles , mais 
auffi d’autres conciles , non moins nombreux, ont 
admis une doétrine toute contraire. Il y a eu autant 
de conciles en faveur d’Arius &  d’E ufibe, qu’en fa, 
veur d'Athamfe,
Comment Dieu ferait-il venu mourir fur la terre 
par le plus grand & le plus infâme des fupplices, 
# pour ne pas annoncer lui-même fa volonté , pour 
laitier ce foin à des conciles qui ne s’àffembleraient 
qu’après plufieurs fiécles, qui fe contrediraient , qui 
1 s’anathématiferaient les uns les autres , & qui fe­
raient verfer le fang par des foldats & par des bour­
reaux ? : " ...
s Quoi, Dieu vient fur la terre, il y naît d’une vierge,
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i l  y habite trente-trois ans ; il périt du fiippJice des 
efclaves , pour nous enfeigner une nouvelle religion! 
Et il ne nous l’enfeigne pas ! il ne nous apprend aucun 
de fes dogmes ! il ne nous commande aucun rite ! 
tout fe.fait, tout s'établit, fe détruit, fe renouvelle 
avec le teins à Nicée, à Calcédoine, à Ephèfe , à 
Antioche , à Coiiftantinople, au milieu des intrigues 
les plus tumultueufes, & des haines les plus impla? 
cables ! Ce n’eft enfin que les armes à la main qu’on 
foutient le pour &  le contre de tous ces dogmes 
nouveaux.
D ie u  , quand il était fur la terre, a fait la pâ» 
que en mangeant un agneau cuit dans des laitues ; 
&  la moitié de l’Europe , depuis plus de huit fiecles, 
croit faire la pâque en mangeant Jé su s-Ch r is t  lui- 
même en chair &  en os. Et la difpute fur cette façon 
de faire la pâque, a fait couler plus de fang que les 
querelles des maifons d’Autriche & de France, des 
Guelfes & des Gibelins, de la rofe blanche & de la 
rofe rouge n’en ont jamais répandu. Si les campa­
gnes ont été couvertes de cadavres pendant ces guer­
res , les villes ont été hériflees d’échaffauts pendant 
la paix. Il femble que les pharifiens, en affaffinant 
le D ieu  des chrétiens fur la croix, ayent appris â 
fes fuivatis à s’aifalfmer les uns les autres fous le 
glaive , fur la potence, fur la roue, dans les flammes. 
Perfécutés & perfécuteurs, martyrs & bourreaux tour- 
à-tour, également imbécilles , également furieux , ils 
tuent & ils meurent pour des argumens dont les pré. 
lats fe moquent en recueillant les dépouilles des 
morts, & l’argent comptant des yivans.
Je vis que ce feigneur s’échauffait; je lui répon­
dis humblement ce que j’ai déjà fournis à vos lu­
mières dans ma fécondé lettre , qu’il ne faut pas 
prendre l’abus pour la loi. Jesüs-Ch r is t  , lui dis- 
je , n’a commandé ni le meurtre de J e a n  H u s , ni ce­
lui d 'A n n e  du B o u r g , ni celui de S e r v it  , ni celui
A a ij
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de J ea n  C a la s , ni les . guerre3 civiles * ni la St Bar­
thélémy ‘
Je vous avouerai , monfietnr * qu’il ne fut point du
tout content de cette téponfe. Ce ferait, œe; dit-il, 
Infulter à ma raifon & à mon malheur , de vouloir 
me perfuader qu’un tigre qui aurait dévoré tous mes 
parens, 11e les aurait mangés que par . abus , & non 
par la cruauté attachée à fa nature. Si la religion 
chrétienne n’avait fait périr qu’un petit nombre de 
citoyens , vous pouriez imputer ce crime à des eaufes 
étrangères.
Mais que pendant quatorze à quinze fiécles entiers* 
chaque année ait été marquée par des meurtres , 
fans compter les troubles affreux des familles , les 
cachots , les dragonades* les perfécutions. de toute f 
efpèce, pires peut-être que le meurtre même ; que J  
ces horreurs ayent toujours été commifes au nom j| 
de la religion chrétienne , qu’il n’y 'ait d’exemple de . 
ces abominations que chez elle feule ; alors quel au­
tre qu’elle-même pouvons-nous en accufer? tous ces 
aflafïinats, de tant d’efpèces différentes , n’ont eu 
qu’elle pour fujet & pour objet ; elle en a donc été 
la caufe. Si elie n’avait pas exifté , ces horreurs n’am 
raient pas fouillé la terre. Les dogmes ont amené 
les difputes , les difputes ont produit les faétions, 
ces faétions ont fait naître tous les rcmH£S. Et vous 
ofez dire que D ieu  eft le père d’unejsarhare engraif- 
, Tée de nos biens & teinte de notre fang, tandis qu’il 
| lui était fi aifé de nous en donner une suffi douce
| que vraie , auffi indulgente que claire, a.uflî bienfai- 
i fante que démontrée !
Vous, ne fauriez croire quel entôufiafme d’humanité 
&  de zèle échauffait les difcours de ce bon feigneur. 
11 m’attendrit ; mais il ne m’ébranla point : je lui dis 
que nos paffions , dont nous avbris recu le germe des 
mains de la nature, & que nous pouvons régler,
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«Ht'fait autant de mal qu’il en reprochait au chrif- 
tianifme. Ah ! dit-il, ( les yeux mouilles de larmes ) 
nos pallions ne font point divines ; niais vous pré­
tendez que le chriftianifme eft divin. Etait-ce à lui 
d’être plus infenfé & plus barbare que nos pallions 
les plus funeftes?
Je fus ému de ces paroles. Hélas! dis-je, notis avons 
tout fait fervir à notre perte, jufqu’à la religion même ! 
mais ce n’eft pas la faute de fà morale , qui n’infpire 
que la douceur & la patience, qui nfenfeigne qu’à 
fouffrir & non à perfécuter.
Non , reprit-il, ce n’eft pas la faute de fa morale.
C’eft celle du dogme; c’eft ce dogme qui divife en effet 
, la femme xfi Fépoux , le fils jgf le jgre , qui apporte
le glaive non la paix. Voilà la fource malheureufe r
j!! de tant de maux. Socrate, EpiHète , l’empereur An- *•[
if tanin, ont enfeigné une morale pure contre laquelle fi
: nul mortel ne s’eft jamais élevé ; mais fi non contens t
de dire aux hommes, foyez juftes & réfignés à la 
providence , ils avaient ajouté , croyez qu’Epiclète 
procède d'Antonin , ou bien qu’il procède d'Antonin 
& de Socrate : croyez-le ; ou vous périrez fur un échaf- 
faut, & vous ferez éternellement brûlés dans l’enfer : 
fi, dïs-j#, ces grands-hommes avaient exigé une telle 
croyance, ils auraient mis les armes à la main de tous 
les honlmes, ils auraient perdu le genre-humain dont 
ils ont été les bienfaicteurs.
Par tout ce que me difait ce feigneur réfpectible , 
je vis que fon ame eft belle , qu’il détefte la perfé- 
cution , qu’il aime les hommes , qu’il adore Dieu , 
& que fa feule erreur eft de ne pas croire ce que Paul 
appelle la folie de ia croix , de ne pas dire avec Au- 
güftin,je le crois parce qu’il efl abfurde , je le crois 
parce qu'il eft hnpojjible. je plaignais fon obftination , 
& je rcfpectais fon caractère.
A a iiji
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Il eft aile de ramener aù joug une ame criminelle 
&  trëmblante qui ne raifonne point : mais il eft bien 
difficile de fubjuguer un homme vertueux qui a des 
lumières. J’ëffayai de le dompter par fa vertu même. 
Vous êtes jüfte, vous êtes b ien fa ifan tlu i dis-je ; les 
pauvres avec vous ceffent d’être pauvres : vous con- 
cilieâ les querelles de Vos voifins ; l'innocence op­
primée .trouve en vous un fur appui. Que n’exercez- 
Vous le bien que vous faites au nom de JESUS qui l ’a 
ordonne ? V o ic i, moofieur ; ce qu’il me répondit : je 
m’unis à JESUS , s’il me d i t , aimez votre prochain : 
car alors il a dit ce que j ’ai dans mon cœur ; il m’a 
prévenu: Mais je ne (aurais fouffrir qu’un auteur attri­
bue à J ésus feul un précepte qui fe trouve dans Mrizfe 
comme dans Confucius, & dans tous lés moralises 
de l’antiquité Je m’indigne de voir qu’ott faffe dire 
à JESUS, je voÔs apporte un précfeptè tlouveau ; je 
Vous fais tin commandement nouveau ; ( a ) ceft que 
vous vous aimiez mutuellement. Le Lévitique avait 
promulgué ce précepte deux mille ans auparavant 
d’une manière bien plus énergique, quoique moins 
naturelle, ( h )  tu aimeras ton prochain comme toi. 
'même ; & cetait un des préceptes des Caidéens. Cette 
faute groffiére &  impardonnable dans un auteur ju if * 
fait foupçonner à beaucoup dé favans , que l ’évan­
gile attribué à jean  eft d’un chrétien platonicien qui 
écrivit dans le commencement du fécond liécle dé 
notre ère , & qui connaiffait moins l’ancien Teftament 
que Platon , dans lequel il a pris prefque tout le pre­
mier chapitre.
Quoi qu’il én foit dè cette fraude & dé tant d’au­
tres fraudes, j’adopte la faine morale partout où je 
la trouve ; elle porte l ’empreinte de D ie u  même ; 
par elle eft uniforme dans tous les tems & dans tous 
les lieux, Qu’a-t-ellë befoin d’être foutenuë par des 
prefiiges, & par une métaphyfique incompréhenfible 1
(  a ) Jean , chàp. XIII, ( b )  Lévitiq. chàp. X IX ,
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je» feraijje,pkss .vertueux ,.qu3jid je. croirai, que le. -fils 
a, la fuidîançe,dVng,OTdferl, ^  'qufi l’efprit procède fans 
•avoir c ^ t% p iffw e ,t !c è . galimatias ,lhé.6loJfque ell-ll 
bien utile,jaux hommes ? y ' a.--t- 0 aujourd'hui ün efr 
?prit fenfé , qui penfe.:que le D ie u ,.d è .l’univers nous 
demandera un jour fi le fils eft de même nature que 
le  père.,-ou. s’il eft de femblabie nature ? qu’ont de 
commun ces vaines fubtilités avec nos devoirs?
s
N’eft -il pas évident que la vertu vient de D i e u , 
& que les dogmes viennent des hommes qui ont 
voulu dominer ? vous voulez être prédicant, prêchez 
la juftice, & rien de plus. Il nous faut des gens de 
bien , & non des fophilies. On vous paye pour dire aux 
enfans :. refpeüez , aimez vos pères £«? mères , foyez 
fournis aftxJoiXj ne faites jamais rien contre votre conf­
idence. Rendez votre femme beureufe, ne vous privez 
pas a!elle ju r  de vains caprices : élevez vos enfans dans 
l ’amour du jufte ê? de ?honnête ,• aimez votre patrie. 
Adorez un Dieu  éternel &  jujie. Sachez que puifqu’il 
eft jujle , il récompenfera la vertu £«? punira le crime. 
Voilà , continua-t-il, le fymbole de la raifon & de la 
juftice. En inftruifant la jeunefte de ces devoirs, vous 
ne ferez pas à !a vérité décorés de titres & d’orne- 
mens fàltueux, vous n’aurez pas un luxe méprîfable 
& un pouvoir abhorré. Mais vous aurez la confidéra- 
tion convenable à votre état, & vous ferez regardés 
comme de bons citoyens, ce qui eft le plus grand des 
avantages.
r
Je ne Vous répète , moniteur, qu’une très faible 
partie de tout ce que me dit ce bon feigneur. Je vous 
conjure de l’éclairer : il mérite de l’être. Il eft ver­
tueux , il adore fincérement dans D ieu  le père com­
mun de tous les hommes , un père infiniment fage & 
infiniment tendre , qui ne préfère point le cadet à 
l ’ainé , qui ne prive point de fon foleil le plus grand 
nombre de fes enfans pour aveugler le plus petit à 
force de .lumières, un père infiniment jufte , qui
A a iiij
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ne châtie que pour corriger, & qui récompènfe au- 
dela de notre efpoir &  de notre mérité. Ce bon fei. 
gneur met dans le gouvernement de fa maifon toutes 
ces maximes en pratique. Il femble qu’il imite le 
Dieu qu’il adore; vous lui donnerez tout ce qui lui 
manque.
Il faut qu’il croye que Die u  eft né dans le petit can­
ton de la Judée, qu’il y a changé Feau en vin , 
qu’il s’eft transfiguré fur le Tabor, qu’il a été tenté 
par le diable , qu’il a envoyé une légion de diables 
dans un troupeau de cochons , que l’âneffe de B nlaam  
a parlé auffi - bien que le ferpent, que le foleil s’eft 
arrêté à midi fur Gabaort, & la lune fur Aïalort , pour 
donner le tems aux bons Juifs de maffaerer une dou­
zaine ou deux de pauvres inrtocens , qu’une pluie de 
greffes pierres avait déjà afTbmtrms; que dans l’Egypte 
où il n’y avait point de cavalerie , le pharaon , dont 
on ne dit pas le nom , pourfuivit trois millions d’Hé- 
breux avec une nombreufe cavalerie , après que l’ange 
du Seigneur avait tué toutes les bêtes , &c. &c. &c. 
&c. &c. Il faut que fa raifon foumifë ait une foi vive 
pour tous ces myftères : fans cela que lui fervirait 
fa vertu?
je fais , moniteur, que cette énumération d.es mi­
racles qu’on doit croire , peut effaroucher quelques 
âmes pieufes , & paraître ridicule aux incrédules ; 
mais je n’ai point craint de les rapporter, parce que 
ce font ceux qui exercent le plus notre foi. Dès qu’on 
croit un miracle moins révoltant, on doit croire tous 
les autres s quand c’eft le même-livre qui nous les 
Certifie.
Ayez la bonté , monfieur, de m’apprendre fi je né 
Vais pas trop loin II y a des gens qui diftinguent les 
miracles dont on eft d’accord , ceux qu’on nie , ceux 
dont on eft en doute. Pour moi, je les admets tous , 
ainfi que vous-même. Je crois furtout avec vous le
a j    ;  —t>  
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miracte: éternel de la confubftantiabilité , non-feule- 
ment parce: qu’il eft-contraire à ma raifun , mais parce 
que je;ne peux m’en former aucune idée ; & j ’ofe 
- dire que j’admettrais .( D i eu me pardonne ) le mira­
cle de la - transfufeftantiation , fi ie faint concile de 
Nicée , & le modéré St. Athemajé l’avaient enfcigné,
j J’ai l’honneur d’être
Q U A T R I È M E  L E T T R E .
-
D u  P rop ofant à  M r . le P r o fe jjeu r . R em erciem en t à  
f e s  extrêm es bontés.
Q Ue je vous fuis obligé , mônfieur, d’avoir daigné me fournir quelques - unes de vos armes pour 
combattre la nombreufe armée des incrédules ; c’eft 
A c h ille  qui prête fon armure à P a t r o c k  ; mais on m’a 
dit que P u tro cle  ayant été vaincu , je devais craindre 
de l ’être auffi.
f
J’ai malheureufement répété v otre  leçon devant 
un jeune écolier de phyfique &  d’aftronomie ; Je lui 
ai fait valoir d’abord la bonté, l’éloquence, la poli- 
teffe, le favoir vivre que vous aVez employé pour m’inf- 
truire ; je lui ai expofé votre démonftration de la ma­
nière dont le foleil &  la lune s’arrêtèrent en plein midi, 
pour donner le tems.à J o fn é  de mafiacrer ces Amor- 
rheens écrafés par une pluie de pierres. Voici ce que 
je lui ai dit. Mr. le profeffeur prétend qu’il fuffit pour 
cette operation naturelle , que la terre le foit arrêtée 
huit à neuf heures dans fa rotation fur fon axe, & 
que c’eft là tout le myftère.
L’écolier, mônfieur, qui n’a pas encor acquis toute
i •>' ..... ..... ..in.—
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votre politefTe , en a eu cependant affez pour me dire 
qu'il n’était pas poflible qu’un homme tel que vous eût 
dit une telle bêtife, & que vous poftedez trop bien 
votre Ecriture faintc St l'aflronomie, pour parler avec 
cette escedive ignorance. Les (âcres cahiers affirment 
pofitivcment que le foleil s’arrêta fur Gabaon, & la 
lune fur Aïalon à l’heure de midi. Or la lune ne pou­
vait fufpendre fon cours, qui s’achève en un mois 
autour de la terre, fans que la terre fufpendît fa courfe 
annuelle , car le foleil efl mis pour la terre dans les fa- 
crûs cahiers ; & l'auteur infpiré nefavait pas quec’eft 
la terre qui tourne.
Or , fi la terre & la lune fe font arrêtées, celle- 
ci dans fon période d’un mois fur Aïalon, celle-là 
dans ion période d’un an vis-à-vis Gabaon , il eft abfo- ! ; 
Jument néceffaire que les points correfpondans de H 
toutes les planètes ayent changé pendant tout ce tems- ii ; 
là. Mais comme au bout de huit à neuf heures ils fe re- B : 
trouvèrent les mêmes, il falait que toutes les planètes * ' 
eullènt fufpendu leur courfe ; cela eft démontré en ’ 
rigueur ( a ) .
Mais c’eft un grand gain pour Mr. le profefleur ; car 
l e  miracle eft bien plus beau qu’il ne croyait, & il
I
y a quatre miracles au-lieu d’un. Non-feulement la 
terre & la lune s’arrêtèrent dans leur période menf- 
truel & annuel, mais aufli dans leur rotation jour- 
i nalière , ce qui fait deux miracles : &  non-feulement 
i elles perdirent pendant huit ou neuf heures leur dou­
ble mouvement, mais toutes les planètes perdirent 
le leur, troiiiéme miracle ; & le mouvement de pro­
jectile & de gravitation fut fufpendu dans toute la na­
ture , quatrième miracle.
Je lui parlai enfuite, monfseur, de la comète que
( a )  La plupart des com­
mentateurs prétendent que le
foleil &  la lune s’arrêtèrent 
un jour entier.
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vous (uppofez avoir conduit les trois mages à Bethléem, 
Il me dit qu’il vous dénoncerait au confiftoire pour 
avoir appelle com ité  ce que les facrés cahiers appel­
lent étoile , & qu’il n’eft pas loyal de falfsfier ainll TE- 
criture fainte.
Je lui appris votre belle explication du miracle des 
cinq mille pains & des trois mille poiffons qui nour­
rirent cinq Juifs. Pardon, je voulais dire des cinq 
pains & des trois poiffons qui nourrirent cinq mille 
Juifs. Vous dites que D ie u  changea les pierres du voi- 
finage en pains & en poiffons. Mats y penfez-vous ? 
oubliez-vous que c’eft là précifément ce que propofait 
le diable, quand il dit à JESUS, dites que ces pierres 
deviennent pain?
Il me demanda enfuite fi vous ne parliez pas du 
grand miracle par lequel le vieil I iè r o d e , qui était 
malade de la maladie dont il mourut, fit égorger tous 
les petits enfans du pays. Car fans doute c’était une 
chofe très miraculeufe qu’un vieillard moribond , créé 
roi par les Romains , s’imaginât qu’i  ^était né un autre 
roi des Juifs , & fit maffacrer tous les petits garçons 
pour envelopper le roi nouveau - né dans cette bou­
cherie. 11 me demanda comment vous expliquez le fi- 
lence de F la vieit Jofepb  fur cette St. Bardielemi.
Je lui dis que vous ne vous mêliez pas de ces baga­
telles , mais que vous m’aviez dit des chofes merveil- 
leufes fur Jou a s.
Quoi donc, dit-il, prétend-il que ce fut Jon a s qui 
avala la baleine ? Non , répondis-je , il s’eft contenté 
de confondre férieufement une mauvaife plailànterie, 
en avouant pourtant que le bon homme Jon a s avait 
pris fon plus long pour aller à Ninive.
Il eft lui-même fort plaifant, répliqua l’écolier, il 
devait examiner avec les plus judicieux commenta-
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teors » fi Jouas fut avalé pw>ün^-,baléf*e-f-‘oo par un 
chien marin ; pour moi je fuis pour le chien marin: Et 
je pente de plus avec le grand S t '  f f lla r r e 'q u e  Jonas 
fut mange jufqu’aux os, & qu’il ïeffufeita au bout* de 
trois •ours comme de ration. Les miracles font toâ- 
jours plus grands que ne le croit moniteur le profef- 
feur ; mais je vous prie de le-confulter fur «ne autre 
petite difficulté.
Jonas prophétifa du tems du roitelet Juif J o a s , vers 
l’an 8?o avant notre ère tmlgaire. P b u î , félon D iodore  
de Sicile, fonda Ninive en ce tems-là. Le divin hîftorien 
quia écrit l’hiftoire véridique de J o n a s , affure qu’il y 
avait dans cette ville fix-vîngt mille enfans qui ne fa- 
vaient pas diliinguer leur main droite de leur main 
gauche, ( b )  Cela fait, fuivant les calculs deBreflau , 
d’Amfterdam , de Londres & de Paris , quatre millions 
quatre-vingt mille âmes, fans compter les eunuques; 
voilà une ville nouvelle honnêtement peuplée.
Demandez anffï à moniteur le profeffeur , fi c’était 
unecitrouille ouun lierre, dans lequelDlEU envoya un 
ver pour le faire féchèr , afin d’être l’ombrage à Jon as  
qui dormait. En effet, rien ne reffembleplus à un lierre 
qu’une citrouille ; & l’un & l’autre donnent l’ombrage 
le plus épais.
■ C’était au molard que fe partait ce petit entretien : 
on s’attroupa , la converfation s’anima au point qu’on 
fe mit à rire d’un bout de la ville à l’autre, &  il n’y 
eut que moniteur le profeffeur qui ne rit point.
Quand on eut bien ri, le vieux capitaine que vous 
eonnaiffez, fendit la preffe ; vous favez qu’il n’a jamais
( b )  On multiplie par 34 
les enfans nés dans l’année , 
car il n'y a qu’eux qui ne fa- 
vent pas diftiüguer la main
droite de h  gauche. Ajoutez 
que ie tiers de ces enfans eft 
mort dans l ’année , cela Fait 
un tiers en fus d’habitans.
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connu de prêtres que-l’aumônier de- fon régiment. Il 
me dit mort b . .  . Monfieur le propofarft, allez dire à 
monfieur le profeffeur, —  difpenfez-mei de répéter les 
termes indécens dont il fe fervit. Ces bonnes gens vou­
lurent il y a quelque teins faire mettre mon ami Covc’/e 
à genoux. S’ils avaient ofé faire cet outrage à r.ctre 
liberté & à nos lo ix— .je —  dites-leur, s’il vous plaît, 
que nous ne foraines plus au teins de Jehan Chauvin 
Picard, qui avait l’impertinence de précéder sans les 
cérémonies le Magnifique Confeil —  les tems font un 
peu changés ; vous favez qu’un prédicant de village 
qui a voulu excommunier Mr.Roulfeatf, a été répriman­
dé par un roi héros & philofophe. Sachez que tous les 
efprits font à prêtent l’exercice à la pruflienne , & qu’il 
ne refte aux théologiens d’autre reffource que d’être ci­
vils & modeftes.
Je m’acquitte , rnonfieur^ auprès de vous de la com- 
miffion de monfieur le capitaine.
J’ai l’honneur d’être modefeement,
i
i
M o n  s i e u r ,
Votre très affedionné
C I N Q U I È M E  L  E  T  X  R  E.
D u  P ro p o fa n t à  M r . Néedham jêfu ite.
M o n s i e u r ,
VRaiment vous avez eu grand tort de vous dégra­fer fous le nom d’un théologien : & vous n’avez ;t 
pas eu raifon de faire l ’aftronome. On voit bien que j?
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vous vous fervez du quart de cercle comme du ibL 
crofeope. Vous vous étiez fait une petite réputatii j  
parmi les athées pour avoir fait des anguilles avec 
de la farine ; &  de-là vous avez conclu que fi de la 
farine produit des anguilles , tous les animaux com­
mencer par l’homme, avaient pu naître à-peu-grès 
de la même façon. La feule difficulté qui reftait, était 
de favoir comment il y avait eu de la farine avant 
qu’il y eût des hommes, (« )
Vous avez cru que vos anguilles reffemblaient aux 
rats d’Egypte qui étaient d’abord moitié rats & moi­
tié fange , ainfi que quelques hommes qui fe mêlent 
d’écrire & d’injurier leur prochain.
D’athée que vous étiez , vous êtes devenu témoin 
de miracles. Apparemment que vous avez voulu faire 
pénitence ; mais on v o it , monfieur, que vous n’êtes , 
pas trop bon chrétien , & que vous n’avez pas plus , 
appris la religion que la politeffe.
Un pauvre propofant fait humblement des quef- 
tions à un grave profeffeur, & vous vous jettez à 
la traverfe comme l’avocat Breniquet qui répondait 
toujours à ce qu’on ne lui demandait pas. De quoi 
vous mêlez-vous ? Je demandais de nouvelles inftruc- 
tions à mon maître pour affermir les fidèles dans la 
croyance des miracles , & vous venez ébranler leur 
foi par les plus grandes abfurdités qu’on ait ja­
mais dites.
On prétend pourtant que vous êtes Anglais. Ah 
monfieur ! vous êtes Anglais comme arlequin eft Ita­
lien. 11 n’en eft pas moins balourd. Je vous pardon­
ne d’être un ignorant, mais je ne vous pardonne pas
(n ) Il faut favoir que le 
jêfuite NécAham a cru ferme­
ment qu’il avait fait des an­
guilles avec de la farine de 
bled ergoté.
TW
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d’être un homme très groffier qui a l’infolence de j
1er dans cette querelle & de nommer des gens ! 
qui ne devaient pas s’y attendre ; vous avez cru j
petit-être que vôtre obfcurité vous, mettrait à l’a- i
bri : mais , croyez - moi , que le mépris auquel vous | 
vous -tes qtteftdt»,, ne vous donne pas trop de fi- '
curitè. , " ‘ ri,.- |
S I X I È M E  L E T T R E .  j
Laquelle u’ejl pas d'un Propofant.
NOtre ancien concitoyen ayant écrit fur les mira­cles , un jeune,propofant a demandé des inftruc- 
: ; rions à un profeffeur qui a le mot pour rire. Mr.
: » N . , . .  . qui n’eft pas fi plaifant, s’eft cru férieufement 
il intéreffé dans cette affaire. Il s’eft imaginé qu’on par- 
■ 1 ait de lui fous le nom de Jé s u s - C h r i s t . Ce Mr.
N ......... ne manque pas d’amour-propre, comme vous
voyez. Il eft comme cet hiftorien qui jouant devant 
Augufte , prenait pour lui les applaudiffemens qu’on 
prodiguait à l’empereur.
\
Ik
a
f
jt
Si on dit que Jesus-Ch r is t  a changé l’eau en
vin , aulfi-tôt Mr. N ........penfe à fa farine qu’il a
changée en anguilles, & il croit qu’il les faut faire 
cuire avec le vin des noces de Cana. Ijliits fari­
na bomines Junt admodum gloriojî ; comme dit <S’t. 
Jérôme.
Mr. " U . . . . .  crie comme une anguille qu’on écor- ;j 
che , Contre un pauvre propofant de notre v ille , qui |j
ne favait pas que ce Mr. N .........fût au monde. Il ;j
eft peut-être défagréable pour un homme comme lui j| 
j qui a fait des miracles, de voir qu’on écrit fur cette \t 
3: matière fans le citer.
C’eft , félon lui , comme fi en parlant des grands 
capitaines, on oubliait le roi de Pruffe. Je confeille 
donc à Mr. le profeffeur & à Mr. le propofant de 
rendre plus de juftiee à Mr. de parler
toujours de fes anguilles quand ils citeront les mi­
racles de l ’ancien & du nouveau Tçftament, & ceux 
de Grégoire Thaumaturge.
Mr. N . . . . .  eft certainement un homme prodi­
gieux , il eft plus propre que perfonne à faire des mi­
racles ; car il reftemble aux apôtres avant qu’ils euf- 
fent reçu le St. Efprit. D ieu  opère toûjours les gran­
des chofes par les mains des petits , tk furtout des 
ignorans , pour mieux faire éclater fa fageffe.
Si Mr. N . . . .  n’a pas fu qu'on avait vu la lune 
s’arrêter fur Aïalon en plein midi , quand le foleil 
s’arrêta fur Gabaon , & s'il a dit des fottifes , il n’en
eft que plus admirable. On voit qu’il raifonne préci- «  
fement comme un homme infpiré. D ieu  s’eft toû- j| 
jours proportionné au génie de ceux qu’il fait parler. Il 
Amos qui était un bouvier, s’explique en bouvier; 
Matthieu qui avait été commis de la douane , com­
pare fouvent le royaume des deux à une bonne
fomme d argent mile à ufure. Et quand Mr. N .........
pauvre d’efprit, s’abandonne aux impulfions de fon 
génie , il dit des pauvretés. Tout eft dans l’ordre.
J’ai peur que Mr. N . . . . .  n’outrage le St. Efprit & 
ne trahiffe fa vocation quand il confulte nos maîtres 
en Ifraël fur ce qu’il doit dire au propofant : c’eft fe 
défier de fon infpiration divine , que demander con- 
feil à des hommes ; il peut me repondre que c’eft 
par humilité , & que AloiJ'e demandait le chemin au 
fils de Jetbro , quoiqu’il fût conduit par un nuage
& par la colonne de feu. Mr. N ..........n’a pas à la
vérité la colonne de feu , mais il a certainement le 
nuage : d’ailleurs , à qui demander le chemin quand on 
voyage dans les eipaces imaginaires ?
-f
âa
ss
s*
*
S U R  L E S  M I R A C L E S .  38?
Qu’il s’en tienne à fes anguilles , puifqu’il ell leur 
camarade en tant qu’elles rampent , s’il ne Peft pas 
en. tant qu’elles frétillent Que furtout l’envie de fe 
transfigurer en férpent ne lui prenne plus ; qu’il ne 
penfe pas qu’il fait en droit de fiffler parce qu’on le 
fiffle : & de mordre au talon ceux qui peuvent lui 
écrafer la tête. Qu’enfin il lai (Te la lune s’arrêter fur 
A ïa lo n &  quHl .ne fe mêle plus d’aboyer à la lune.
S E P T I È M E  L E T T R E .
De M r. Covelle.
QUand j’ai vu la guerre déclarée au fujet des mi­racles , j ’ai* voulu m’en mêler , & j ’en ai plus 
de droit que perfonne , car j ’ai fait moi-même un 
très grand miracle. C’en eft un affurement que d’é­
chapper à la main de certaines gen s, & d’abolir un 
ufage impertinent établi depuis deux fiécles.
J’ai toujours penfé que les abus, quels qu’ils foîent, 
ne doivent jamais jouir du droit de prefeription. Une 
tyrannie d’un jour , & une tyrannie de deux mille 
ans doivent également être détruites chez un peu­
ple libre.
Rempli de ces idées patriotiques, j ’ai donc voulu 
favoir de quoi on difputait dans ma ville ; j’ai appris 
qu’un Irlandais papille & prêtre s’avifait de vouloir 
faire parler de lui.
films r a tio n e  f u r e n t  m u tiis  f n f la  ch im e r is .
Je n’y ai pas fait d’abord beaucoup d’attention , mais 
quand j’ai fu que ce papille prenait le parti des no­
ces de Çana , j ’ai été entièrement de fon avis 5 ce 
Pièces attribuées , Sfc. II. Part. B b
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miracle me plaît fort. Nous voudrions, l’Irlandais & 
moi, qu’il arrivât tous les jours.
h  l’égard du diable qui entra dans le corps de 
deux mille cochons , &  qui les noya dans un lac , 
cela pafie la raillerie , furtout s’ils étaient engraiffés. 
Un bon cochon gras vaut environ dix écus pata- 
gons ; cela fàifait vingt mille écus de perte pour le 
marchand.
Pour peu qu’ort fit aujourd'hui une centaine de mi- 
racles dans ce goût -là , nos rues baffes n’auraient 
qu’à fermer leurs boutiques. Ce maudit papille Irlan­
dais eft tout propre à nous ruiner. Les miracles ne 
coûtent rien à qui n’a rien à perdre. Il ferait homme 
à nous faire avaler par les truites du lac Léman com­
me j o u a s , s’il était auffi puiffaut en œuvres qu’il fera- 
ble peu l’être.
Défions - nous, mes chers concitoyens, d’un papille 
irlandais ; je fais qu’il fait déjà des miracles très dan­
gereux. 11 a imité celui de la transfiguration, car étant 
Irlandais il s’eft déguifé en Genevois , étant prêtre il 
s’eft déguifé en homme , étant abfurde il a voulu 
qu’on le prît pour un raifonneur : j’ai eu la curiofité 
de le voir ; & j’avoue que quand je lui ai parlé, j’ai 
cru à la converfation que B a la a m  eut jadis avec fa 
monture. Mon avis eft qu’on le renvoyé au trou de 
St. Patrice , f a )  dont il n’aurait jamais dû fortir.
I
II vient ici dire des injures à un propofant de mes 
parens. .Je ne fouffrirai pas cette infolence , il aura à 
faire à Mr. le capitaine &  à moi. Ce méchant homme 
i a fait tout ce qu’il a pu pour empêcher mon coufm 
j  le propofant d’étre reçu dans la vénérable compagnie ; 
& il a été caufe par fa transfiguration que je me fuis
G)  f.e trou St. Patrice eft f par-là que ces meilleurs difent 
très fameux en Irlande ; c’eft j qu’on defcend en enfer.
■ 1 
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mis en colère contre un profeffeur orthodoxe qui ai­
me la confubftantiabilité prefque autant que moi. Il 
ne faut quelquefois qu’un brouillon abfurde pour met­
tre mal enfemble deux hommes de mérite , Sc deux 
braves chrétiens tels que Mr. le profeffeur & moi avons 
l’honneur de l’être.
Après tout , fi mon coufîn le propofant eft refufé 
par la vénérable compagnie , et grand feigneur Alle­
mand qu’il a voulu convertir, lui offre une place de 
déifte dans fa tnaifon avec trois cent écus de gages. 
Notre Irlandais avec fes anguilles & fe-. brochures , 
n’en gagne pas peut-être davantage. Qu’il foit prê­
tre , ou athée , ou déifte , ou papifte . qia’il transfigu­
re ou non de la farine en anguilles , ou des anguil­
les en farine, peu m’importe : mais parbleu je lui ap­
prendrai à être poli. r
H U I T I È M E  L E T T R E .
E c r ite  p a r  le P rop ofa n t,
N Ous foupâmes hier enfemble Mr. le capitaine ,  
Mr. C o v e lk , Mr. le pafteur P . . .  & moi. La con- 
verfation roula toujours fur les miracles entre ces fa- 
vans hommes. Ventre-Servet, dit le capitaine un peu 
échauffé , il n’y a qu’un fot qui puiffe croire certains 
miracles , &  qu’un fripon qui veuille les faire croire. 
Mr, Covelle prit ce tiifcours pour une ciémonftration , 
& Mr. le pafteur P  . . . qui eft fort doux , infinua mo- 
deitement au capitaine qu’il croyait aux miracles ; 
auffi , monfieur , lui répondit le capitaine , je vous 
tiens pour un fort honnête homme. Mais , dites- 
moi , je vous en prie , ce que vous entendez par 
miracle.
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Cela eft tout fimple , dit le pafteur , c’eft un dé­
rangement des loix de la nature entière en faveur 
de quelques perfonnes de mérité que D ieu  a voulu 
diftinguer. Par exemple , Jofuab homme jufte & très 
clément, entend dire qu’il y aune petite ville nom­
mée Jérîco , & auffi-tôt il forme le projet louable 
de la détruire de fond en com ble, & de tuer tou t, 
jufqu’aux enfans à la mammelle pour l’édification du 
prochain. Il y  avait une petite rivière à paffer pour 
arriver devant, cette fuperbe bourgade ; la rivière n’a 
que quarante pieds de large , elle eft guéable en cent 
endroits ; rien n’eût été lî facile & fi ordinaire que 
de la traverfer ; on aurait eu de l ’eau à peine juf- 
qu’à la ceinture ; ou fi on n’eût pas voulu fe mouiller, 
il fuffifait de quelques planches de fapin.
Mais pour gratifier J o fu a b  , pour empêcher qu’il 
ne fe mouille , & pour encourager fon peuple chéri 
qui fera bientôt efclave , le Seigneur change les loix 
mathématiques du mouvement , & la nature des 
fluides ; l’eau du Jourdain remonte vers fa fource , 
&  la fainte horde judaïque a le plaifir de paffer le 
ruilTeau à pied fec.
Il en eft de même quand lé Seigneur veut faire 
fentir fa puiffance aux Philiftins ou Phéniciens ; c’é­
tait une chofe trop ordinaire que de leur donner une 
mauvaife récolte , il eft bien plus beau d’envoyer trois 
cent renards au paillard Santfon  qui les attache par 
la queue , & qui leur met le feu au derrière , moyen­
nant quoi les moiffons .phéniciennes font brûlées. Le 
Seigneur changé aujourd’hui de la farine en anguilles 
entre lès mains du prêtre papifte U èedbam .
Ainfi vous voyez que dans tous les teins le Seigneur 
opère des choies extraordinaires en faveur de fes 
ferviteurs , & c’eft ce qui fait que votre fille eft 
muette.
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Mr. Covelle prit alors la parole , & dit : vous avez 
expliqué merveilleufement des chofes merveilleufes, 
& je ne les entends pas plus que vous. Mais le grand 
point eft que perfonne ne touche à nos prérogatives. 
Faites tant de miracles qu’il vous plaira, pourvu que 
je vive libre & heureux, je crains toujours ce prê­
tre papille qui eft ici ; il cabale fûrement contre notre 
liberté , &'il y a là anguille fous roche.
Le capitaine prit feu à ce difcours , & jura que fi les 
choies étaient ainfi, ce papille n’en ferait pas quitte 
pour fes deux oreilles , quelques longues qu’elles 
fufient. Pour moi, je gardais le lilence comme il con­
vient à un propofant devant un pafteur en pied. Ce 
digne miniftre qui fait un peu de mathématique , re­
prit la parole , & s’exprima en ces termes :
Ne craignez rien de Mr. N ied h a m  , il eft trop mal 
informé des affaires du monde ; vous favez qu’il ignore 
l’avanture de la lune & d’Aïaloa. Alors il tira fon 
étui de fa poche, &  nous fit fur le papier une très 
belle figure. Il traça une tangente fur l’orbite de la 
lune , &  tira des rayons vifueis de la terre aux autres 
planètes. Mr. Covelle ouvrait de grands yeux ; il de­
manda cette figure pour la montrer aux favans de Ion 
cercle.
.Vous voyez bien , difait le miniftre , que fi la lune 
perd fon mouvement de gravitation , elle doit luivre 
cette tangente, & que fi elle perd fon mouvement 
de projectile ,, elle doit tomber fuivant cette autre 
ligne. Oui, dit Mr. Covelle, Le capitaine s’attacha 
aux rayons vifueis , & nous conçûmes le miracle dans 
toute fa beauté. Nous fûmes tous d’accord , il ne fut 
plus queftion de miracles, & notre fouper fut le 
plus gai du monde.
Nous allions nous féparer , lorfqu’un ancien audi­
teur de nos, amis entra tout effaré, & nous apprit
B b iij
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que le prêtre aux anguilles eft un jéfuite. C’eft une 
chofe avéree , dit-il , & on en a les preuves. Quoi! 
m’écriai-je , un jéfuite transfiguré parmi nous , & pré­
cepteur d’un jeune homme ! cela eft dangereux de 
bien des faqons : il fau t en avertir dès demain Mr. 
le premier fyndic.
i
Lui jéfuite ! dit le capitaine , cela ne fe peut pas , 
ii eft trop abfurde ( a ) .  Vous vous trompez , répliqua 
l’auditeur, fâchez que les armées de moines font com­
me celles où vous avez fervi ; elles font compof.es 
de principaux officiers qui font dans le fecret de la 
compagnie, & de foldats imbécilles qui marchent 
fans favoir où , & qui fe battent fans favoir pourquoi. 
Le grand nombre en tout genre eft celui des ignorans, 
conduits par quelques gens habiles ; & tous les moi­
nes reflemblent aux fujets du vieux de la montagne: 
niais vous favez , Dieu merci, que les jéfuites ne font 
plus à craindre.
( a ) Figurez - vous , mes 
chers concitoyens, que ce jé- 
fuite Néedhcm a fait une pa­
rodie de la troifiéme lettre 
humble & foumife que j’écri­
vais fi refpectueufement à 
frion férieux maître R... : c’eft 
affurément une chofe bien 
louable de défendre notre 
J fainte religion chrétienne par 
fine parodie. Il eft beau que 
ée foit un jéfuite à qui nous 
en ayons l’obligation. C’eft 
un ennemi qui vient à notre 
fecours j en attendant qm 
hous nous battions contre lui ; 
il à orné cette parodie d’un 
àvis préliminaire, dans lequel 
il dit :
V) Ceux qui ti'oht pas vil 
« l’original fur lequel cette 
» parodie eft formée , com-
prendront facilement que 
,, je n’ai touché en rien à 
„  la forme , aux idées . pas 
,, même aux mots , &c.
Comprenez - vous , mes 
chers concitoyens , qu'on 
puiffe juger fi l’auteur bouf­
fon d’une parodie a copié 
l’original exaéfement fans 
qu’on ait vu cet original ? 
n’eft ee pas-là un nouveau 
miracle que ce jéfuite fuppofe 
dans fes leâeurs ? vous voyez 
qu’il y a des jéfuites naïfs.
N B. St. Patrik eft le pa­
tron du jéfuite Néedham. Le 
premier miracle que fit St. 
Patrik fut d’échauffer un four 
avec de la neige. Néedkum 
raifonne auffi conféquemment 
que le bon homme St. Patrik.
A
V
■ 
I '!■ I I 
II 
L—
I—
. 
------
 
_
 
^----- 
--- 
- 
- 
_ 
—
—
 
—
—
—
M
il 
...........................
S U R  L E S  M I R A C L E S . 391
N’importe , dit le capitaine , il faut châffer celui- 
ci , ne fût - ce que pour le fcandale qu’il donne , & 
pour l’ennui qu’il caufe.
Pour moi, je demandai fa grâce, attendu qu’il m’avak 
dit de greffes injures , fans que j’euffé l’honneur de 
le connaître.
Mr. le miniftre P . . .  fut dè mon avis, au fli-bien 
que Mr. Covel/e ; je partis le lendemain pour aller 
auprès de ce bon feîgneur Allemand dont je fuis l’au­
mônier , & chez qui je n’entendrai plus parler de ces 
billevefées.
N E U V I È M E  L E T T R E .
E c r ite  p a r  le jè fu ite  des angu illes.
T Gus les petits garçons de la ville frétillent autour de moi, & me demandent des miracles. Je leur dis 
race £  a n g u ille s , vous r ie n  a u re z  p o in t £  a u tres  qu e  
c e u x  de m ou père St. Ignace &  de m on p a tro n  S t. P a ­
tr ice . j ’apprends que les impies fe moquent de mon 
patron & de moi, dans la vénérable compagnie, au con- 
îiftoire & chez les repaffeufes ; cela ne m’ébranle point, 
co n tra  j i c  argum entor.
Mr. le propofant croît tourner mon S t. P a tr ice  en 
ridicule , parce qu’il chauffait un four avec delà neige ; 
il n’y a certainement qu’un damné d’hérétique' comme 
lui , qui puiffe infolter airift aux prodiges que le Sei­
gneur a toujours opérés par fes élus. Qu’il life ma dif- 
lertation fur ce miracle imprimée dans le Journal chré­
tien; il verra qu’il eft très poffîble que de la neige 
chauffe un four, quoique la chofe foit miraculeufe.
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St. Patrice, par exemple, ne pouvait-il pas faire 
bouillir la neige avant de l’employer ? On me répon­
dra qu’alors il n’y a plus de neige , que c’eft feulement 
de l’eau chaude ; & que fi on attendait pour avoir du 
pain que le four chauffât de cette façon, on courrait 
rifque de mourir de faim. D’accord, mais c’eft en cela 
précifément que le miracle confifte.
On prétend que je me fuis transfiguré en laïque & 
en Genevois, & que par cette métamorphofe j ’ai pré­
tendu avilir le miracle de la transfiguration fur le Ta- 
bor. A D ieu  ne plaife, j ’ai une trop haute opinion de 
ce miracle & de moi-même, & je veux enfeigner à 
Mr. lepropofantce que c’eft que ce miracle dont il parle 
avec une légérété qu'on ne me reprochera jamais.
j La transfiguration eft fans doute ce que nous avons 
H de plus refpectable après la transfubftantiation. J’ofe 
même dire que c’eft de la transfiguration que dépend 
\ notre faiut. Car fi un pécheur , un faifeur de parodies 
• ne fe transfigure pas en homme de bien , il eft perdu ; & 
voici comme je le prouve.
Jésus fe transfigura fur une haute montagne, les 
tins difent que c’eft fur le mont Hermon, les autres fur 
le Tabor. Ses habits parurent tout blancs , & fon vifage 
très refplendiffant ; donc il faut qu’un homme qui fait 
des prodiges ait un large vifage , haut en couleur, & 
Un bel habit tout blanc : ce qu’il falait démontrer.
I
.. t e  propofant ne convient pas de cette vérité , & il 
dit qu’on peut être honnête homme avec un habit 
brun un peu fale. Il a fes raifons pour penfer ainfi : 
mais quand il s’agit du faiut, il faut y regarder de près.
je  jîôüffuis donc, & je dis qu’il eft vrai que l’habit 
ne fait pas le moine ; mais comme je l’ai prouvé ci-def- 
fus j l’habit eft la figure de Lame. Le vin de Cana
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était rouge , & les habits de la transfiguration blancs. 
Or le blanc lignifiant la candeur, & le rouge étant la 
couleur du zèle , il eft clair que fi vous unifiez enfem- 
ble ces deux couleurs vous avez un rouge tirant fur le 
jaune; donc les miracles font très pollibles , donc ils 
font non - feulement poffibles , mais ils font très réels ; 
donc Mr. Coveile a tort. St. Denis en portant fa tête 
entre fes bras était habillé de blanc , puifqu’il avait fort 
furplis ; or le fang de fa tête & de fou cou étant rouge, 
vous fentez bien qu’il n’y a rien à me répliquer.
Je fais que les prétendus efprits forts , les foi-difant 
philofophes ont d’autres opinions. Ils demandent à 
quoi fervit la transfiguration fur le Tabor ou fur le 
mont Hermon , quel bien il en revint à l ’empire Ro­
main , & ce que firent Moi]} & Elle fur cette montagne. 
D ’abord je répondrai qu’ Elie n’était pas m ort, &  qu’il 
pouvait aller où il voulait. Enfuite je dirai qu’il eft 
clair que Jfe/p reilufcka pour venir faire eonverfation, 
comme je l’ai prouvé ci-deflus, & qu’il remourut en- 
fuite , comme je le prouve ci-deffous.
Ce n’eft pas tout ; il faut approfondir la chofe. Je 
dis premièrement que le bled ergoté étant vifiblement 
doue d’une ame fenfitive.. . . .
Comme j ’en étais à cette phrafe , Mr. R . . .  profef- 
feur en théologie, entra chez moi avec un air confterné. 
Je lui demandai le fujet defon embarras ; il m’avoua 
qu’il cherchait depuis quatre ans fi le vin des noces 
de Cana était blanc ou rouge , qu’il avait bu très 
fouvent de Fun & de l ’autre pour décider de cette 
grande queftion , & qu’il n’avait pu en venir à bout. 
Je lui confeillai de lire St. Jérôme , de vino rubro 
aibo , St. Chryfoftome de vineis , & Johannem de Brac- 
mardo juper pintas. Il me dit qu’il les avait tous lus , 
& qu’il était plus embarraffé que jamais ; ce qui arrive 
à prefque tous les favans. Je lui répliquai que la chofe 
était décidée par le concile d ’Ephèfe, feffion 14. lim e
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promit de !e lire , & fut tout épouvanté de mon fa- 
voir. Mais , comment faites-vous , dit-il, quand vous 
chantez la grand’nieffe en Irlande , & que le vin vous 
manque ? Je lui répondis , je fais alors du punch au­
quel je mêle un peu de cochenille : ainfi je me fais du 
vin rouge , & l’on n’a rien à ms reprocher.
Je puis dire qtreMr, le profeffeur M . . .  fut extrême­
ment content de mon invention , & qu’il me donna 
des éloges que mon extrême modeftie m’empêche de 
tranfcrire ici.
L’eftime qu’il me témoigna , & celle que je fentis
par conféquent pour lu i, établirent bientôt entre nous 
la confiance. Il me demanda amicalement combien de 
miracles avait fait St. François Xavier. Je lui avouai 
ingénument que les écrivains de fa vie en avaient un peu 
augmente le nombre pour fuivre la méthode des pre­
miers fiécîes , & qu’après un long examen je n’en 
avais avéré que deux cent dix - fepi. C’eft bien peu, me 
dit-il, quand on eft au japon. Je le fis convenir qu’ il 
eftbon de le borner, & que dans l’âge pervers où nous 
vivons il ne faut pas donner à rire à la foule des incré­
dules. Apres quoi je lui demandai à mon tour s’il ne 
faitait pas des miracles quelquefois dans fon tripot : il 
eut la bonne foi de me dire que non : & en cela 3 
avouait, fans le favoir, la lùpériorité de ma feéte fur la 
Tienne.
Nous en ferions tout comme les autres, me dit-il, fi 
nous avions à faire à des fots ; mais notre peuple eft 
inftruit & malin ; il lailTe paffer les anciens miracles 
qu’il a trouvés tout établis. Si nous nous mêlions d’en 
faire pour notre compte , fi nous nous avifions, par 
exemple, d’exorciferdes poffédés , on croirait que nous 
le fommes ; fi nous chaffions les diables , on nous 
chaînerait avec eux.
B Je fentis par cette réponfe qu’il dégulfalt fon im-
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puifTancefous l’air de la circonfpeétion. En effet, il n’y 
a que les catholiques qui falfent des miracles. Tout le 
monde convient que les plus autentiques fe font en 
Irlande. Je lailfe à d’autres le foin de parler des miens. 
On a déjà rendu juftice à mes anguilles , à la pro­
fondeur de mes raifonnemens &  à mon ftile. Cela me 
fuffit, & je ne crois pas qu’il foit nécelfaire d’en dire 
davantage.
D I X I É M E  L E T T R E .
P a r  M r . Covelle, à  A ir .* * * *  p a jteu r  de cam pagne. 
M o n s i e u r ,
NOus croyons vous & moi fermement à tous les mi­racles , nous croyons que les paroles qui ont évi­
demment un fens déterminé , ont évidemment un au­
tre fens. Par exemple , m on père e jl p lu s  g ra n d  que  
m o i , lignifie fans aucune conteftation, je fuis aulll 
grand que mon père : & c’eil là un miracle de paro­
les. Quand P a u l devenu convertiffeur , de perfécuteur 
qu’il était, dit, dans fon épitre aux Romains, c’eft-à- 
dire , à quelques Juifs qui vendaient des guenilles à 
Rome ; L e don de D ie u  s 'e ji répandu f a r  nous p a r la  
grâce donnée à  u n  f e u !  hom m e q u i e jl JESUS , cela veut 
dire fans difficulté , L e  don de D ie u  s’ e jl répandu f u r  
m u s  p a r  la grâce donnée à u n  f e u l  DIEU qu i eji JESUS.
Tl n’y a qu’à s’entendre; nous avons, comme on fait, 
cent pa/fages qu’il faut abfolument expliquer dans un 
fens contraire. Ce miracle toujours fubfiftant d’enten­
dre tout le contraire de ce qu’on lit, eftune des plus 
fortes preuves de notre fainte religion.I.
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Il y a un miracle encore plus grand , c’eft de ne fe 
pas entendre foi-même. C’eft ainfi qu’en ont ufé Atba- 
nnfe , Cyrille & plulieurs autres pères. C’eft un des 
miracles opères par le R. P. Néedbam à la grande édi­
fication des fidèles , cnm deootmte &  Cacbinno.
Je confêiHe à ce jéfuite Néedbam d’aller faire un 
tour à Gabaon & à Aialon , pour voir comment le foleil 
& la lune s'y prennent pour s’arrêter fur ces deux vil­
lages. Je laiffe Mr. le propolànt gagner fes trois cent 
écus patagons par an chez fon feîgneur Allemand , & 
je m’adrefle à vous comme à un jeune curé de village , 
fait pour jouer un grand rôle dans la ville.
Vous avez une jolie femme, & je n’en ai point. 
J’ai pris le parti en honnête homme de faire un en­
fant à mademoifelle F e r b o t c’eft un grand péché , je 
l ’avoue.
Q u e s t i o n
Jésus égal ou inégal à fon père, eft extrêmement 
couroucé quand un Genevois fait un enfant à une fille ; 
& certainement il jetterait la ville dans le lac fi on 
commettait fou vent cette énormité contraire à toutes 
les loix de la nature ; aufii j ’en ai demandé pardon à 
Jé s u s ; mais vous vouliez que je vous demandaffèauift 
pardon , comme fi vous étiez confubftantiei à Jé s u s , 
& comme fi votre village était confubftantiei à Genève.
En vérité , mon cher pafteur, vous êtes allé trop 
loin, vous êtes trop jeune & trop aimable pour juger 
les filles. Souffrez que j ’aye l’honneur de vous dire ce 
que c’eft qu’un mïniftre , non d’état , mais du St. 
Evangile.
C’eft un homme vêtu de noir à qui nous donnons 
des gages pour prêcher, pour exhorter & pour faire 
. quelqu’autres fondions. Vous croyez parce que nous 
vous avons appelles palpeurs, que nous ne femmes que f i
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des brebis. Les chofes ne vont pas tout-à-fait ainfi. 
Souvenez-vous que Ch r i s t  dit expreffement à fes dif- 
eiples , i l  n ’y  a u ra  p a rm i v a u t n i  prem ier n i  dern ier.
Nous avons au fond autant de droit que vous de 
parler en public pour édifier nos frères , & de rompre 
le pain avec eux. Si quand les fociétés chrétiennes fe 
font augmentées nous jugeâmes à propos de commet­
tre certaines perfônnes pour baptifer , prêcher, com­
munier nos fidèles, & avoir foin de tenir propre le 
lieu de l’affemblée , ce n’eft pas que nous nepulfions 
fort bien prendre ce foin nous-mêmes, je donne des 
gages à un homme pour frire paître mon troupeau ; 
mais cela ne m’ôte pas le droit de le mener paître moi- 
j même, Sc d’envoyer paître le berger fi j’en fuis mé- 
J content.
On vous a impofé les mains , j’en fuis bien aife ; 
mais qu’a-t-on fait, s’il vous plaît, par cette cércmo- 
j nie? Vous a-t-on donné plus d’efprit que vous n’en 
aviez? Ceux qui vous ont reçu miniftre du St. Evan­
gile vous ont-ils donné autre ehofe qu’une déclaration 
que vous ne favez point l’hébreu , que vous favez un 
peu de grec, que vous avez lu Matthieu, Luc, Marc 
& jean, & que vous pouvez parler une demi - heure 
de fuite. Or certainement plufteurs de nos citoyens font 
dans ce cas ; & j’écoute quelquefois Mr. D en te  une 
heure entière, quoiqu’il ne fâche pas mieux l’hébreu 
que vous.
Vous voulûtes me faire mettre à genoux , &  vous 
me le confeillâtes par une lettre. Vous fûtes alors que 
je ne me mets à genoux que devant. Dieu ; & vous 
apprîtes que les pafteurs ne font point magiftrats. Nous 
favons très bien diitinguer l’empire & le facerdoce. 
L’empire eft à nous , & le facerdoce dépend tellement 
■ij de l’empire , qu’on vous préfente à nous quand on 
i l  vous a nommé à une cure de la ville. Nous pouvons
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vous accepter ou vous rejetter ; donc nous fommes 
vos fouverains. Prêchez , & nous jugerons de votre 
ftile ; écrivez, & nous jugerons de votre doétrine ; 
faites des miracles , & nous j-ugerons de votre favoir 
faire. Je vous l’ai déjà d it, le tems n’eft plus où les 
laïques n’ofaient penfer ; & il n’eft plus permis de nous 
donner du gland quand nous nous fommes procurés 
du pain.
Les gens d’églife dans tous les pays font un peu fâ­
chés que les hommes ayent des yeux; ils voudraient 
' être à la tête d’une fociété d’aveugles ; mais fâchez 
qu’il eft plus honorable d’être approuvé par des hom­
mes qui raifonnent, que de dominer fur des gens qui 
ne penfent pas.
: .11 y a deux chofes importantes dont on ne parle ja-
, mais dans le pays des efclaves, & dont tous les ci- 
' 1 toyens doivent s’entretenir dans les pays libres. L’une 
. j eft le gouvernement, l ’autre la religion. Le marchand 
■ • J’artifan , doivent fe mettre eri état de n’ctie trompés 
ni fur l'un ni fur l’autre de ces objets. La tyrannie 
ridicule qu’on a voulu exercer fur moi , n’a fervi 
qu’à me faire mieux connaître mes droits d’homme & 
i de chrétien. Tous ceux qui penfent comme m oi, ( & 
j ils font en très grand nombre ) foutiendront jufqu’au 
dernier foupir ces droits inviolables. Et comme me di- 
fait fort bien hier une lingère de mon quartier , Fari 
qiiaJ'entiat, eft le privilège d’un homme libre. Croyez- 
moi , meiïieurs , ménagez les citoyens, bourgeois & 
habitans, fi vous voulez conferver un peu de crédit ; 
car félon St. Flaccm Horatim , dans fa quatrième epi- 
| treaux Galates , celui qui exige plus qu’on ne lui d o it, 
perd bientôt ce qui lui eft dû ou deu , &c. &c. &c. &c.
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Ecrite par le Propofant à Mr,. Covelle,
M o n s i e u r ,
JE bénis la providence qui m’a conduit chez mon- fleur le comte dont j ’ai l’honneur d’être le cha­pelain. Non-feulement il a eu la bonté de me faire 
payer d'avance cent éeus patagons pour les pre­
miers quatre mois de mon exercice , mais je fuis 
chauffe , éclairé , blanchi , nourri , rafe , porté , 
habillé. Je doute fort que le levite qui deffervait la 
chapelle de la veuve M ic b a s  l'idolâtre, eût une con­
dition au (fi bonne que la mienne. Il eft vrai que ma­
dame M u b a s  lui donnait une foutane & un manteau 
noir par année , & qu’il avait bouche à cour, niais il 
n’avait que dix petits écus de gage , ce qui n'appro­
che pas de mes appointemens.
Son excellence me traite d’ailleurs avec beaucoup 
de bonté ; il commence à prendre en moi un peu 
! de confiance , & je ne défefpère pas de le conver­
tir fur le chapitre des miracles , pourvu que ce mal­
heureux! jéfuite Néeeiham ne s’en mêle pas , car fon 
excellence a une répugnance invincible pour les jé- 
1 fuites , pour les abfurdités , &. pour les anguilles ; 
c ’eft à cela près le meilleur homme du monde. Et 
fi jamais vous venez dans fon petit é tat, vous ver­
rez combien fa conduite eft édifiante , & avec quel­
le fincérité il adore le D ie u  de tous les êtres & de 
tous les tems.
Il eft de plus fort lavant. 11 me fit apperçevoir hier lî j j d’une faute énorme de mon imprimeur, qui fe trou- |  
ve à la page 4 des autres quejlions d’un propofant. J
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Il eft dit à la fin de cette page que Flavien Jofeph 
que nous avons tant lu vous & moi , en c h a n t  les 
au teu rs q u i on t p arlé de f a  n a tio n  , n 'e n  cite a u cu n  
q u i a it d it  u n  f e u !  m ot de M o ife . Il y avait dans ma 
lettre, h  en  c ite  a u cu n  qui d ife  u n  f e u l  m ot des m i­
racles d e M o ife .
C’eft-là ce qui efl en effet très étonnant ; car que 
M a n ê tb o n  & Cberem on n’euffent point parlé d’un juif 
qu’ils regardaient avec mépris , cela était fort naturel, 
en cas que l’hiftoire de M oife  eût été fabuleufe. Mais 
qu’en parlant de M o ife  ils n’ayent rien dit des dix 
plaies d’Egypte , & du paffage miraculeux de la mer 
Rouge, c’eft ce qui eft incoinpréhenfible. C’eft comme 
li en écrivant l’hiftoire de Genève que vous avez com­
mencée avec autant d’éloquence que de vérité , vous 
ne difiez rien de l'efcalade , ni de la mort de Mr. 
F . . . .  mon parent. I
L’omilTion même des miracles de M o ife  eft quel- [ 
que chofe de bien plus extraordinaire dans une hif- f 
toire égyptienne , que l’omiffion de deux faits très 
naturels dans l’hiftoire d ’ une  v ille . L’alFaut de mira­
cles que fit M o ife  avec les forciers du roi d’Egypte, 
ne devait pas furtout être paffé fous filence par les 
hiftoriens d’une nation auffi célèbre pour les fortilè- 
ges , que l’étaient les Egyptiens.
On me dira peut-être que ces Egyptiens étaient fi 
honteux d’avoir été vaincus en fait de diablerie , qu’ils 
aimèrent mieux n’en point parler du tout que d’avouer 
leur défaite. Mais encore une fois , monfieur , cela 
n’eft pas dans la nature. Les Franqais avouent qu'ils 
ont été battus à Créci , à Poiriers ; les Athéniens 
avouent que Lacédémone les vainquit. Les Romains 
ne diffimulent pas la perte des batailles de Canne &  
de Tralimène.
De plus les magiciens de Pharaon ne furent vain­
cus
« ..... . . i l . .  ■■■w.M.i.fck 'W ^ !
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eus que fur un feul article. Moïfe fit naître des poux, 
& e’eft là le feul miracle que les forcîers de fa ma- 
jefté ne purent faire. Or iî était très aile à un his­
torien habile,ou de paffer fous filence le miracle des 
poux , ou même de le tourner à l’avantage de fa 
nation. Il pouvait dire que les Juifs qui ont toujours été 
fripiers , fe connaîtraient mieux en poux que les au­
tres peuples. On pouvait ajouter que les Egyptiens 
qui étaient des gens fort propres , avaient toûjours né­
gligé la théorie des poux dans la multitude de leurs 
connaiiTances.
Enfin , il n’était pas poffible que Chèrement &  
Manéthon eufl’ent oublié qu’un ange avait coupé 
le cou un matin à tous les fils aînés des maifons 
d’Egypte.
De très illuftres favans ont cru , comme vous fa- 
ve?,, monfieur , qu’il y avait alors en Egypte douze 
cent mille familles ; cela fait douze cent mille jeunes 
gens égorgés dans une nuit. Cette avanture valait bien 
la peine d’être rapportée.
Je fùppofe , par exemple , qu’un je fui te favoyard 
envoyé de Dieu  , eût affaffiné tous les premiers-nés 
de Genève dans leur lit ; en bonne foi, y aurait-il un 
feu! de nos annaliftes qui oubliât cette boucherie exé­
crable ? & les écrivains favoyards feraient-ils les 
feuls qui tranfmettraient à la poftérité un événement 
fi divin?
I
La probité , monfieur, ne me permet pas de nier 
la force de ces argumens. Je fuis perfuade qu’il eft 
d’un mal-honnête homme de traiter avec un mépris 
apparent les raifons de fes adverlàires quand on en 
fent toute la puiffartce dans le fond de fon cœur ; 
c’eft mentir aux autres & à foi-même. Audi quand 
nous avons examiné enfemble les miracles de 1 aati- 
Picces attribuées , c-: c. II. Fart. C C
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quité , nous n’avons ni déguîfé , ni méprifé les rai- 
fons de ceux qui les nient , & nous n’avons oppofé 
en bons chrétiens que la foi aux argumens. La foi 
confifte à croire ce que l’entendement ne faurait croi­
re ; & c’eft en cela qu’eft le mérite.
Mais , monfieur , en étant perfuadés par la fo i, des 
chofes qui paraiffent abfurdes à notre intelligence , 
c’eft-à-dire, en croyant ce que nous ne croyons pas , 
gardons-nous de faire ce facrifice de notre raifon dans 
la conduite de la vie.
11 y a eu des gens qui ont dit autrefois, vous croyez 
des chofes incompréhenfibles, contradidoires, impof- 
fibles , parce que nous vous l’avons ordonné ; faites 
donc des chofes injuftes parce que nous vous l’or­
donnons. Ces gens-là raifonnaient à merveille. Cer­
tainement qui eft en droit de vous rendre abfurde eft 
en droit de vous rendre injufte. Si vous n’oppofez 
point aux ordres de croire l’impoffible , l’intelligen­
ce que D ieu  a mife dans votre efprit, vous ne de­
vez point oppofer aux ordres de mal faire , la juftice 
que D i e u  a m ife  dans votre cœur. Une faculté de 
votre ame étant une fois tyrannifée , toutes les au­
tres facultés doivent l’étre également. Et c’eft là ce 
qui a produit tous les crimes religieux dont la terre 
a été inondée.
à
Dans toutes les guerres civiles que les dogmes ont 
allumées , dans tous les tribunaux des inquifitions, 
& toutes les fois qu’on a cru expédient d’affaffiner 
des particuliers ou des princes d’une feéte différente 
de la nôtre , on s’eft toûjours fervi de ces paroles 
de l’Evangile , Je ne fuis fus venu apporter la p a ix , 
mais le glaive je fuis venu divifer le fils &  le père, 
la fille la mère, & c .
H fala.it avoir recours alors à ce miracle dont je
r
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tous ai déjà parié , qui confifte à entendre le contrai* 
re de ce qui eft écrit. Certainement ces paroles Veu­
lent dire , J e  f u i s  v en u  réu n ir  le f i s  &  le père , la  
f i l k  £•? la  m ère ; car fi nous entendions ce paffage à la 
lettre , nous ferions obligés en confidence de faire 
de ce monde un cheatre de parricides.
m
t
De même lorfqu’i! eft dit que Jésus fecha le figuier 
verd , cela veut dire qu’il fit reverdir un figuier 
fec ; car ce dernier miracle eft utile , & le premier eft 
pernicieux.
Croyons auffî que quand le grand ferviteur de DlÈü 
J o fu a b  arrêta le foleil qui ne marcfie pas , & la lune 
qui marche , ce ne fut point pour achever de mafla- 
crer en plein midi, de pauvres citoyens, qu’il venait 
voler, mais pour avoir le tems de fecourir ces malheu­
reux , ou de faire quelque bonne aétion.
C’eft ainfi, monfieur, que la lettre tue , & que l’ef- 
prit vivifie.
En un m ot, que votre religion foit toujours -de la 
morale faine dans la théorie , & de la bienfaifance 
dans la pratique.
Recommandez ces maximes à nos chers concitoyens ; 
qu’ils fâchent que l’erreur ne mène jamais à la vertu ; 
qu’ils faffent ufage de leurs lumières , qu’ils s’éclai­
rent les uns les autres, qu’ils ne craignent point de 
dire la vérité dans tous leurs cercles , dans toutes 
leurs affemblées. La fociété humaine a été trop long- 
tems femblable à un grand jeu de baffette , où des 
fripons volent des dupes , tandis que d’honnêtes 
gens difcrets n’ofent avertir les perdans qu’on les 
trompe.
Plus mes compatriotes chercheront la vérité , plus 
ils aimeront leur liberté. La même force d’efprit
C g i j
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qui nous conduit au vrai, nous rend bons citoyens. 
Qu’eft-ce en effet que d’étre libres ? c’eft raifonner 
jufte , e’eft connaître les droits de l ’homme ; & quand 
on les connaît bien, on les défend de même.
Remarquez que les nations les plus efclaves ont 
toujours été celles qui ont été le plus dépourvues de 
lumières. Adieu , monfieur , je vous recommande la 
vérité , la liberté & la vertu , trois feules chofes pour 
lefquelles on doive aimer la vie.
La douzième lettre fe  trouve au dernier volume des 
Qitejliom fu r ? Encyclopédie , page 76 e j ’c.
T R E I Z I É M E  L E T T R E ,
Adreffèe par Mr. Covelle à fes chers concitoyens.
M e s s i e u r s ,
LEs occafions développent l’efprit des hommes. J’a­vais peu exercé ma faculté de penfer avant que je me ville obligé de foutenir les droits de l ’huma­
nité contre ceux dont l ’orgueil exigeait de moi une 
baffeffe. Ce qu’a dit un de nos concitoyens fur les 
miracles, m’a ouvert les yeux. J’ai conclu qu’il eft 
fort peu important pour le bien de la fociété, pour 
les mœurs , pour la vertu , de favoir ou d’ignorer 
qu’un figuier a été féché parce qu’il n’avait pas porté 
de figues fur la fin de l’hiver ; nos devoirs de ci­
toyens , d’hommes libres , de pères , de mères, de 
fils de frères n’en doivent pas moins être remplis, 
quand même on n’aurait tranfmis aucuns miracles juf- 
qu’u nous.
■ wr
i
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Suppolons un moment, mes chers compatriotes , 
que jamais Moïfe ne paffa par la mer Rouge à pied 
fec pour aller mourir lui & les liens dans un défert 
affreux ; fuppofons que la lune ne s’eft jamais arrêtée 
fur Aïalon , & le foleil fur Gabaon , en plein m idi, 
p^ur donner à Jofuab fils de Nun le teins de maf- 
lacrer avec plus de loifir quelques miférables fuyards 
qu’une pluie célefte de groffes pierres avait déjà 
affommés. Suppofons qu’une âneffe & qu’un ferpent 
n’ayent jamais parlé , & que tous les animaux n’ayent 
pu fe nourrir un an dans l ’arche. De bonne fo i, en 
lérons-nous moins gens de bien , aurons-nous une 
autre morale & d’autres principes d’honneur & de 
vertu ? le monde n’ira-t-il pas comme il eft toujours 
allé ? quel peut donc être le but de ceux qui nous 
enfeignent des chofes que leur bon fens & le nôtre 
défavouent ? dans quel efprit peuvent-ils nous trom­
per ? ce n’eft pas certainement pour nous rendre plus 
vertueux. Ce n’eft pas pour nous faire aimer davantage 
notre chère liberté. Car l’abrutilTement de l ’efprit n’a 
jamais fait d’honnêtes gens , & il eft horrible & in- 
ferifé de prétendre que plus nous ferons fots , plus 
nous deviendrons de dignes citoyens.
3
I
On n’a jamais fait croire des fottifes aux hommes 
que pour les foumettre. La fureur de dominer eft de 
toutes les maladies de l’efprit humain la plus terri­
ble. .Mais ce ne peut être aujourd’hui que dans un 
violent tranfport aa cerveau que des hommes vêtus 
de noîrpuiffent prétendre nous rendre imbécilles pour 
nous gouverner. Cela eft bon pour les fauvages du 
Paraguai qui obéiffent en délaves aim jéfuîtes. Mais 
il faut en ufer autrement avec nous. Nous devons 
être jaloux des droits de notre raifon comme de ceux 
de notre liberté. Car plus nous ferons des êtres rai- 
fonnables , plus nous ferons des êtres libres. Prenez-y 
bien garde mes chers compatriotes, citoyens , bour­
geois , natifs & habitans ; il tàut qu’on ne nous trompe 
ni fur notre religion, ni fur notre gouvernement. Le
C c iij
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droit de dire & d’imprimer ce que nous penfons , eft 
le droit de tout homme libre, dont on ne faurait le 
priver (1ms exercer la tyrannie la plus odieufe. Ce 
privilège nous eft aufli elïenciei que celui de nommer 
nos auditeurs & nos fyndics , d’impofer des tributs, 
de décider de la guerre & de la paix ; & il ferait plai- 
fant que ceux en qui réfide la fouveraineté ne puffent 
pas dire leur avis par écrit.
Nous favons bien qu’on peut abufer de l’impreflion 
comme on peut abufer de la parole ; mais quoi ! nous 
privera-t-on d’une chofe fi légitime fous prétexte 
qu’on en peut faire un mauvais ufage? j’aimerais autant 
qu’on nous défendit de boire dans la crainte que quel­
qu’un ne s’enyvre.
Confervons toujours les bienféances, mais donnons 
un libre elfor à nos penfées. Soutenons la liberté de 
la preffe. C’eft la bafe de toutes les autres libertés. 
C ’eft par-là qu’on s’éclaire mutuellement. Chaque ci­
toyen peut parler par écrit à la nation , & chaque 
leéteur examine à loifir & fans paffion ce que ce com­
patriote lui dit par la voie de la preffe : nos cercles 
peuvent quelquefois être tumultueux : ce n’eft que 
dans le recueillement du cabinet qu’on peut "bien ju­
ger. C’eft par-là que la nation Anglaife eft devenue 
une aation véritablement libre. Elle ne le ferait pas , 
fi elle n’était pas éclairée ; & elle ne ferait point éclai­
rée , fi chaque citoyen n’avait pas chez elle le droit 
d’imprimer ce qu’il veut. Je ne prétends point com­
parer Genève à la Grande-Bretagne : Je fais que nous 
n’avons qu’un très petit territoire peu proportionné , 
peut-être, à notre courage. Mais enfin notre petiteffe 
doit-elle nous dépouiller de nos droits ? & parce 
que nous ne femmes que vingt-quatre mille êtres 
pcnfaqs , faudra-t-il que nous renoncions à penfer ?
fii
Un judicieux tailleur de mes amis difait ces jours
partes dans une nombreufe compagnie, qu’un des in- 
convéniens attachés à la nature humaine, eft que cha­
cun veut élever fa profeffion au-deffus de toutes les 
autres. Il fe plaignait furtout de la vanité des barbiers 
qui prennent le pas fur les tailleurs, parce qu’ils ont 
autrefois tiré du fang dans quelques occafions. Mai* les 
barbiers , difait-il, ont grand tort de fe préférera nous, 
car c’eft nous qui les habillons, & nous pouvons fort 
bien nous rafer fans eux.
Voilà précifétnent, mes chers concitoyens, le cas où 
nous fournies avec les prêtres. Il eft très clair qu’on 
peut fe paffer d’eux à toute force, puifque toute k  
Penlîlvanie s’en paffe. Il n’y a point de prêtres à Phi­
ladelphie. Auffî eft-elle la ville des frères , elle eft 
plus peuplée que la nôtre & plus heureufe. Suppo­
sons pour un moment que tous les prédicans de no­
tre ville foient malades d’indigeftion, dimanche pro­
chain en chanterons-nous moins les louanges de 
D ieu  ? notre mufique en fera-t-elle moins mauvaife ? 
ne remplirons-nous pas toutes les fondions de ces 
meflieurs le plus aifément du monde ? & s’il faut prê­
cher , n’avons-nous pas chez nous des babillards qui 
parlent dans nos cercles un quart-d’heure de fuite fans 
rien dire & qui font fupportables ?
Pourquoi donc tant faire le fier quand on eft prêtre? 
encore paffe fi ces meilleurs fuikient des miracles ; s’ils 
rajeuniffaient Mr, A b a u z it  ,• s’ils guériffaient Mr. B on ­
n e t  de fa furdité ; s’ils donnaient un bon déjeuner à 
toute la ville avec cinq pains &  trois poiffons ; s’ils dé­
livraient des efprits malins Mr. G. . .  & Mr. F, . .  qui 
ont certainement le diable au corps, nous ferions 
fort contens d’eux , & ils auraient une haute confédé­
ration. Mais ils fe bornent à vouloir être les maîtres ; 
& c’eft pour cela qu’ils ne le feront point.
t
Iis font ce qu’ils peuvent pour ruiner notre com­
merce de penfées, & pour réduire nos pauvres impri-
C c iiij
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meurs à l’hôpital. Iis s’y prennent en deux manières. 
Us font imprimer leurs ouvrages , &  ils tâchent d’etn- 
pêchcr que nous n’imprimions les nôtres. Ne pou­
vant nous faire brûler nous-mômes, comme S e r v it  
& A n to in e  , ils cabalent continuellement pour faire 
brûler nos livres inftruâifs & édifians; & ils trouvent 
quelques têtes à perruques qui font taillées pour les 
croire. Mes frères, que tous ces vains efforts ne nous 
empêchent jamais de pouffer le commerce. Vivons 
libres, foutenons nos droits, & buvons du meilleur.
'4' 'vfr'vfr ’vfr*Ç",xfr -^ s-
Q U A T O R Z I É M E  LETTRE.
M o n s i e u r ,
V
 Os Lettres fur les miracles , que vous avez eu la 
bonté de m’envoyer, m’ont bien fait rire. Je 
n’aime l'érudition que quand elle eft un peu égayée. 
Je me plais fort aux miracles ; j’y crois comme vous 
& comme tous les gens raifonnables. Pourquoi un 
ferper.t, une âneffe n’auraient-ils pas parlé ? les che­
vaux d'A c h ille  n’ont-ils pas parlé grec mieux que nos 
profeffeurs d’aujourd’hui ? Les vaches du mont Olympe 
ne dirent-elles pas autrefois leurs avis fort éloquem­
ment ? Es? p a rier com m e une vache espagnole, n’eft- 
il pas un ancien proverbe ? les chênes de Do- 
done avaient une très belle voix , & rendaient des 
oracles. Tout parle dans la nature. Je fens bien , 
mpnfieur , qu’un bon déjeuner fourni à quatre ou cinq
n i î l l . »  K / " \ m  rvi o r r o / - '  f n i i t o r  Ær /->îr - \ n  vvzjÎ m o  m n l l p f r Ç  _
'  A  M r . Covelle citoyen de G enève , p a r M r . Beaudinet 
citoy en  de N eu ch âtel.
i
—
......... 
................................m
ù
æ
m 0**- ï-5
S U R  L E S  M I R A C L E S . 4 0 9
d’Engaddi, ou de vin de Bourgogne , vous plaifent 
encor plus , & à moi auffi , que des bêtes qui parlent 
ou qui écrivent.
Je veux croire aux miracles que Mr. Roujfeau a 
faits à Venife ; mais j’avoue que je crois plus ferme­
ment à ceux de notre comté de Neuchâtel. Réfifter 
à la moitié de l’Europe & à quatre armées d’envi­
ron cent mille hommes chacune, remporter dans Pet 
pace d’un mois deux victoires fignalées, forcer fes 
ennemis à faire la paix, jouir de fa gloire en philo- 
fophe, voilà des vrais miracles ; & fi après cela il 
noyait deux mille cochons d’un feul m ot, j’aurais de 
la peine à l’en eftimer davantage.
Û
Je me flatte que votre confiftoire a renoncé au ma­
gnifique defîein de faire mettre à genoux vos ci­
toyens devant lui. S’il avait réuflfi dans cette préten­
tion , bientôt vos prêtres exigeraient qu’on leur bai- 
fàt les pieds comme au pape. Vous favez qu’ils ref- 
femblent aux amans , qui prennent de grandes libertés 
quand on leur en a paffé de petites.
r
L.
«
Nous avons en auffi à Neuchâtel nos tracafferies 
facerdotales. C’eft le fort de l’églife, parce que l’églife 
eft compofée d’hommes. Depuis que P ierre  & P a u l  
fe querellèrent, la paix n’a jamais habité chez les 
chrétiens. Je fouhai-te qu’elle règne à Genève avec 
la liberté ; mais elle a été fur le point de partir de 
Neuchâtel.
Je fais bien qu’on ne peut nous reprocher d’avoir 
verfe le fang comme les partifans d’Àthanafe & ceux 
d ’Arins , ni de nous être a Hommes avec des maffues, 
comme les Africains difciples de D o u a i évêque de 
Tunis combattirent contre le parti d' Augufiin évê­
que d’Hippone , manichéen devenu chrétien , & bap- 
tifé avec fon bâtard Deodatus. Nous n’avons point
§ -WT
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imité les fureurs de St. Cyrille contre ceux qui ap- 
peliaient Marie mère de Jésus , & non pas mère de 
D i e u .
Nous n’avons point imité k  rage des chrétiens , qui 
oubliant que tous les pères de l’églife avaient été 
platoniciens , allèrent dans Alexandrie , en 41 ç , faifir 
la belle Hyppatie dans fa chaire, où elle enseignait 
la philofophie de Platon , la traînèrent par les che­
veux dans la place publique & la maflacrèrent, fans 
que fa jeuneffe, fa beauté , fa vertu leur infpiraffent 
le moindre remords ; car ils étaient conduits par un 
théologien qui tenait contre Platon pour Arijlote.
Nous n’avons point eu de ces guerres civiles qui 
ont défolé l ’Europe dans ces vingt-fept fchifmes fan- 
glans, formés par de faints prétendans à la chaire de 
St. Pierre , au titre de vicaire de Dieu , & au droit 
d’être infaillible. Nous n’avons point renouvellé les 
horreurs incroyables du feiziéme & dix-fepdéme fié- 
c le s , de ces tems abominables , où fept ou huit ar- 
gumens de théologie changèrent les hommes en bêtes 
féroces , comme autrefois la théologienne Circè chan­
gea des Grecs en animaux avec des paroles.
Nos querelles , monfieur , n’ont été que ridicules. 
Les efprits de nos prédicans commencèrent à s’échauf­
fer il y a quatre ans au fujet d’un pauvre diable de 
pafteur de campagne , nommé Petit-Pierre  , bon 
homme, qui entendait parfaitement la Trinité , & 
qui favait au jufte comment le St. Efprit procède , 
mais qui errait tolo cælo fur le chapitre de l’enfer.
Ce Petit-Pierre concevait très bien comment il y 
avait au jardin d’Eden un arbre qui donnait la con- 
naifTance du bien & du mal , comment Adam & Eve 
vécurent environ neuf cent ans pour en avoir mangé ; 
mais il ne digérait pas que nous fulfions brûlés à jamais
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pour cette affaire. C’était un homme de bonne com- 
pofition ; il voulait bien que les defcendans à ’ A  dam  , 
tant blancs que noirs , rouges ou cendrés , barbus ou 
imberbes, fuffent damnés pendant fept ou huit cent 
mille ans ; cela lui paraiffait jufte ; mais pour l’éter­
nité il n’en pouvait convenir ; il trouvait par le cal­
cul intégral qu’il était impoffible d a ta  fiu e n te  que la 
faute momentanée d’un être infini fût châtiée par 
une peine infinie ; parce que le fini eft zéro par rap­
port à l’infini.
A cela , nos prédicans répondaient que les Cal- 
déens qui avaient inventé l’enfer , les Egyptiens 
qui l’avaient adopté , les Grecs & les Romains qui 
l’avaient embelli ( tandis que les juifs l’ignoraient ab- 
folument ) étaient tous convenus que l’enfer eft éter- 
i nel. Ils lui citaient le fixiéme livre de V irg ile  , & f
Î
même le D a n te . Mr. P e tit -P ie r r e  fe pourvut auffi de A 
quelques autorités ; on eut recours à la manière d’ar- ’ 
guer dans Rabelais. La difpute s’échauffa ; notre au- 
gufte fouverain fit ce qu’il put pour l’appaifer ; mais ' 
enfin , Air. P e tit-P ie r r e  fut contraint d’aller faire fon 
falut en Angleterre, & notre monarque eut la bonté 
d’écrire , que puifque nos prêtres voulaient abfolument 
être damnés dans toute l’éternité , il trouvait très 
bon qu’ils Je fuffent. J’y confens aufii de tout mon 
coeur , &  grand bien leur faffe.
Cetre querelle étant appaifée, Mr. J ea n -J a cq u e s  
R o u jfe a u , citoyen du village de Couvé dans la pro­
vince de Môtié - Travers , ou Moutier - Travers, en a 
effuyé une autre qui a été pouffée jufqu’à des coups 
de pierre. On a voulu le lapider comme S t. E tien n e  , 
quoiqu’il ne foit ni faint, ni diacre ; & l’on prétend 
queMr. de M o n tm o lin  , curé deMoutier-Travers , gar­
dait les manteaux.
Voici, monfieur , le fujet de la noife. Lorfque Mr. 
J ea n -J a cq u es R o u jfea u  , défefpérant de fe réconcilier
*0-00TW “w rrg jjjî*
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avec les hommes, voulut fe réconcilier avec D i e u  
dans Moutier-Travers, il demanda notre communion 
huguenote au patteu r  Montmolin, qui lui accorda 
la permittion de manger Jesus-Ch r is t  par la fo i , 
au mois de Septembre 17 6 1 , avec les autres élus du 
village. Vous lavez comme on mange par la foi, La 
choie Je paffa le mieux du monde. Mr. Jean-Jacques 
Roujfeau avoue qu’il pleura de joie ; j’en pleure auffi ; 
6c tout le monde fut extrêmement édifié.
1 ,
%
Il faut convenir que Mr, Roujfean , qui avait trouvé 
la mefique de Rameau &  de Mondonville fort mau- 
vaife a Paris, ne fut pas tout-à-fuit content de la nô­
tre. Nous chantons les dix commandemens de D ie u  
fur 1 air de RèveiUez-vous belle endormie. Cet air eft 
fimple & naturel, îpais je ne puis favoir mauvais gré 
à Mr. Roujfeau d’avoir dit modeftement à Mr. le paf- 
teur Montmolin , qu’il falait un peu preffer la mefure 
de cette ariette , qu’en effet nous chantons trop len­
tement. Le pafteur qui fe pique de goût, fut très- 
offenfé , &  s’en plaignit peut-être avec trop d’amer­
tume.
La querelle devint plus férieufe par des lettres que 
plufieurs miniftres du St. Evangile de Genève, écri­
virent au miniftre du St. Evangile de Moutiers-Tra- 
vers, contre Mr. Jean-Jacques Roujfeau. Ils lui en­
voyèrent quelques brochures qu’ils avaient lâchées 
charitablement contre leur ancien concitoyen , & ils 
reprochèrent au pafteur d’avoir donné la communion 
à un homme qui dans fa jeuneffe avait eu des entre­
tiens avec un vicaire favoyard.
Vous favez comment Mr. Montmolin encouragé & 
illuminé par les prédicans de Genève, voulut excom­
munier Mr. Roujj'eau dans le village de Moutiers-Tra- 
vers. Mr. Roujfeau prétendait qu’un entretien avec 
un vicaire n’était pas une raifon pour être, privé de 
la manducation fpirituelle , qu’on n’avait jamais ex-
J M
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communié Théodore de B è ze  qui avait eu des entre­
tiens beaucoup plus privés avec le jeune C a n d id e , 
pour lequel il avait fait des vers qui ne valent pas 
ceux dé A n a créon  pour B atbïU e ; qu’en un m ot, étant 
malade, & pouvant mourir de mort fubite , il vou­
lait abfolument être admis à la manducation de notre 
pays.
Il implora la protection de mylord M a r é c h a l , qui 
a pour cette manducation un très grand zèle ; fa fa­
veur lui valut celle du roi. Sa majefté informée du 
défi* ardent que Mr. J ea n -J a cq u e s  R o u jfea u  avait de 
communier, & fachant que non-feulement Mr. R oujfeau  
croyait fermement tous les miracles , mais encore 
qu’il en avait fait à Venife , le mit fous fa fauve-garde 
royale ; fauve-garde rarement efficace, depuis que 
î l ’empereur Sig ifm on d  ayant protégé J ea n  M us , le 
i laiffa rôtir par le pieux concile de Confiance, 
j i
j Notre gouvernement de Neuchâtel , plus fage ,
■ plus humain & plus refpeftueux que ce beau concile, 
fe conforma pleinement à l ’autorité du fouverain ; il 
rendit le premier Mai 1765 un arrêt, par lequel il 
fut défendu de m olejler  , déînqm èter , d ’ aggredir de  
f a i t  ou  de paroles le fieur R o u jfea u  , fon vicaire fa- 
voyard , &  fon pupille E m ile  ; lequel pupille était de­
venu un excellent menuifier, fort utile à la commu­
nauté de Moutiers-Travers.
1
Mr. de M o n tm o lin , fon  diacre, &  quelques autres 
dévots , tinrent peu de compte des ordres du roi , 
&  de l’arrêt du confeil ; ils répondirent qu’il vaut 
mieux obéir à Dieu qu’aux hommes , & que fi le 
confeil d’état a fes loix , l ’églife a les fiennes. En 
conféquence , on ameuta tous les petits garçons de la 
paroiffe, q u i, pour obéir à Dieu de préférence au 
ro i, coururent après R oujfeau  , le huèrent & le Giflè­
ren t, à-peu-près de la manière qu’on pratique à 
Paris envers un auteur dont la pièce eft tombée.
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Ils firent plus ; à peine Rouffeatt fut-il rentré dans 
fa petite maifon la nuit du 6 au 7 Septembre . à 
peine était-il couché avec fa fervante, c’eft-à-dire , Mr. 
Roujfeau dans fon l i t , & fa fervante dans le fien , 
que voilà une grêle de pierres qui tombe fur fa mai­
fon , comme il en tomba une fur les Amorrhéens de­
vers Aïalon , Gabaon & Bethoron, immédiatement 
avant.que le foleil s’arrêtât ; on cafTa toutes fes vitres, 
& on enfonça fes deux portes ; il s’en falut peu qu’une 
de ces pierres n’atteignit à la tempe Mr. Jean-Jac­
ques, n’entamât le mufcle temporal, & l’orbiculaire , 
ne paffât jufqu’au zigomatique , & en preiïant lefilfu 
médullaire du cerveau , n’envoyât le patient débiter 
des paradoxes dans l’autre monde; ce qui aurait été 
regardé comme un miracle évident par tous les pré- 
dicans.
Air. d’AjJouci ne fe fauva pas plus vite de Mont­
pellier , que Mr. Roujfeau ne fe fauva de Moutier- 
Travers.
Trouvez-bon , monfieur , que je finiffe ici ma let­
tre ; la polie me preffe , j’acheverai par le premier 
ordinaire.
J’ai l ’honneur d’être , 
M o n s i e u r ,
Votre très humble & très 
obéiffant ferviteur,
B e a u  d î n e  t .
■ w
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Par Mr. Beaudinet citoyen de Neuchâtel, à Mr. Co- 
velle citoyen de Genève.
M o n s i e u r ,
LE 9 Septembre au matin je rencontrai dans Neu­châtel Mr. le pafteur Montmolin. Je ne pus m’em­
pêcher de lui marquer ma furprife de la lapidation de 
Moutier-Travers. Il me répondit que c’était l’on droit, 
& que les prêtres devaient punir les pécheurs. Pierre, 
dit-il,fit mourir d’apoplexie Ananiab & Saphirab , qui 
n’avaient d’autre crime que de n’avoir pas apporté à 
fes pieds jufqu’à la dernière obole de leur bien. 11 eft 
clair que depuis ce tems-là les prêtres ont droit de vie 
& de mort fur les laïques ; & c’elt en vertu de ce pri- 
vilège divin que nous avons été longtems tout-puiffans 
dans la comté de Neuchâtel, en Ecoffe , à Genève, 
&  dans plufieurs autres pays.
ï
Je me recueillis un moment de peur de me mettre 
trop en colère , &  je lui parlai ainfi :
Je fais ; monfieur, que vous vous êtes arrogé chez 
nous, dans le fiécle paffé, le droit de commuer les 
peines décernées parle confeil, & d’impofer des amen­
des pécuniaires. Mais en 1695 ces abus intolérables 
furent abolis par le gouvernement. Vos pareils ont eu 
la hardieffe de prendre longtems le pas fur le confeil 
d’état dans Genève ; ils entraient au confeil fans fe 
faire annoncer, fans demander permilfion; ils diêlaient 
des loix ; on a reprimé ces excès , mais on ne vous a 
pas encor renfermés dans vos juftes bornes.
Penfez-vous donc que nous ayons fecoué le jou g
......... 1 ......... ’w t’aftySHÉ
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des évêques de Rome pour nous en donner un plus 
pelant !
Les meurtres , les empoifonnemens, les parricides 
d'A le x a n d r e  V I , l ’ambition guerrière & turbulente 
de J u le s  II;  les débauches & les rapines de Léon X  
nous révoltèrent ; nous brifâmes l’idole, mais nous 
n’avons pas prétendu en adorer une nouvelle.
For friefis o f ail rdligions art thc famé.
Eh ! qui êtes - vous donc vous autres prédicans à 
manteau ? Qu’avez - vous par deflus les laïques ? les 
apôtres, Jésus même, n’étaient-ils pas laïques? Jésus 
forma-t-il jamais un nouvel ordre dans l’état? vous a-t- 
il envoyés à l’excluGon de tous les autres chrétiens ? 
montrez-nous quelle fuite de prêtres ordonnés par les 
apôtres , a tranfmis le St. Efprit jufqu’à vous de cer­
velle en cervelle , depuis Jérufaletn jufqu’à Neuchâ­
tel ? de qui defcendez-vous ? du cardeur de laine Jean  
le Clerc brûlé à Metz ; d e J eh a n  C h a u v in , qui s’étant 
dérobé au bûcher fit jetter M ic h e l Servet dans les flam­
mes , autrefois allumées pour lui-même ; de Viret im­
primeur à Rouen , de F a re l , de B è ze  , de C r ifp in , 
qui n’étant point prêtres n’avaient été ordonnés par 
perfonne ; ils ne purent vous donner le St. Efprit 
qu’ils n’avaient pas, & vous n’auriez été que des bâ­
tards fi le vœu des nations, fi la fimction des gouver- 
nemens ne vous avaient légitimés.
Tous êtes miniftres comme nous fommes aflefieurs, 
lieutenans , baillifs, tréforiers. Nous n’avons plus ces 
titres quand nous n’avons plus ces emplois. Un minif- 
tre eft amovible comme nous ; il ne lui refte rien de 
fon caradère quand il change d’état.
Penfez-vous de bonne foi que les langues de feu qui 
defcendirent du ciel fur la tête des difcipies, foient 
venues depuis le feiziéme fiécle fe repofer fur la vôtre?
Des
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Des nations fages & hardies foulèrent alors aux pieds 
quelques - u»es des fuperftitions dont la terre était in, 
fectée ; les magittrats vous remirent le foin de prêcher 
les peuples ; mais ils ne prétendirent pas qu’ung chairç 
fût un tribunal de juftice.
Vous n’avez , vous ne devez avoir aucune jurtfdic, 
tion, non pas même en fait de dogmes. Nous favons 
ce qu’il convient d’enfeigner &  de taire ; c’eft à nous 
à vous le prefcrire ; c’eft à vous d’obéir au gouverne­
ment. Il n’appartient qu’à la nation affemblée , ou à 
celui qui la repréfente, de confier un miniftère , quel 
qu’il puiffe être , à qui bon lui femble. Telle eft la loi 
dans le vafte empire de Ruiïïe, telle eft la loi en An» 
gleterre ; & e’eft le feul moyen d’arrêter vos difputes , 
auffi interminables que ridicules.
Les Grecs & les Romains ne permirent jamais aux 
collèges des prêtres de proclamer des articles de foi. ! 
Ces peuples fages fentirent quels maux apporteraient 
des décriions théologiques. Ils fermèrent cette fource 
de difcorde, qui n’a jailli que parmi nous, qui a coulé ' 
avec notre fang &  qui a inondé l’Europe. ;
Tout gouvernement qui laide du pouvoir aux pré- j 
très, eft infenfé ; il doit néceffairement périr ; & s’il 
n’eft pas détruit, il ne doit fa confervation qu’aux laï­
ques éclairés qui combattent en fa faveur.
I
Mais quoi ! n’ayant aucun pouvoir vous en cher­
cheriez en foulevant la populace contre un citoyen ! 
ce ne ferait pas là un abus ; ce ferait un délit que le 
magïftrat punirait févérement. Sachez que nous ou­
vrons les yeux à Neuchâtel comme ailleurs, fâchez 
que nous commençons à diftinguer la religion du fana- 
tifme , le culte de D i EU du defpotifme presbytéral, 
& que nous ne prétendons plus être menés avec un 
licou par des gens à qui nous donnons des gages. ( Jg 
me fervis, monfieur, de vos propres paroles ).
Pièces attribuées , & c. 11. Part. D d
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Je ne raillais point alors, je ne plaifantais point. Il 
y a des cbofes dont on ne doit que rire ; il y en a contre 
lefquelles il faut s’élever avec force. Moquez-vous tant 
qu’il vous plaira de St. Jitjlin qui a vu la ftatue de fel 
en laquelle la femme de Lotb fur changée ; & des cel­
lules des feptante , prétendus interprètes des livres 
juifs. Riez des miracles de St. Pac&me que le diable 
tentait lorfqu’il allait à la felle, &  de ceux de St. Gré­
goire Thaumaturge qui fe changea un jour en arbre. 
Ne faites nul fcrupule en adorant D ie u  & en fervant 
le prochain, de vous moquer des fuperftitions qui avi- 
liffent la nature humaine ; riez des fottifes ; mais écla­
tez contre la perfécution. L’efprit perfécuteur eft l’en­
nemi de tous les hommes ; il mène droit à l’inquifi- 
tion, comme le larcin conduit à être voleur de grand 
chemin. Un voleur ne vous ôte que votre argent, 
mais un inquifiteur veut vous ravir jufqu’à vos pen- 
fées ; il fouille dans votre am e, il veut y trouver de 
quoi faire brûler votre corps. J’ai lu ces jours pafles 
dans un livre nouveau qu’il y a un enfer , qu’il eft fur 
la terre ; & que ce font les perfécutcurs théologaux qui 
en font les diables.
J’ai l ’honneur d’être,
M o n s i e u r  ,
Votre très humble &  très 
obéiffant ferviteur,
B e a u d ï n e t .
M
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S E I Z I È M E  L E T T R E ,
Du Propofant.
M o n s i e u r ,
Hier Mr. le jéfuite irlandais Niedham, en allant aux eaux de Spa , vint * re fa cour à fon excellence qui le retint à dîner. Admirez , je vous prie, la poli, 
tefle de monfeigneur & de madame ; il y  avait un pâté ! 
d’anguilles délicieux ; ils ordonnèrent qu’on ne le fer- I 
vît point, parce que depuis quelque tems Mr. Néedham 
fe trouve un peu mal, toutes les fois qu’on parle d’an­
guilles. Cette attention me charma. Voilà ce dont un j 
cuiftre tel que j’ai penfé l ’être , ne fe ferait jamais \ 
avifé. Voilà ce que je n’ai jamais lu dans certain caté- i  ! 
chifme, où il n’eft pas plus queftion de la poikeiTe que S  
de la Trinité. |
Nous nous mimes à table après avoir bairé la robe de I 
madame la comteiTe, félon l’ufage. Air. Nèedbam parla 
beaucoup de vous; il fit votre éloge ; car fi la diverfité 
de vos religions vous divife , la conformité de vos mé­
rites vous réunit. Vous favez qu’à dîner la converfa- 
tion change toûjours d’objet ; on parla de mademoi- 
felie Clairon , de la loterie, de la compagnie des In­
des de France, des Anglais, & de l’Amérique. Mon- 
fieur le comte daigna nous lire une grande lettre qu’il 
avait reçue de Bofton : en voici le précis.
„  Nous conclûmes dernièrement la paix avec la na­
tion des Savanois. Une des conditions était qu’ils 
nous rendraient de jeunes garçons Anglais, & de 
jeunes filles qu’ils avaient pris il y a quelques an­
nées ; ces enfans ne voulaient pas revenir auprès de 
nous. Ils ne pouvaient fe détacher de leurs chefs
D d ij
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„  Savanois. Enfin le chef des tribus nous ramena hier 
„  ces captifs tous parés de belles plumes, & nous tint 
,3 ce difcours ;
„  Voici vos fils & vos filles que nous vous rame- 
« nons, nous en avions fait les nôtres , nous les adop- 
5, tâmes dès que nous en fûmes les maîtres. Nous vous | 
5, rendons votre chair &  votre fang ; traitez - les avec |
„  la même tendrefîeque nous les avons traités, ayez J 
-, peureux de l ’indulgence, quand vous verrez qu’ils 
3, ont oublié parmi nous vos mœurs & vos ufages.
„  PuifTe le grand génie qui préfide au monde, nous 
,3 accorder la confolation de les embraffer , quand 
35 nous viendrons fur vos terres, jouir de la paix qui 
33 nous rend tous frères ! & c.”
Cette lettre nous attendrit tous. Mr. Néedbam s’é­
tonna que tant d’humanité pût animer le cœur des fau- 
vages. Pourquoi les appeliez-vous fauvages ? ditMr. le 
comte. Ce font des peuples libres qui vivent en fociété, 
qui pratiquent la juftice, qui adorent le grand Efprit 
comme moi. Sont ils fauvages parce que leurs maifons, 
leurs habits, leur langage, leur cuifine , ne reffem- 
blent pas aux nôtres ?
Ah monfeigneur! vous voyez bien qu’ils font fauva­
ges puifqu’ils ne font pas chrétiens, qu’il eftimpoffible 
qu’ils ayent tenu un difcours fi chrétien fans un mira­
cle. Je fuis perfuadé que ce chef des Savanois était 
quelque jéfuite irlandais déguifé, qui ieura porté les 
lumières de la foi. La nature humaine elle feule n’eft 
pas capable de tant de bonté fans le fecours d’un m it 
fionnaire. Ou c’était un jéfuite qui parlait, ou D ieu , 
par un miracle fpéciai, a illuminé tou t-d’un-coup ces 
barbares. Comment pouraient-ils avoir- de la vertu, 
puifqu’ils ne font pas de ma religion ?
Madame la comtefie fentit bien à quel homme on 
avait à faire, elle mordit fes belles lèvres pour étouffer
j
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un éclat de rire ; & regardant Mf. Néedbant avec bonté, 
elle lui demanda des éclaircifl’emens : ne plaignez- 
vous pas, dit-elle, toute cette Amérique, qui a été fi 
longtems damnée , ainfi que la Chine , la Perfe , les 
Indes, la grande Tartarie , l’Afrique , l ’Arabie & tant 
d’autres pays ?
Hélas ! o u i, madame ; mais remarquez que tous ces 
peuples n’ont été livrés au diable, de père en fils, que 
jufqu’au tems où il eft venu chez eux de nos million­
naires. Les Efpagnols , par exemple, n’exterminèrent 
la moitié des Américains que pour nous donner le 
moyen de fauver l’autre par nos miracles ; encore n’a­
vons - nous pu parvenir à inftruire tout au plus qu’un 
homme fur mille ; mais c’eft beaucoup : vu le petit 
nombre des élus. Les Américains avaient tous péché 
en Adam , ainfi on ne leur devait rien ; & quand nous 
en fauvorts un , c’eft par pure grâce.
Vraiment, mon cher monfieur Néedbam , ils vous 
font bien obligés ; mais comment les Africains , les 
Hurons , & les Savanois étaient-ils damnés en Adam ? 
Comment des peuples noirs & avec de la laine fur la 
tê te , & des peuples fans barbe, peuvent-ils avoir un 
père blanc, barbu, & chevelu ? & comment les hom­
mes s’y prirent-ils après le déluge , pour aller par mer 
dans l ’Amérique ?
Eli ! madame, n’avaient-ils pas l’arche ? ne leur était- 
il pas aulfi aifé de s’embarquer dans ce vaiffcau , qu’il 
l ’avait été à Noé d’y rafTembler tous les animaux d’A­
mérique , & de les nourrir pendant un an , avec tous 
ceux de I’Àfic, de l’Afrique, & de l’Europe ? Ofi nous 
fait tous les jours de ces petites difficultés-là ; mais 
nous y répondons d’une manière viétorieufe, qui eft 
fentie par tous les gens d’efprit. L’obje&ion que les 
Américains n’ont point de barbe , & que les nègres 
, n’ont point de cheveux, tombe en pouffière : ne voyez- 
vous pas, madame, que c’eft un miracle perpétuel ?
Dd iij
4 2 2 Q_U E S T I O N S
il en eft de ces nations ainfi que des Juifs ( ils puent 
tous comme des boucs), & cependant Abraham leur 
père ne puait point; les races peuvent changer en pu­
nition de quelque crime. Il eft fur qu’en Afrique les 
peuples de Congo & de la Guinée, n’ont une mem­
brane noire fous la peau & que leur tête n’eft garnie 
de laine noire , que parce que le patriarche Chant avait 
vu fon père fans culotte en Afie.
Ce que vous dites eft très judicieux & très vraifem- 
blable, dit Mr. le comte; cependant je ne voudrais 
pas répondre qu’Abrabam fentit fi bon que vous le di­
tes ; il voyageait à pied avec fa jeune époufe de foi- 
xante & quinze ans dans des pays fort chauds, & je 
doute qu’ils enflent une grande provilion d’eau de la­
vande ; mais cette queftion eft un pieu étrangère au 
beau difcours de mes chers Savanois. Etes - vous bien 
fûr que ce foit un prêtre Irlandais qui leur ait dicté ce 
difcours vertueux & attendriflant, qui m’a charmé?
Très fûr , monfeigneur, je fuis qualifié pour être in- 
ftruit de toutes ces choies , comme je l’ai dit dans un 
écrit qui a été fort goûté des hérétiques mêmes. St. 
Augujtin déclare expreffément , qu’il eft impoflîble 
que des payens ayent la moindre vertu. Leurs bonnes 
actions , dit-il , ne font que des péchés fplendides, 
fplendida peccata ; de-là il eft démontré que Scipiett 
l ’Africain n’était au fond qu’un petit-maître débau­
ché; Guton d’Utique, un voluptueux amolli dans le 
plailïr; Marc-Antonin , Epidète, des fripons.
Voilà une puifiante démonftration & furieufement 
confolante pour le genre-humain , répondit avec dou­
ceur Mr. le comte, vos honnêtes gens ne font pas de 
la même trempe des faux fages de l ’antiquité ; certes 
mon cher Néedbam , quand vous autres Irlandais égor­
geâtes , fous Charles 1 , quatre - vingt mille proteftans 
dont pourtant le nombre fe réduit à quarante mille
frh W y S jg fc ' iW ^.i I
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tout au plus par les derniers calculs , vous mîtes la 
charité chrétienne dans tout fon jour.
Vous y êtes , monfeigneur ; les élus ne doivent ja­
mais ménager les réprouvés. Voyez les Cananéens ; ils 
étaient fous l’anathéme. D ieu  commande aux Juifs de 
les malfacrer tous fans diftinétion ni de fexe, ni d’â­
ge ; & pour les aider dans cette opération fainte & fa- 
cramentale, il fait remonter le grand fleuve du Jour­
dain vers fa fource, tomber les murs au fon de la trom­
pette , arrêter le foleil ( & même la lune que j ’avais 
oubliée dans mon favant écrit);aucun meurtre n’a été 
exécuté par les Ifraëlites, aucune perfidie n’a étécom- 
mife fans être juftifiée par des miracles.
Î1
Jésus même , ne dit-il pas dans l ’Evangile, qu’il 
eft venu apporter le glaive & non la paix ; qu’il eft venu 
divifer le père , le fils, la mère & la fille ? quand nous 
tuâmes tant d’hérétiques, ce n’étaient ni nos enfans , 
ni nos femmes dont nous verfions le fang ; nous n’a­
vons pas encore atteint la précifion de la loi. Les 
mœurs fe font bien corrompues depuis ces heureux 
teins. On fe borne aujourd’hui à de petites perfécu- 
tions qui en vérité ne valent pas la peine qu’on en 
parle. Cependant les perfécutés de notre tems crient 
comme s’ils étaient fur le gril de St. Laurent, ou fur 
la croix de St. André. Les mœurs dégénèrent, la 
mollefie s’infinue, on s’en apperçoit tous les jours. Je 
ne vois plus de ces perfécutions vigoureufes , fi agréa­
bles au Seigneur ; il n’y a plus de religion !
P
I
Des coquins fe bornent infolemment à l’adoration 
d’un D ieu  auteur de tous les êtres, D ieu  unique, 
D ieu incommunicable , D ieu  jufte, D ieu  rémunéra­
teur & vengeur ; D ieu  qui a imprimé dans nos cœurs 
fa loi naturelle & fainte , Dieu  de Platon & de New­
ton,  Dieu  d’ EfiBète & de ceux qui ont protégé la 
famille de Calas contre huit juges bons catholiques. 
Us adorent ceD  I E U avec amour, ils chériffent les
D d iiij
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hommes , ils font bicnfaifans : quelle abfurdité & 
quelle horreur !
Àh ! cela fait bondir le cœur, interrompit madame 
la comtelle, L’anguillard applaudi, continua ainfi :
J’eus une violente difpute ces jours pafles avecürf 
fcélérat qui, au-lieu d’aflifterà ma meffe, s’étaitamufé 
à fecourir une pauvre famille affligée , & l’avait tirée 
dé l’état le plus déplorable ; je voulus le faire rentrer 
en lui - même ; je lui parlai de la Genèfa & de Moife. 
Né voilà-t-iî pas cet abominable homme qui me cite 
Nrrvtou, &  qui me demande fila Genèfe n’a pas été 
écrite du tems des rois Juifs? le beau fujet de fon 
doute était que dans le trente - fixiéme chapitre , ver- 
fet } i Ceux qui iifeiit la Genèfe attentivement ( def- 
quels le nombre eft très petit ) trouvent ces paroles :
Voici les rois qui ont règne en la terre d'Edom , avant 
que les enfans d'ifrail eujjènt des rois.
Cet impudent ofa me dire ; eft-il probable que M oïfe  
ëùtainfi fuppofé qu’il y avait des rois Ifraëlites de fon 
tems? il n’y en eut, à compter jufte, que fept cent 
ans après lui. N’eft-ce pas comme fi on faifait dire à 
Polibe: Voici Us confuls qui furent à la tête du J'énat, 
avant qu'il y  eut des emperehrs romains ? N’eft-ce pas 
comme fi on faifait dire à Grégoire de Tours : Voici quels 
furent les rois des Gau.es , avant que la maifon d'Au­
triche fûtfur le trône P Eh ! bête brute , lui répondis-je « 
ne voyez-vous pas que ç’eft une prophétie, que c’eft- 
là le miracle, & que Moife a parlé des rois d’Ifraël 
comme perqant dans l’avenir ; car enfin le nom d’Ifraël 
eft caldéen , il ne fut adopté des Juifs que bien des 
fiecles après Moife ; donc Moife écrivit le Pentateu-* 
que ; donc tout ce qui n’était pas Juif a été damné 
jufqu’nü règne de Tibère ; donc la rédemption ayant été 
tmiverfeüej toute la terre, excepté nous, eft damnée.
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Ain fi parla N ied b a m  ; on battit des mains à ce d it 
cours, on Te récria , on nagea dans ia joie, on but à 
fa fanté, La belle ehofe, difait-on , que la théologie ! 
comme elle apprend à raifonner jufte ! comme elle 
adoucit les mœurs ! comme elle eft utile au monde !
Notre joie fut cependant un peu troublée par l’abus 
queMr. Niedbam fit de fon triomphe. Il s’adreifa à moi, 
il me reprocha les variations de l’églife proteftante. Je 
ne pus m’empécher de récriminer. Je conviens, lui 
dis-je, que nous avons changé onze ou douze fois de 
dodrine ; mais, Vous autres papilles , vous avez changé 
plus de cinquante fois, depuis le premier concile de 
Nicée jufqu’au concile de Trente. C’eft le caractère de 
la vérité ! s’écria-t-il ; elle fe montre parmi nous fous 
cinquante faces différentes, mais vous autres héréti­
ques , l’erreur n’a pu fe produire qu’avec onze ou 
douze vifages. Voyez quelle eft notre prodigieufe fu- 
périorité.
Nous étions au fruit & tous de fort bonne humeur, 
lorfqu’un baron Allemand fit pîufieurs queftions au fa- 
vant ; il demanda entr’autres chofes, fi c’était le dia­
ble qui avait emporté Jésus - C h r i s t  furie toit du 
temple &  fur la montagne, ou fi c’était J é s u s  qui 
avait emporté le diable ? C’eft bien le diable, dit Née* 
dbantj ne voyez-vous pas que fi le maître avait em­
porté le valet, il n’y aurait là aucun miracle; au-lîeu 
que quand le valet emporte le maître, quand le diable 
emporte D i e u , c’eft-là la chofe la plus miraeuleufe 
qui ait jamais été faite. Non - feulement il tranlporte 
Dieu  fur une montagne de Judée dont on découvre, 
comme vous favez, tous les royaumes, mais il propofa 
à D ieu  de l’adorer. C’eft-là le comble , c’eft-là ce qui 
doit ravir en admiration! hTez fur cet article Dom Cal- 
met; c’eft le plus parfait des commentateurs, l’ennemi 
le plus fincère de notre miférable raifon humaine. Il 
parle de cette affaire, comme de fes vampires. Lifez 
Dom Calmet, vous dis-je, &  vous profiterez beaucoup.
- w t
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Il y avait là un Anglais qui n’avait encore ni parlé , 
ni ri ; il mefura d’un coup d’œil la figure du petit Née- 
dbatn avec un air d’étonnement & de mépris , & mêlé 
d’un peu de colère ; & lui dit en anglais :
D o  y o u  cornef r o m  b e i la m , y o u  boobi !
Ces terribles mots confondirent le pauvre prêtre. On 
eut pitié de lu i, on quitta la table.
Adieu, monfieur. Je me marie dans huit jours, &  je 
vous prie à la noce.
D I X - S E P T I É M E  L E T T R E .
De Mr. Beaudinet à Mr. Covelle.
A Neuchâtel, ce l 'r .  Décembre , l’an du faîut l
M O N S I E ü R ,
MOn cher Covelle , je vous félicite de n’avoir point été lapidé comme notre ami Jean-Jacques. Vous 
êtes forti de toutes vos épreuves , votre nom paffera 
à la dernière poftérité avec celui de vos ancêtres qui 
fe fignâlèrent pour leur patrie le jour de fefcalade. 
Mais vous l ’emportez fur eux autant que la philofo- 
phie du fiécle préfent l’emporte fur la fuperllkion du 
fiécle paffé. Le Covelle de l’efcalade ne tua qu’un fa- 
voyard , &  vous avez réfifté à cinquante prêtres. Ala- 
demoifelle Ferbot en eft toute glorieufe ; c’eft le plus 
beau triomphe qu’on ait jamais remporté. Le grand 
empereur Henri I V  attendit trois jours pieds nuds & 
en chemife que le prêtre Grégoire V II  daignât lui 
permettre de fe mettre à genoux devant lui. Henri 
I V  roi de France,plus grand encore , fe fit donner
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le fouet par le pénitencier du prêtre Clément V I I I , 
fur les feffes de deux cardinaux fes ambaffadeurs. Et 
vous, mon cher Covelle, plus courageux & plus heu­
reux que ces deux héros, vous n’avez point indigne­
ment fléchi le genou devant des hommes pécheurs.
Mais tremblez que vos prêtres ne reviennent à la 
charge ; ils ne démordent jamais de leurs prétentions. 
Un prêtre qui ne gouverne point, fe croit deshonoré. 
Ils fe joignent dans mon pays tantôt aux magiftrats, 
tantôt aux citoyens ; ils les divifent pour en être les 
maîtres : les vôtres font puiffans en œuvres & en pa­
roles. Si Jean-Jacques Roujfeau a fait des miracles ; 
ils en font auffi. Ils s’affocient avec le favant jéfuite 
irlandais Néedbam ,• ils viendront à vous doucement 
couverts d’une peau d’anguille , mais ce feront au 
fond de vrais ferpens plus dangereux que celui d’Eve. 
Car celui-ci fit manger de l’arbre de vie; & les vô­
tres vous feront mourir de faim en vous perfécutant. 
Voici ce que je vous confeille, faites-vous prêtre pour 
les combattre avec des armes égales.
Dès que vous ferez prêtre , vous recevrez l’efprit
comme eux ; vous pqurez alors devenir prophète com­
me de Serres & Jurieu Font été.
S’il vous tombe fous la main quelque Servet &  quel­
que Antoine, vous les ferez brûler faintement, en criant 
contre l’inquifition des papilles. Si quelqu’un du con- 
fiftoire n’eft pas de votre avis , vous ferez en droit 
de lui donner un bon foufflet , comme le prophète 
Sèdékia en donna un au prophète Michèe , en lui 
difant, devine comment l ’efprit de D ieu a pajj'é par ma 
main pour aller fu r  ta joue, (a )
Si le jéfuite Néedbam vous reproche d’être héré­
tique , vous lui répondrez que la moitié des prophê-
( « ) Rois, liv. III, chap. 22.
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tes du Seigneur était native de Samarie qui était le 
centre de i’héréfie , la mère du fchifrne , la Genève 
de l’ancienne loi.
Quand quelque infidèle vous parlera de vos amours 
avec mademoifeile Ferbot ,• vous citerez OJ'êe, qui non- 
feulement eut trois enfans d’une fille de joie nom­
mée Gomer par ordre exprès du Seigneur , {b) mais 
qui enfuite requt un nouvel ordre exprès du Seigneur, 
de coucher avec une femme adultère moyennant quin­
ze francs courant & un quarteron & demi d’orge. Il 
reliera à difcuter quelle était la plus jolie de made- 
moifelle Gomer ou de mademoifeile Ferbot, Priez 
Mr. Hubert de la peindre, & furementmademoifeile 
Ferbot aura l’avantage.
1
1
Si vous afpirez à de nouvelles bonnes fortunes ; f 
allez tout nud dans les rues de Genève , comme Jéré- j| 
mie dans les rues de Jérufalem , ce vous fera gloire ® 
devant les filles ; elles prendront ce tems pour dan- 
fer auffî toutes nues autour de vous , afin de fe con­
former aux idées de Jean-Jacques dans fon beau ro­
man d’Héloïfe ; elles vous donneront des baifers âcres. 
Rien ne fera plus édifiant.
Quand vous aurez atteint une honorable vieilleffe 
dans votre polie important, vous deviendrez chauve. 
Si alors quelques enfans d’un confeiller ou d’un pro­
cureur-général vous appellent tête blanche , foit fur 
le chemin de Chefne, foit fur la voie de Carouge, 
vous ne manquerez pas de faire defcendre de la mon­
tagne de Salève deux gros ours, & vous aurez la fa- 
tisfaélion de voir dévorer les enfans de vos magif- 
trats ; ce qui doit être une fainte confolation pour tout 
véritable prêtre.
I
Enfin, je me flatte que vous ferez tranfporté au ciel 
(b )  Premier & troifiéme chapitred’Ofée.
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dans un char de feu tiré par-quatre chevaux de feu , 
félon l’ufage, Si la chofe n’arrive pas , on dira du 
moins qu’elle eft arrivée ; & cela revient abfolument 
au même pour la poftérité.
L
Faites-vous donc prêtre .y? vis ejje alîquii, En at­
tendant contribuez par vos lumières, par votre élo­
quence & par l’afcendant que vous avez fur les ef- 
prits , à calmer les petites diflentions qui s’élèvent 
dans votre patrie & à conferver fa précieufè liberté, 
le plus noble &  le plus précieux des biens, comme 
dit Cicéron,
J’oubliais de vous dire qu’on nous demandait hier 
pourquoi en certains pays , comme par exemple en 
Irlande, on fe moquait fouvent des prêtres, & qu’on 
refpe&ait toujours les magiftrats ; c’e ft , répondit Mr. 
du P éro u , qu’on aime les lo ix , &  qu’on rit des contes.
J’ai l ’honneur d’être cordialement,
M o n s i e u r ,
Votre très humble &  très 
obéifiant fervitcur,
B E A U D I N E T.
D I X - H U I T I É M E  LE T T RE .
De Mr. Covelie 4 Mr, Néedham le prêtre,
VOus fcvez , monfieur, que dans le dernier fouper que nous fîmes enfemble avec mademoifelle Fer. 
b o t , je vous avertis qu’on vous accufait de quelques 
petites impiétés. Je fuis fâché que vous donniez fur
r SSSJÏrïSP s«*r
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vous cette prife ; je vais bientôt me faire prêtre com­
me Mr. Beaudinet me l ’a confeillé. Vous Tentez bien 
qu’alors mon premier devoir fera de vous pourfùi- 
vre- Epargnez-moi ce chagrin ; & fi vous avez le 
malheur de n'être pas orthodoxe , e’eft-à-dire , fi 
vous n’êtes pas de mon avis, n’offenfez pas au moins 
les oreilles pieufes par des expreffions libertines.
Comment a - t - i l  pu vous échapper , moniteur , de 
dire qu’il y a des fautes de copifte dans le Pentateu- 
que (a) ? c’eft parler contre votre confcience , c’eft 
juftifier l’opinion où eft tout l’univers, que vous êtes 
jéfuite. Vous Tentez bien qu’un livre divinement inf- 
piré , a du être divinement copié. Si vous avouez 
que les fcribes ont fait vingt fautes , vous avouez qu’ils 
en ont pu faire vingt mille. Vous donnez à entendre 
que l’efprît divin abandonna ce livre facré aux er- : 
reurs des hommes ; par conféquent vous le foumettez  ^
à la critique, comme les livres ordinaires ; ce n’eft plus, <
félon vous, un ouvrage refpeétable ; vous détruifez le t 
fondement de notre foi.
Croyez-moi , moniteur , qui veut la fin , veut les 
moyens. Si Dieu  a parlé dans ce livre , il n’a pas fouf- 
fert qu’aucun homme pût le faire parler autrement qu’il 
ne s’eft exprimé.
Vous traitez ceux qui examinent l ’ancien Teftament
de Don Quichottes qui je  battent contre des moulins 
à vent (h).  Ah ! monfieur, l’Ecriture fainte , un mou­
lin à vent ! quelle comparaifon ! quelle expreflion ! 
Mademoifelle Ferhot qui eft fille d’un meunier & qui 
s’intéreflê vivement aux moulins & à la vérité , en 
a été toute lcandalifee. De plus , mon cher Néedbam ,
( a j  Page 2 de votre admi­
rable projet de notes înftrue- 
tives, véridiques , théologi­
en» , critiques , comiques
&  foporifiques pour lefqtiel- 
les vous êtes qualifié.
(b )  Page2.
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de quoi vous mêlez-vous ? on vous l’a déjà dit , ne 
voyez-vous pas que tout ceci eft une querelle poli­
tique entre Jean-Jacques Rouffeau , Mr. Beaudinet & 
moi d’une part, & le confiftoire de Neuchâtel de l ’au­
tre ? Au-lieu d’appaifer cette querelle , vous attaquez 
la chronologie de la Bible. Voici ce que vous dites 
dans votre brochure.
La Vulgate fixe le déluge à l ’année du monde 
1656 , les Septante en 2262 , & le Pentateuque iama- 
ritain en 2509.
D e-là vous concluez que de ces trois exemplaires 
de l’ancien Teftament, il y en a deux qui font vifible- 
ment erronés ; vous affedtez de douter du troifiéme ; 
vous jettez une incertitude fcandaleufe fur l’hiftoire 
du déluge; & parce qu’il ne tombe que trente pouces 
d’eau tout au plus fur un canton dans les années les 
plus exceffivement pluvieufes , vous paraiffez en con­
clure que le globe n’a pu être couvert tout entier de 
vingt mille pieds d’ellu en hauteur ?
Eh! monfieur, oubliez-vous les cataraéles? oubliez- 
vous que les eaux fupérieures avaient été féparées 
des eaux inférieures ? & devez-vous qier le déluge , 
parce qu’étant qualifié, comme vous le dites, pour con­
cilier le texte hébreu , le texte des feptante & le fa- 
maritain , vous n’avez pu en venir à bout ? ce qui eft 
pourtant la chofe du monde la plus aifée.
Vous doutez, dites-vous, que le déluge ait été 
univerfel & que tous les animaux de l’Amérique ayent 
pu venir dans l’arche. Vous ne pouvez comprendre que 
huit perfonnes ayent pu donner pendant une année 
entière à la prodigieufe quantité d’animaux renfermés 
dans cette arche , les différentes nourritures qui leur 
font propres. N’êtes-vous pas honteux de jetter de pa­
reils fcrupules dans les âmes faibles ? & ne favez-vous
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pas de quoi huit perfonnes entendues font capables 
dans un ménagé 1
Vous voilà encore bien embarraffe à compter les an­
nées depuis que Moife parla à Pharaon, jufqu’aux fon- 
demens du temple jettes par Salomon. Vous trouvez 
en fupputant jufte , entre ces deux évenemens , cinq 
cent trente-cinq années. Et vous êtes tout effarouché 
que le texte dife, qu’il n’y eut que quatre cent quatre- 
vingt ans depuis l’ambaffade de Moife vers Pharaon , 
jufqu’à l’année ou Salomon jetta les fondemens du 
temple.
Vous remarquez qu'Efdras compte quarante - deux 
mille trois cent quarante &  un Ifraëlites revenus de la 
captivité , & que par fon propre compte il ne s’en 
trouve que vingt-neuf mille huit cent dix - neuf.
Vous fouvenez - vous, monfieur, que mademoifelle 
Ferbot vous demanda en foupant ,*quel âge avait Dîna 
fille de Jacob , lorfqu’elle fut violée par l’aimable 
prince des Sichemites? Seize ans, répondîtes-vous, 
d’après le calcul du judicieux Dom Calmet. Mademoi­
felle Ferbot qui calcule à merveille , fe leva de table , 
prit une plume & de l’encre , fit le compte en deux 
minutes, & vous prouva que Dina n’avait pas fix ans. 
Vous répondîtes qu’elle était fort avancée pour fon âge ; 
mais, monfieur , il falait démontrer qu’elle avait feize 
ans, fans quoi vous ruinez toute l’hiftoire des pa­
triarches.
Car, monfieur , fi Dina n’avait que fix ans quand 
elle fut violée , Ruben n’en pouvait avoir que treize 
& Simeon douze , quand iis paffèrent tous les Siche­
mites au fil de l’épée après les avoir circoncis. Croyez- 
vous vous tirer d’affaire en difant que dans la race de 
Jacob, la valeur des filles & des garçons n’attend pas 
le nombre des années ?
Monfieur,
\\  S U R  L E S  M I R A C L E S
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* Monfieür, le propofant Tb. qui au fond eft un bon 
chrétien , quoiqu’il n’aime pas Athanafe , trouve fort 
mauvais que vous difiez que toute cette ancienne chro-> 
nologie eft erronée ainfi que les autres calculs. Seriez- 
vous un malin, Mr. Néedham ? St. Luc dit qu'Augujie 
fit un dénombrement de toute la terre, & que Ciré- 
niw  était gouverneur de Syrie, quand Jésus  vint au 
monde ; & là-deffus vous vous écriez qu’il y a un vice 
de clerc dans ce paffage, que jamais Augujie rie fit 
un dénombrement de l’empire, qu’aucun auteur n’en 
ptirle, qu’aucune médaille ne l’attefte , que Cirénius 
ne fut gouverneur que dix ans après la nailfance de 
Jésus . O ui, moniteur, cela eft vrai, mais ce n’eft 
pas à vous de le dire.
Laiffez-là votre chronologie & vos calculs, ne fup- 
putez plus fi David amafla dans le petit pays de la Ju­
dée , un milliard ou onze cent millions de livres fter- 
ling en argent comptant, & fi Saul avait trois cent 
foixante mille hommes de troupes en campagne, & 
Salomon quatre cent quarante mille chevaux ; cela eft 
abfolument étranger à la morale, à la vertu, à l’amour 
de la patrie qui font notre unique affaire.
r
Vous prétendez qu’il y a erreur dans les copies des 
évangiles, parce que Matthieu fait enfuir lafainte fa­
mille en Egypte , & que Luc la fait refter à Bethléem , 
parce que Jean fait prêcher JESUS trois ans , &  les au­
tres feulement trois mois ; parce. que Matthieu & les 
autres ne s’accordent ni fur le jour de la m ort, ni fur 
les apparitions, ni fur un grand nombre d’autres faits. 
Ah! Mr. Néedbam, ne cefferez-vous point d’éplucher ce- 
qu’il faut refpeéter ? Ne voyez-vous pas que ces livres 
furent écrits en différens tems & en différens p ays, 
qu’ils ne commencèrent à être connus que fous Tra- 
ja n , & que s’il y a des fautes dans lé détail, il faut les 
exeufer charitablement, & ne les pas étaler aux yeux 
des fidèles Comme vous faites.
Pièces a ttr ib u é e s , & c .  IL Part. E e'
M Ç & j w *
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Ceffez , je vous en prie, de calomnier mes cher S«- 
vanois ; ne dites plus que de fi honnêtes gens font des 
antropophages. Ne concluez point de ce que les juifs 
ont autrefois mangé des hommes , que les Savanois en 
mangent auffi. C ’eft comme fi vous difiez qu'ils ont 
trente-deux mille puceiles dans un de leurs villages , 
parce que Moife trouva trente-deux mille puceiles dans 
un village madianite.
1
N ’appeliez point les dames de Genève qui fe mo­
quent de vous , des ravaudeujes. ( a ) Il ne faut jamais 
infulter les dames , cela eft d'un homme mal appris. 
Si les dames fe moquent de vous, il faut entendre rail­
lerie, & les remercier d e là  peine qu’elles daignent 
prendre. Songez que les dames font la moitié du 
genre - humain ; que les railleurs compofent l ’autre 
moitié , & qu’il ne vous reliera que vos anguilles ; ce 
qui eft une faible reiTource pour établir le papifme à 
Genève , comme on vous en accule.
Voyez quelle contradiction il y aurait à vouloir dé­
truire l’Ecriture fainte d’une main & à introduire le pa­
pifme de l ’autre. Vous me dites que ce monde n'eft 
qu’un amas de contradictions, que notre ami Jean-Jac­
ques s’eft toujours contredit , qu’il a écrit contre la 
comédie en faifant des comédies , qu’il a tourné les 
miracles de Jésus en ridicule, & qu’il a fait des mi­
racles à Venife ; que tantôt il a juftifié certains prêtres 
contre l ’Encyclopédie, & que tantôt il les a vilipendés ; 
qu’il a dédié une brochure à fa chère république de 
Genève , & qu’après il a imprimé que fes chers magif- 
trats font des tyrans, & le confeil des deux-cent une 
affemblée de dupes ; qu’il a fait l’ éloge du prêtre Mont- 
molin, a pleuré de joie en communiant de la main du 
prêtre Montmoîm, a juré au prêtre Montmolin d’écrire 
contre l ’auteur de l’Efprit qui avait été fon bienfaiteur ;
( <0 Page y des notes inf-
tniftives, véridiques, théolo-
giqves & foporifiques de mon 
cher ami Néeiham.
n ç s ;}d**m j*m t£ î& ^
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&  qu’il s’èft fait enfuite lapider dans une querelle avec le- 
dit prêtre Montmolin. Hélas ! monfiëur, vous avez raifed 
en cela. Lesloix fe contredirent fou vent. Les maris & le? 
femmes paffent leur vie àfe contredire. Les conciles fe 
font contredits. Augujiin a contredit Jérôme} Paul a 
contredit PierreC alvin  a contredit Luther, quia con­
tredit Zuingje qui a contredit Œcalatnpade &c. Il n’y a 
perfonne qui n’ait éprouvé des contradictions chez fes 
parens & dans fon propre cœur.
Je vais vous donner un bon fecretpour ne vous con­
tredire jamais ; c’eft de ne rien dire du tout.
Je ferai toûjours fans me contredire,
Votre bon ami C o v E l l b .
D Î X - N E U V Î É M E  L E T T R É .
De Mr. Montmolin prêtre, à M r, Néedham prêtre.
A Bovereffe 24 Décembre, l'an du îalut iftfy.
M o n s i e u r ,
Rapport que je fu is J  un caraTlère très refpeêtable (a) étant prédisant de Travers & de Bovereffe à Bo- vibus, qui font des armes parlantes , je vous fais ces 
lignes pour vous dire que malgré l’oppofiüon de nos 
deux feétes , la conformité de notre ftile m’autorife 
à ufer avec vous de la loi du talion.
Vous êtes prêtre papifte , je fuis prêtre calvinifte •, 
vous m’avez ennuyé , & je vais vous le rendre.
(  a ) Page 5 de l’information préfentée au public par le pro- 
feffeur de Montmolin.
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Je vous dirai donc , monfieur , que J ea n .J a cq u e s  
ayant fait des miracles à Neuchâtel, je procédai bra­
vement à l’excommunier ; mais comme Mr. J e a n . J a c ­
ques a un goût extrême pour la communion , il voulut 
abfolument en tâter.
Il avait d’abord communié dans la ville de Genè­
ve où vous êtes , fous les deux efpèces avec du pain 
levé ; enfuite il alla communier avec du pain azyme 
fans boire , chez les Savoyards , qui font tous de 
profonds théologiens ; puis il revint à Genève com­
munier avec pain & vin ; puis il alla en France où 
il eut le malheur de ne point communier du tout, 
&  il fut prêt de mourir d’inanition. Enfin il me de­
manda la Sainte Cène ou fouper du matin , d’une 
manière fi preffante, que je pris le parti de lui jet- 
ter des pierres pour l’écarter de ma table. Il avait 
beau me dire comme le diable dans l’Evangile : Mon 
cherMr. de M o n tm o lin , dîtes que ces pierres fe chan­
gent en pain ; je lui répondis , méchant, fouvien - toi 
que Jeh ova  fit pleuvoir des pierres fur les Amorrhéens 
dans le chemin de Béthoron , & les tua tous avant 
d’arrêter le foleil &  la lune pour les retuer ; & D a ­
v id  tua G oliath  à coups de pierres , & les petits gar­
çons &  les petites filles jettaient des pierres à D io ­
gène , &  tu en auras ta part ; ainfi d it , ainfi fait, je 
le fis lapider par tous les petits garçons du villa­
ge , comme Mr. Covelle &  mademoifelle F e rb o t vous 
l’ont conté.
' î 
:
Des impies , dont le nombre fe multiplie tous les 
jours, ont écrit que je gardais les manteaux comme 
P a u l  l’apôtre. Voyez la malice ! il eft prouvé qu’il 
n’y a d’autre manteau que le mien à Bovereffe & chez 
les gens de Travers. Ce manteau n’eft pas affuré- 
tnent celui d ’ E lizé e  car il avait un elprit double ; 
& vous & moi , monfieur , nous en avons un très 
fimple. Je ne voulus pas après cet exploit, comman­
der au foleil de s’arrêter fur la vallée de Travers,
1— . . fSf*± / .. .M.
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&  la lune fur Bovereffe ; parce qu’il était n uit, & qu’il 
n’y avait point de lune ce jour-là.
Or vous faurez , monfieur , que Jean-Jacques ayant 
été lapidé , lYIr. du Peiron , citoyen de N euchâtel, 
a jetté des pierres dans mon jardin ; il s’eft avife d’é­
crire que la lapidation n’eft plus en ufage dans la nou­
velle loi , que cette cérémonie n’a été connue que 
des Juifs , & que, par conféquent j ’ai eu tort , moi 
prêtre de la loi nouvelle, de faire jetter des pierres 
à Jean - Jacques qui eft de la loi naturelle. Figurez- 
vous, monfieur, vous qui êtes un bonphilofophe, com­
bien ce raifonnement eft ridicule.
_ Mr. du Peiron a été élevé en Amérique, vous voyez 
bien qu’il ne peut être inftruit des ufage^de l ’Euro- 
pe.^  Je compte bien le faire lapider lui-même à la pre­
mière occafion pour lui apprendre fon catéchifme. 
Je vous prie de me mander fi la lapidation n’eft pas très 
commune en Irlande : car je ne veux rien faire fans 
avoir de grandes autorités.
F
P
L
Il n’eft pas , monfieur , que vous n’ayez jetté quel­
ques pierres en votre vie , à des mécréans quand vous 
en avez rencontrés ; mandez-moi, je vous prie, ce qui 
en eft arrivé , & fi cela les a convertis.
Je me fuis fait donner une déclaration par mon trou­
peau , comme quoi j ’étais honnête homme. Mais au 
diable , fi on a dit un mot de pierres , ni de cailloux 
dans cette atteftation de vie & de mœurs ; cela me 
fait une vraie peine , & eft pour moi une pierre de 
fcandale ; car enfin , monfieur , l ’églife de JesüS- 
C h k is t  eft fondée fur la pierre ; ce n’eft que parce 
que Simon Barjone était furnommé Pierre , que les 
papes ont chaffé autrefois un empereur de Rome à 
coups de pierres ; pour moi je fuis tout pétrifié de­
puis qu’on m’a pris à partie & qu’on m’a forcé d’é­
crire des lettres qui font la pierre de touche de mon
Je fais qu’il eft dit dans la Genèfe , que D eu ca -
lion &  P y r r a  firent des enfans en fe trouffant & en 
jettant des pierres entre leurs jambes , & que j’au­
rais pu m’excufer en citant ce paflage de l’Ecriture ; 
mais on m’a répondu que quand Mr. J ea n -J a cq u e s  &  
fa fervante fe troufi'ent, ils n’en ufent point ainfi , & 
que je ne gagnerais rien à cette évafion.
On m’a dit que depuis ce tems-là Jea n -J a cq u es  a 
ramafle toutes les pierres qu’il a rencontrées dans 
fon chemin pour les jetter au nez des magiftrats de 
Genève ; mais par les dernières lettres , j’apprends 
que ces pierres fe changeront en pelotes de neige , 
& que tout s’adoucira par la haute prudence du petit 
& grand confeil, des citoyens , & bourgeois.
t S’il y a quelque chofe de nouveau fur les anguilles &  fur les miracles , je vous prie de m’en faire part.
On dit qu’on commence à penfer dans les rues hau- 
j tes & dans les rues baffes, cela me fait friffonner ; 
nous autres prêtres nous n’aimons pas que l’on penfe ; 
malheur aux efprits qui s’éclairent ; honneur & gloire 
aux pauvres d’efprit ! Rcuniffons-nous tous deux , mon. 
fieur, contre tous ceux qui font ufage de leur raifon ; 
après quoi nous nous battrons pour les abfurdités ré­
ciproques qui nous divifent.
Tâchez d’obferver avec votre microfcope l’étoile 
des trois rois qui va paraître , j’obferverai de mon côte : 
je baife les mains au bœuf & à l’âne. Soyez tou­
jours la pierre angulaire de l’églife d’Irlande , com­
me moi de Boverefle. Je fuis le plus particuliérement 
du iqonde ,! M o n s i e u r ,
Votre très humble & très
I
obéilfant fervitcur, 
M o s t m o l  i n .
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D e  M r . Beaudinet à  M adem oiselle Ferbot.
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M a d e m o i s e l l e ,
S’il eft vrai que vous vous foyez prife de goût pour l’agréable Mr. N é e d b a m , comme le bruit en eft 
grand dans toute la Suifle , & par conféqnent dans 
tout l’univers, vous vous intérelferez vivement au 
trifte événement qu’il a elïuyé ; & que je vais vous 
raconter avec ma candeur ordinaire.
Vous favez que Mr. N é e d b a m , prêtre papille, était j  : 
aile en Suabe chez leurs excellences Mr, le comte i f 
& Mad. la comtefle de Hiff-prieft-craft, dans l’efpé- g  
rance de les attirer à fa feôe, Il paffa imprudemment, I 
& pour fon malheur, par la ville de Neuchâtel. Le  ^
bruit fe répandit auffi-tôt qu’un jéfuite déguifé était 
arrivé parmi nous ; le confiftoire s’affembla. Le mo­
dérateur avertit la compagnie que ce jéfuite avait 
répandu à Genève plulîeurs écrits fcandaieux, comme 
parodies , notes théologiques, &c. que perfonne ne 
connaiffait, dans lefquels écrits il ofait avancer qu’il 
y a nombre d’erreurs de copiftes dans les faintes 
écritures.
Mr. le modérateur fit habilement remarquer qu’en 
retranchant le mot de copifte , il en réfultait, félon 
ie fleur Needbam , que les faintes écritures font plei­
nes d’erreurs. Il dénonça auffi plulîeurs propofitions 
téméraires , mal fonnantes , offenlïves des oreilles 
pieufes, hérétiques , Tentant l’héréfie.
Le confiftoire vivement allarmé , fomma N eedbam  
de comparaître. Je fus préfent à l ’interrogatoire.
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On lui demanda d’abord s’il était prêtre papifte ? 
Il avoua hardiment qu’il l’était, qu’il célébrait fa fy- 
naxe tous les dimanches, qu’il faifait Vbocus pocm 
avec une dextérité merveilleufe ; il fe vanta de faire 
Tbéon.y & même des milliers de Tbeoi, de quai toute 
l’affemblée frémit.
Mr. le modérateur l’adjura au nom du Dieu  vivant, 
de dire nettement s’il était jéfuite ou non. A ce 
mot d’équivoque il pâlit, il rougit ; il fe recueillit un 
moment ; & répondit en balbutiant, je ne fuis pas ce 
que vous croyez que jç fuis. Malheureufement en di- 
fant ces paroles, il laiffa tomber de fa poche une lettre 
du général de Rome , dont l’adreffe était : A l reveren- 
do , reverendo fa ire  Néedham , délia focietà di Giefu. 
Etant ainfi convaincu d’avoir menti au St. Efprit & au 
confiftoire, il fut envoyé en prifon. L’on continua : 
le lendemain fon interrogatoire, dont voici le précis. < j [
Enquis s’il avait dit que la généalogie qui fe trouve L 
dans Matthieu eft contraire à celle qui eft dans Luc ? f 
a répondu que oui ; & que c’était là le miracle. En. 
quis comment il accordait ces deux généalogies ? a 
dit qu’il n’en favait rien,
Enquis s’il avait dit méchamment & proditoirement, 
que, félon Matthieu , la faince famille s’était enfui | 
en Egypte, &  que félon Luc elle ne bougea de Beth- J 
léern, jufqu’à - ce qu’elle alla à Nazareth en Galilée ? 
a répondu qu’il l’avait dit ainfi.
Et fur ce qu’on lui demanda comment on conci­
liait ces contrariétés apparentes ; il répondit que par 
Nazareth il falait entendre l’Egypte , &  par l’Egypte 
Nazareth.
Enquis pourquoi il avait écrit que, félon Jean , 
notre divin Sauveur avait vécu trois ans trois mois 
depuis fon baptême, & que félon les autres il n’avait
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vécu que trois mois ? a répondu qu’il falait prendre 
trois mois pour trois ans.
Interrogé comment il avait expliqué l'apparition & 
l’afcenlion en Galilée, félon Matthieu , & félon Luc 
à Jérufalem & en Béthanie ? a répondu que ce n’était 
pas une chofe importante , & qu’on peut fort bien 
monter au ciel de deux endroits à la fois.
A lui remontré qu’il était un imbécille , a répondu 
qu’il était qu alifié  pour la théologie ; fur quoi Mr. 
le modérateur lui repartit fort pertinemment : Maî­
tre N éedbam  , bien eft-il vrai que théologiens font 
par fois gens abfurdes , mais on peut raifonner comme 
un coq - d’indç , & fe. conduire avec prudence de 
ferpent.
Je vous épargne , mademoîfdle , le grand nombre 
de queftions qu’on lui fit, & que vous entendriez 
auffi peu que toutes les faintes femmes de votre ca­
ractère.
Quand il eut ligné fon interrogatoire , on procéda au 
jugement. Il fut condamné tout d’une voix , à faire 
amende honorable une anguille à la main , & en- 
fuite à être lapidé hors la porte de la v ille , félon la 
coutume.
Comme on lui lifait fa fentence , arriva Mr. du P e i-  
r m  , homme de bien, qui n’étant pas prêtre , fait 
beaucoup de bonnes œuvres. 11 repréfenta au con- 
fiftoire, que la fentence était un peu rude, que Mr. 
H éedbam  était étranger ; & qu’une juftice fi févère 
pourait empêcher déformais les Anglais de venir dans 
la,belle ville de Neuchâtel. Le confiftoîre fontintla 
légitimité de fa fentence , par piufieurs faints exemples. 
Il repréfenta que les Cananéens étaient étrangers aux 
Israélites, & que cependant ils furent tous mis à
........ . ... - •• , .
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mort. Que le roi Eglon était étranger au pieux Aod, & 
que cependant Aod lui enfonça dans le ventre un grand 
couteau avec le manche ; que Michel Servet étant Es­
pagnol , était étranger à Jehan Chauvin né en Pi­
cardie , & que cependant Jean Chauvin le fit brû­
ler pour l'amour de D ieu avec des fagots verds,afnr 
de Savourer le doux plaifir de lui voir expier fes pé­
chés plus longtems, ce qui eft un vrai paffe-tems 
de prêtre.
Ces raifons étaient fortes : elles n’ébranlèrent pour­
tant pas Mr. du Peiron. Il trouva une ancienne loi 
portée du tems de la ducheffe de Longueville , 
par laquelle il n’eft loyal au confiftoire de lapider 
perfonne, fans la permiffion du gouverneur. Malheu- 
reufement le gouverneur n’y était pas ; on eut recours 
i à Mr. fon lieutenant ; on lui expliqua l ’affaire. Le 
j _ confiftoire prétendait que la loi en queftion n’était 
< que de calviniftes à calviniftes , non pas de calviniftes 
| à papiftes ; il ajoutait avec affez de vraisemblance , 
i qu’on doit y regarder de près quand il s’agit de la­
pider unTiomme de notre feéte , mais que pour un 
homme d’une fede différente, il n’y a aucune diffi­
culté ; qu’il était expédient que quelqu’un mourût 
pour le peuple , & qu’on était trop heureux que le 
fort tombât lur un jéSuite. Oh bien, dit le lieutenant, 
lapidez-le donc ; mais que ce Soit le plus abfurde de 
vous tous qui jette la première pierre.
A ces mots, ces meffieurs Se regardèrent tous avec 
un air de politeffe qui me charma. Chacun voulait 
céder la place d’honneur à fon confrère; l ’undifait, 
Mr. le modérateur, c’eft à vous de commencer : l’autre, 
Mr. le profeffeur en théologie , l’honneur vous appar­
tient : les prédicans de la campagne déféraient pour 
la première fois aux prédicans de la v ille , & ceux- 
ci aux pafteurs de la campagne.
fendant ces complimens, Mr. du Peiron fit évader
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le patient, vous le reverrez bientôt. Ne m’oubliez 
pas, je vous prie, quand vous fouperez entre lui & 
Mr. Covelle mon bon ami. J’ai l’honneur d’être avec 
refpedt ,
M a d e m o i s e l l e ,
Votre très humble & très 
obéiflant ferviteur,
B e a u d i n e t .
N B .  J’apprends, mademoifelle , que vous renon­
cez à Mr. Covelle le digne appui du çajvinifme, & à 
Mr. N èedham  le digne pilier du papifme ; on dit que 
vous époufez un jeune homme fort riche & de beau­
coup d’efprit. Je vous prie de me mander de quelle re­
ligion il eft : cela eft très important.
F in  de la  fé co n d é  p artie.
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